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ouvrage historique une vatenr commerciale quVm ne pentcmindre 
de voir baisser. ' 
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MÉMOIRES 



DIT DITC 

DE SAINT-SIMON. 

CHAPITRE PREMIER. . ; 

Contre-temps au Palais-Royal. — Je remis compte au régent de 
ma longue conversation avec M. le Duc. — Reproches de ma 
part, aveux de la sienne. — Le lit de justice est difTéré de trois 
jours. — Le régent tourne la conversation sur le parlement. — 
Il convient de ses fautes et de sa faiblesse. — Soupçons sur la 
tenue du lit de justice. — Contre-temps qui me fait manquer 
lui rendez-vous aux Tuileries avec M. le Duc. — M. le duc d'Oi"- 
léans me rend sa conversation avec M. le Duc. — Celui-ci veut 
l'éducation du roi et un établissement pour M. le comte deCba- 
rolois. — Découverte d asisemblées secrètes chez le maréchal de 
Villeroy. — Je renoue pour le soir le rendez-vous des Tuile- 
ries. — Dissertation entie M. le Duc et moi sur les deux points 
qu'il demande. — M. le Duc persiste fortement sur le point de 
l'éducation. — 11 convient avec moi de la réduction du rang dcj» 
bâtai ds. ' 

^ARRIVAI au Palais-Royal à onze heures et demie, et 
comme les conti'c- temps sont toujours de toutes les 
grandes affaires, je trouvai M. le duc d'Orléans enfermé 
avec le maréchal d'Huxelles et les cardinaux de Rohan et 
de Bissy qui lui lisaient chacun une grande paperasse de 
sa façon , ou soi-disant, sous le spécieux nom de ramener 
XVII. 1 
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le cardioai de ^oaiiks à leur voloiitc. J'attendis, eu bonne 
compagnie, dans le grand cabinet devant le salon où se 
faisait cette lecture et oît nous étions la veille, etjVtaîs 
sur les épines ; mais j'y fus bien davantage lorscjue je vis 
M. lè Duc y eutrer à midi et demi à la montre. 11 ne 
voulut pas faire avertir M. le duc d'Orléans , néanmoins 
au bout d'un quart d'iieure il y consentit. J'eurageais de 
le voir parler devant moi : il ne resta qu'un demî-quart 
d'heure, et dît en sortant que M. le duc d*Orléans loi 
avait dit qu'il eu avait encore pour plus d'une heure avec 
les cardinaux ; sur quoi il avait pris sou parti de s'en 
aller pour revenir avant le conseil. J'oublie que j*étais 
convenu de le voir le soir au Tuileries ^ dans l'allée d'en 
bas de la grande terrasse, si je le jugeais à propos par 
ma conversation mmc M. le duc d'Orléans, et que je le 
lui dirais au conseil eu tournant autour de lui. ]^iousue 
nous donnâmes presque aucun signe de vie lui et moi au 
Palais-Royal , et je fus soulagé de le voir partir sans qu'il 
eût eu loisir d'enfoncer la matière. 

Cependant, je jugeai c[ue je retomberais dans le même 
inconvénient que je venais de craindre si je ne iorçais le 
cabinet. Je m'y résolus donc après avoir dit que je m'en 
allais aossi ^ et que ce n'était que pour prendre l'ordre 
d'une autre heure j poffc» que la fin de la matinée de» 
dimanches était une des miennes, depuis que l'après-cliaee, 
qui Tétait , était remplie par le conseil qui se teuait au- 
paravant le matin. J'usai donc de la hbcrlé d'interrompre 
son altesse royale, mais au lieu d'entrer j'aimat mietu l'en- 
voyer supplier^ par le piemier valet-de-chambre , de me 
venir dire uu mot pressé. U parut aussitôt ; je le pus 
dans ta fenêtre^ et lui dis que, tandis qu'il s'amusait enr 
tre ces. deux cardinaiix qui lut faisaient perdre un temp» 
inQninient pressé et précieux pour ua accotnmodement 
q^'ils ne voulaient point faire , j'avais à lui rendre n» 
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compte fort loug , et avant qu'il vît M. le Duc qui allait 
revenir d'une grande et très importante couversation que 
j'avais eue avec lui ce matin même sur un billet que j'en 
avais reçu. Il me répondit qu'il s'en doutait bien, parce 
xjue M. le Duc lui venait de dire qu'il Wavait écrit et vu, 
que c'était pour gagut^r le temps de me voir qu'il s'en 
«tait défait sur le compte de l'affaire des cardinaux qui 
^n effet devait durer encore plus d'une heure , mais 
^l'il me priait de rester et qu'il allait les renvoyer. 14 
rentra , leur dit qu'il était las , que cette affaire s'enten- 
drait mieux en deux fois qu'en une, et en moins d'un 
demi-quart d'heure ils sortirent avec leur porte-feuille 
sous le bras. J'entrai en leur place , et portes fermées 
nous demeurâmes à nous promener dans la galerie, M. le 
duc d'Orléans et moi, jusqu'à trois heures après midi^ 
c'est-à-dire plus de deux bonnes heures. 

Quelque longue qu'eût été ma conversation avec M. le 
Duc, je la rendis tout entière à M. le duc d'Orléans sans 
en oublier rien , et chemin faisant j'y ajoutai mes ré- 
flexions. Il fut surpris de la force de mes raisons pour 
ne pas tomber sur M. du Maine, et fort effarouche de 
iat ténacité de M. le Duc sur point. Il me dit qu'it 
«tait vrai qu'il lui avait demandé les trois projets d'édits 
différens, et qu'il les lui avait donnés sans se soucier 
de l'un plus que de l'autre, mais pour voir simplement 
lequel conviendrait mieux pour assurer seulement l'éloi- 
gnement du duc du Maine. Alors je sentis qu'il s'y était 
engagé tout de nouveau. Il n'osa me l'avouer , mais il 
n'échappa pas à mon reproche. « Hé bien! monsieur, lui 
dis-je trop brusquement, vous voilà dans le bourbier 
que je vous ai prédit tant de fois ; vous n'avez pas voulu 
culbuter les bâtards quand les princes du sang, le par- 
lement , le public entier n'avaient qu'un cri pour Je faire, 
et que lout le monde sy attendait. Que vous dis-je alors ^ 
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et que ne YOiis aî-je pas souvent répété depuis, qu'il vous 
arriverait tôt ou tat tl d'y être forcé par les princes du 
sang dans des temps où eeia ne coq viendrait plus , et 
que ce serait na faire 4e-faut h tous risques? Par quel 
]>outsortirez*vou$ donc d'ici? Croyez*inoi, conûnuai-je , 
niai pour mal , celuî-ci est si dangereux, et vous avez si 
souvent et si gratuitement manqué de parole sur ce cha- 
pitre , que si vous pouvez encore échapper n'oubliez rien 
pour le faire. M. le Duc vous dit tout à-ia-fois qu'il ne se 
soucie pas de Téducalion du roi, mais qu'il la veut dès 
qu'il la demande , et qu'on ne la peut oter à M. du Maine 
que parce qu'il la demandera. Sentez-vous bien , mon- 
sieur « toute la iorce de celte phrase si simple eu appa- 
rence? C'est le second homme de l'état qui ne veut faire 
semblant que de sa haine en apparence, et veut se fortifier ' 
de réducation sans vous montrer rien qui vous donne do 
l'ombrage. Après, quanti il Taura, ce sera à vous à compter 
avec lui, parce que vous ne lui oterez pas l'éducation 
comme à M* du Maine, et comprenez ce que c'est pour 
un régent qu'avoir à compter avec quelqu'un, et en* 
core d'avoir à y compter par son propre fait. Encore 
lui coup, voila ce que c'est que n'avoir pas renversé les 
bâtards à la mort du roi. Alors plus de surintendant de 
l'éducation du roi , et M. le Duc hors de portée par son 
âge de la demander, trop content d'ailleurs d'une telle 
déconfiture ; le maréchal de Villeroy , gouverneur en 
seul, et vous maître d'un tel particulier si grand qu'il 
«oit et de l'éducation, par conséquent quelle différence! p 
Le régent gémit, éonvint et me demanda ce que je pen- 
sais qu'il y eût à iàire. Je répondis que je venais de le lui 
dire; que je ne servais point M. le Duc à plats couverts, 
qu'en le quittant je lui avais proiiiis de rendre à son al- 
tesse l'oyale toute notre convej sation et toutes ses raisons 
dans toute leur feree^ mais que je m'étais expressément 
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réseiré la liborté de fiiire valoir aussi Ifls miennes dans 
toute, la leur. Je dis ensuite au téfftfut que, pour éviter^ 

êtoier M. du Maine si à contre-temps , jë ne voyais de 
fourchelte à la descente que M. de Charolois; qu'il iailail 
insister sur son retour , que ce retour était u es peu prati* 
cable , à la manière de penser de Thotel de Condé, par le 
début d'ëtablissemens. pvésens, puisque le gouvernement 
de l'Ile-de-France ne leur convcnail pas , et par la diiïi* 
culte de doter sufrisaiiitiu lil iiiadi in oKi lie de Valois; (|u1l 
iC^^^vait ^a teniriéismesur fi6{KJiat; qu'il ne pouvait 
fm n^étre pas trai¥é;essettliet<|MriWE4sé^ 
^étff^Mfilt êe sav>oirsi ôn poumstrimiplttr aar bs prinoes 

j san g en gacrifian t M. du Msine, et qu'il érai&'ëvident 
qu'on ne pouvait y coiuplor tant que M. de Charolois 
serait hors xle France^ et eu état de prendre ea Espagne 
^jUtabliss'emenl de Catalogne dont on parlait. 
j|fdmi4afec?dX^r>éyis goftta avec avidité cet. expédient , 
fri^<fisfft«éMdéla matière même que je ne croyais pas qu'il 
iailùt le lui suggérer. Il donnait à croire que le lit de 
justice était pour le surleadeuiam , au pis-aller daus 
quatre jours ^ terme trop étvanglé pour qu'ils pussent 
prendre un parti sur ce retour « ou que, le prenant, M. de 
Charolois pût être arrivé , et l'occasion passée, on avait 
du temps devant soi, car l'affaire du parlement était si 
instante que M. le Duc iui-méme ne pouvait pas pro- 
poser de différer le lit de justice. Le régent m'asanra 
qu'il tiendrait ferme là-dessus avec M« le Duc; et ajouta 
qu'il serait très à propos que je le visse le smr a» Tuile* 
ries pour voir quel effet son altesse royale aurait fait sur 
lui , et que je luij'en rendrais compte, le lendemain. 

Ensuite il me dit qu'il doutait que- le lit de^ justice 
:put être pour le surlendemain mardi, parce que le garda 
des sceaux doutait lui-même d'être prêt pour tout ce qu'il 
y aurait à faire. Ce délai me déplut; je craignis qu d ne 
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fût uii prélude de délai plus long vX puis de cliangeiiK nh 
Je lui demandai à quand donc ii Je prétendait remettre,, 
que cea coups résolus et puis roanqués se savaient tou- 
jours et fiii^aient des effets épouvantables, u A vendrodi^ 
mè dit-il , car moircredi et jeudi sont fêtes , et on ne le 
peut plus tôt. — A lu bonne heure, reparlis-je, pourvu 
qu'a, tout rompre ce soit vendredi ». £t je l'y vis hiem 
dâennkié. Je lui rendis «ompte après plus en détail que* 
pacmoBbiHel de la veille de ce que j'avais. 6il avecFoB-^ 
tanieu, et puis il me parla du pavlenient avec amertume. 

« Vous n'avez, monsieur, lui rëpondis-je, que ce que- 
VDUS avez bien voulu avoir. Si dès labord, indépendam* 
mtot même des autres fautes à cet égard , vous avieg jugé^ 
nelfe bonnet, et si vous ne nou9 aviez pas sacrifiés au par*> 
kment pour l'honneur de ses bonnes grâees, et avec nous^ 
votre parole, votre honneur, votre autorité, Tarrét de 
la régeuce^ vous, lui eussiez montré que vous êtes régent^, 
au lieu que vous lui ave&appris à le vouloir être, et votra 
fiûbicsse le tui a fait espérior.^Cela es( vrai,, me repar» 
tii^il vivement ^ mais en ee temps-là j'étais envivonné d^ 
gens qui se relayaient les uns les autres pour le parlement 
contre vous autres et qui ue uie laissaient pas respirer. 
Oui, lui dis^je, et qui^ pour 1^ intérêt particulier, wis 
éloignaient de vos vraia serviteurs, de moi, par esem» 
pb , pour qui leut cela se frisait, et qui vous disaient sans 
cesse que je n'étais que duc et pair; vous le voyez, et si 
je n'avais, pas raison pour lors, et si maintenant je vous- 
parle en dnc et pair qnaud le bien de l'état et le vôtre 
ve semUeot opposés à mon intérêt de d^^iiité; je vous, 
somme de me dire si jamais je vous ai parlé qu'en servi» 
leur, indépendamment d'être duc et pair. — Oh! quelque- 
fois)», me dit-ii en houiuie moins persuade que pciué d éii:c 
acculé. Je ne voulus pas le battre à terre. « lionsiour, 
lui dis^je, allex, vous me rendez plus de justice, mais, aïk 
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nioiiis pour cette fois vovs voyez si je songe au boonet-, 
tandis que vous êtes piqué oontre le parlemenl , si je 
ne soutiens pas les bâtards de toutes mes forces. Pesez 
cette conduite avec mon goût, que je ne vous ai point 
caché , mais aussi a^oublies pas. jusqu'à quel point tous 
vous êtes atiéaé les. dues et de quelle conséquence et en 
même temps de quelle facifité i^ est de les. regagner si le 
pied vous glisse avec M. le Duc sur M. du Maine ; < ar 
si vous faites ia faute de lui ôtei^ réducatiou^ tablez que 
de lui olçr son rang avec ne vous Téloigoera pas plus que 
feteul dépouillement de Téducatioai son rempart présent 
•ISès vastes espérances , et que cela nous'est si capital que 
vous vous en raccommoderez avec nous. — Pour cela, me 
dit-il, il n'y aura pas grand inconvénient; mais c'est qu'il 
fiEiut éviter d'ôter l'éducation à cette beure.. H est de mon 
îotérât de le faire une autre fois, et alors comme alors, 
mais aujourd'hui tl n'est pas de saison et vous avez la 
plus grande raison du monde. Ce M. le Duc me ù\ïi 
peur, li en veut trop et trop fermement. — Mais comment 
l'en tendez-vous? lui repartis^je; ne mcdiiea*¥Ous pas hier 
que M. je Duc vous avait assuré qu'U ne se souciait point 
de f éducation et qu'ii ne l'aurait pas ? — Je l'entends, me 
rëpondil-il, qu'il nie le tlit, mais vous voyez comme il a 
son dit et son dédit. Il ne s'en soucie pas , mais c'est à 
condition qu'il l'aura et ce n'est pas mon compte. — ^Mou<- 
aieur, lui dis-je d'an ton fenne^ ce ne f est point du tout^ 
mais mettes-le-vouft done si bien dans la tête qu'il ne l'ait 
pas, carje vous déclare que s'il la, fait comme vous êtes, 
vous vous en défierez^ lui s'en apercevra, d'hoonétes gens 
se fourreront entre vous deux pour vous éloigner l'un de 
l'autre, et puiscesera ledîableentre vouadeux,qui influera 
sur l'état, sur le présent, surl'avenhr; vous nestfurîes& trop y 
penser, et par rapport à siifjualilé de premier des ))rinces du 
sang en âge et par rapport a l'opiniâtreté de se^ volour 
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tés. Avec ces rëflexîoas je vous quitte pour m'en aller 
diaer. — Voici mon goarmaudyine dit-îl^de belles rë- 
flexions et le dîner au bout! — Oui, dis-je en riaiit aussi, 
le tiiiHT et non pas tant le souper; mais, piiisqLrM vous 
plaît de ne poiut dioer, ruminez bien tout ceci en atten- 
dant M. le Duc, qui ne tardera guère, et prcparez-vous 
bien à TassauL h 

Ed effet je tn^en aHai dîner, et non sans cause, car je 
n'en pouvais plus. Comme il était fort tard il fallut, au 
sortir de table, aller au conseil. 11 ne commença qu a près 
de cinq heures; Tentretien de M« le Duc avec M. le due 
d*Orléaiis en fut cause. Je tournai autour de M. le Duc 
'Ct.lui dis bas que j*irais. Cétait le inot convenu pour les 
Tuileries. Rentrant chez moi, je trouvai Fagon; nous dis* 
sériâmes notre lit de justice. Il me jeta des soupçons sur 
Je garde des sceaux dont les propos lui faisaient autant 
de peine que le délai. Il me conta de plus qii'il avait 
passé presque toute la matinée avec lui et d'autres du 
conseil des finances à des futilit(\s, au Ik u de la donner à 
kt préparation de ce quHi avait à faire pour le lit de jus" 
ttce. M. de la Force survînt qui fortifia ses soupçons. Ce* 
pendant le jour tombait et mon rendez-vous pressait, le 
priai Fagon de me mener dans son carrosse à la porte des 
Tuileries, au bout du Pont-Koval, et dontiai au mien et 
à mes gens rendezivous à l'autre bout du pont. J'eus 
toutes les peines du monde à finir la conversation* Enfin 
nous nous embarquâmes Fagon et moi* 

Gomme nous étièns encore sons ma porte : « Arrête, ar* 
rête »! C'était l'abbé Dubois. Force fut de reculer et de 
descendre.. Je lui dis que nous avions bieu affaire pour 
quel<|ue chose qui regardait madame de Lausuu , dont 
Fagon se veulaît bien mêler. Cela devint ma déÊûte ordi- 
naire , parce que je me souvenais de m*en être servi cbex 
Fontanieu. Fagon croyait que j'allais simpkineut rai^ioa- 
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lier avec M. le Duc pour fortiticr le régeut coolrc le par*- 
lement et sur le lit de justice. Mais ce commerce de M. le 

Duc eût davantage surpris et aiguise la curiosité de Tabbé 
Dubois, grand fureteur. Je n'eus tlonc garde de lui en 
rien dire. Mal m'ea prit en un sens, qui fut que je ae 
pus jafloais nie dé&ire de lui à tenipSi £afin pourtant je 
le renvoyai et montai devant lui dans le carrosse de Fa go n, 
comme j'avais fait la première fois devant M. de la Force*. 

Je descendis aux Tuileries, et Fagon les traversa pour 
ue rien montrer à ses gcus. Je courus toute Taliée du 
rendez-voas marqué. Je regardais les geàs sous le nex. Je 
parcourus trois fois Pall^ et même le bout du jardîn. 
Ne trouvant rien, je sortis pour cherclier parmi les car- 
rosses si celui de M. le Duc y était. Je trouve mes laquais 
qui crient et me font faire place. Je les aurais battus de 
bon cœur. Je leur demandai doucement pourtant ce qu ib 
fiMsaient là , et leur dis de m'aller attendre où je leur 
avais marqué. Je rentrai bonteux dans le jardin , et de 
tout ce manège je ne ga£;nai (jiie de la sueur. 

Remontons maiuteuant pour uu moment à la première 
origine de cette af&ire, c'est-à-dire à la cause principale 
qui la mit en mouvement. J'ai dit que ce iiit Tintérét 
particulier de Uiw, d'Ârgenson, de Pabbé Dubois. Mais ce 
fut celui du duc de la Force, pour être du conseil de 
régence, qui excita Law qui. s'endormait, et, par lui, 
'M. le Duc et Tabbé Dubois^ami del^w, et enfin Argen- 
ion« par M« de la Force d'une part, et par l'abbé Dubois 
4e l'autre. Tant il est vrai que , dans les affaires qui sera- 
blcnt parler et presser d'elles-meuies, et en général toutes 
les grandes affaires , si ou les recbercbe bien , il se trouvera 
que rien ii'est plus léger que leur première cause, et tou- 
jours un iûtérét très incapable, ce semble, de causer tle 
^efiPels. 

> I^e régeul, avec sa iaciUté et sa timidité ordinaires, se 



<lëfiait du conseil de régence sur le parlement , et ne pou» 
vait s'en passer dans celte lutte avec cette compagnie, oit» 
il s'agissait de cascer en forme ses arrêts, comme il était 

jiarvciHj à s'en passer on prosqiK^ lontes les affaires. M. cîc 
la i:*orce, pour se rendre nécessaire, lui avait grossi les 
objets de cette timidité à cet égard, et avait tiré en con- 
séquence fort facilement promesse de lui d'être appelé au 
conseil de régence lorsqu'il s'y agirait des matières du 
parlement, et après avait pu espérer qu'entré une fois 
en ce conseil, il y demeurerait toujours. Telle était la 
cause de la chaleur du duc de la Force contre le parle- 
ment, et de celle que, par lui cl par les bricoles que je 
viens d'expliquer, il avait tâché d'inspirer au régent. 

Ce prince, souvent trop lent, quelquefois aussi trop 
peu, voulut que dès le dimanche ou nous sommes encore,, 
et dont je n'ai pas voulu interrompre les récits importans 
pour cet épisode , voulut y dis^je, qu*on parlât au conseil 
de régence de casser les arrêts du parlement. Il m'en parla 
le malin après que je lui eus rendu compte de ma visilc 
à Thotel de Condé. Je lui représentai l'inconvénient d'an- 
noncer sitôt la cassation de ces arrêts^ puisqu'il me disait 
que le lit de justice était remis au vendredi suivant. 11 
l'avait dans la tête, de nfanière à y souffrir aussi peu de 
réplique (jn il en était capable, s'appuyanl là-dessus de 
l'avis du garde des sceaux. Ce fut aussi l'une des choses 
qui, jointe au délai du lit de justice, me fit plus craindre 
quoique dessous de cartes , car je ne voyais pas à quoi 
^Ite précipitation était bonne, sinon à divulguer un 
par ti pris, à eu laisser entrevoir le moment, conséc|uem- 
ment à le faire échouer , avec quatre jours devant sot à 
donner lieu d'y travailler. 

il n'y eut pas moyen de Tempêcher. M. de la Force^ 
qui n'était pas moins sur les épaules du régent que sur 
les miennes. Je sut de lui, et me parla de faire en sorte 
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qu'il fût roandc. Cetait là mon moindre soin, mais ii y 
remédia par les siens, et il arracha du rcgeut Tordre de 
venir au conseil de régence, avec quelques paperasses de 
finances pour couvrir la chose, bien qu'il eût été éconduit 
dy rapporter dès l'entrée du garde des sceaux dans les 
finances. Chacun, avant de prendre séance, se regarda 
quand on Py vit arriver; et le maréchal de Villeroy, grand 
formaliste, ne fut pas content de ce rapporta son insu, 
comme chef du conseil des finances. Ce rapport de balle 
achevé en peu de mois, le duc de la Force resta en place, 
et le régent proposa de délibérer sur les arrelsdu parle* 
ment, Le garde des sceaux les lut et les paraphrasa légè* 
vement, puis conclut à les casser. Il n'y eut qu'une voix 
là-dessus. Ainsi les mémoires de M. le due de la Force 
demeurèrent dans sa poche. Ensuite M. le duc d'Orléans 
dit qu*il fallait dresser l'arrêt pour cette cassation , mais 
que cette affaire n'étant pas encore prête, il la croyait 
assez importante pour voir cet arrêt de cassation dans 
un autre conseil avant de le publier, et qu'on s'assem- 
blerait pour cela dans deux ou trois jours, quand le garde 
des sceaux l'aurait dressé. Dès le soir même il fut public 
que les arrêts du parlement seraient cassés. On s'y atten- 
dait tellement qu'on était surpris de ce qu'ils ne l'étaient 
pas encore, Qt, ï)\^\\ voulut qu'on ne pénétrât pas plus 
avant. 

Question fut après pour M. de la Force de demeurer 
dans le conseil de régence , et d'y assister le lendemain 
lundi. M. le duc d'Orléans ne s'en souciait guère, et la 
cassation des arrêts du parlement avait si légèrement 
passé qu'il n'était point tenu d'en récompenser M. de la 
Force. Celui-ci le sentit bien et vint me crier àl'aideavec 
une importunité étrange. J'avais bien d'autres choses 
dans la tête. Je ne me souciais du tout point de faire 
entrer M. de la Force dans la régence. Je sentais bien 
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que s'il y entrait ou ne uiauquerait pas de me l attribuer. 
Il s était mis dans une sttuafioQ k rendre ce service pis 
que ridicule. Il l'était de plus d'augmenter le conseil ^ 
déjà absurdenient nombreux. M. le duc d'Orléans le 
voyait bien; je ne voulais pourtant pas tromper le duc 
de la Force. 

Dans cet embarras insupportable avec de ptos gnmcb, 
j'alliû le lundi matin août à onze heures et demie au 
Paiaîs-Royal , sous prétexte que je n avais pas achevé ma 
besogne ordinaire delà veille. Je commençai par dire au 
régent qu'il n'avait pas eu grande peine à faire passer 
la cassation des arrêts du parlement, et que les munU 
lions de M. de la Force s étaient trouvées heureusement 
inutiles* Le régent sentit ce mot el me dit que, pour 
qu'il ne parût pas qu'il IVûl fait venir exprès, il lui avait 
fait rapporter une bagatelle de finance, a Oui, dis-je^ 
mais si bagatelle que personne n'a compris pourquoi 
il était venu la irapporter , ni pourquoi après l'avrar rap- 
portée il était demeuré au conseil. Mais qu^en feites-votts 
aujoiud liui ? — Jl a bien envie d'entrer en la réi^ence, 
me répondit-il eu souriant et comme cherchant mon suf^ 
frage. — Je le sais bien, repsirtis-je, mais nous sommes 
beaucoup. — Vraiment, oui, me dit-il , et beaucoup trop». 
Je me tus pour ne faire ni bien ni mal, content d'avoir 
mis lo doigt mv la lettre, pour le pouvoir dire au duc de 
la Force. Un moment après M. le duc d'Orléans ajouta 
comme par réflexion : « Mais ce n'est qu'un de plus. — 
Oui, dis-je, mais le duc de Guiche, vice- président de 
la guerre, comme l'autre Test des finances, et colonel 
des gardes de plus, coniinenl le laisser en arrière? — 
Ma foi, vous avez raison, dit le régent; allons, je n'y 
mettrai pas M. de la Force. » 

Je! avais dit exprès, et puis le remords de conscience 
me prit d'avoir ainsi excitis un homme qui s'était Gé 
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à moi. Après quelques débats en moi-même, je disait 
rë^ty comme fruit de mou silenee : «Mais si vous, 
le lui aviez promis. — Il en est bien quelque chose , 

me répond it-il. — Voyez donc , repanis-je; car pour 
moi y je me . contente de .vous représenter ci de vous 
&ire souvenir d'un homme, qu'oublier en ce cas-là, 
ce serait une injure. — Vous me faites plaisir^ me 
dit-iU cela ne se peut pas Tun sans Tautre ». Et après 
un peu de siience : « Mais au bout du compte, cou- 
tittua-tril , pour ce quoo y fait, et au uombre qu'il y 
a^ dcitt déplus ou de moins, n'y font pas grand chose. 
r^fhJbien! le voulea-vous, lui di»je? — Ma foi, j^en ai 
envie , me dit^l. — Si cela est, répondis*jc, n'en feites 
donc pai. à dtu\ ioii> pour le faire au moins (U. hounc 
grâce. ]jc duc de Guiche est là-dedans: voulez-vous que 
je l'appelle? — Je le veux bien » , dit-il aussitôt. 
> J'ouTria la porte, et j'appelai le duc de Guiche assez 
haut 9 parce qu'il était assis assez loin' avec M. le Blanc. 
Pendant qu'il venait, M. le duc d'Orléans s'avaiira assez 
près de moi, et puis au duc de Guiche. Je fermai la porte, 
et me tins à quelque distance d'eux. La chose était 
simple, et devint pourtant une scène dont je fîis seul 
témoin. 

M. le duc d'Orléans, je l'entendis , pria le duc de 
Guiche de vouloir bien être de la régence, lui demanda si 
cela ne l'incommoderait point, lui dit que l'assiduité n'était 
que de deux fois la semaine , et encore que ce ne serait 
pourhiî qu'autant qu'il le voudrait; que cela ne le contrain- 
diaiL point pour sa maison de Puteaux; qu'il vît franche- 
ment si cela lui convenait, qu'il ne lui demandait cela 
qu'autant que la chose ne Tembarrasserait pas et ne le dé- 
tournerait point du conseil de la guerre, A toutes ces 
supplications si étrangement placées , le duc de Guiche 
éperdu, non de la grâce, mais de la manière, se submer- 
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igeait en bredouillages ei en plongeons jasc|u*ù (erre, lé 
. ne vis jamais tant de complimeias d^uae part ni de i^é- 
rettces de Tàutre. A la fin M. le dttc d'Orlëans révërcncia 

ûusbi, et tous deux, à bout de se dire, se complimentaitnt 
de gestes à fournir une scène au théâtre; enfin, las de 
rire à part moi , et impatienté à le&cès ^ je les séparai 
par cofliplimenter le due de Guiché. 

En sortant îl me serra la main , et pour le dire tout 
(le suite il iifatliudit jusqu'il ce que je sortisse, et cela ne 
fut pas court. Il me dil qu'il voyait bien à qui ii avait 
lobligation d'entrer au conseil de régence. Il le dit à sa 
fàmilfe et à ses amis, et il était vrai qae sans moi M. le 
duc d^Orlëans n'y songeait pas, mais ce que le duc de 6ui^ 
cbe ne fit pas si bien, c'est qu'il fit presque des excuse» 
d'avoir accepté. Au moins ses propos furent ainsi tra- 
duits daus le monde, et n'y firent pas un bon effet» 11 était 
vrai qu'il n'y pensait point, et qu'il en fut prié commed'ane 
grâce y mais il n'en fallait pas rendre compte au publics 

On goûla peu celte nouvelle multiplication. Le duc 
de la Force s'était décrié; le duc de Guiciie ne passait 
pas pour augmenter beaucoup les lumières du conseiL 
Ceux qui en étaient furent fâchés de devenir presque 
un bataillon, et ceux qui n*en étaient pas, furent à cher-» 
cber l'occasion qui était nulle, et en troiivèient encore 
plus ridicule cette augmentation à propos de rien. J'eus 
l'eudosse de tous les deux. Mais il m'en plut incontinent 
une autre qui fit disparaître celle-là. 

Le duc de Guiche sorti, je demandai à M. le duo d'Or* 
léans à quoi il en était avec AL le Duc, et lui dis comme 
je l'avais manqué aux Tuileries. Il me répondit en s'ar- 
rétant et se tournant vers moi, car nous marchions ver» 
la grande galerie, qu'il n'avait ja«ai» va on Imudo» si 
létu, et que cet homme lui faisait peur. «Mata enfin? lui 
flis-je. — Mais enfin , me répondit-il, il veut l'éducation 
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du roi| el a'eu veut poiut démordre* — £t soti frère? io- 
terrompis-je. — Et son frère , me rëpondit-il, c'est tou* 
jour» la même chaosou. Mais il s'est coupé à force de 
dire, et {e vois bien qu'ils s'entendent tous comme lar* 
TOUS eû foire, car tantôt il dit, comuie à vous, cjucc'est 
un enfant et uu étourdi, qui fait tout à sa téte sans con- 
sulter, et dont il ne peut répondre, et quand je l'ai pressé 
sur rétablissement f et si en ce cas*là il reviendrait , et st 
on y pourrait compter, il lui est édiappé qu'il en ré* 
poudra il alors , cl s'en faisait fort cl son allairc. Je lui 
ai serré le bouton et fait remarquer lu diiiereuce.de ce 
i|u'il me disait* Cela Ta embarrassé ; mais il n'en a pas 
tenu moins ferme, et je n'en suis pas plus avancé — Cest^ 
à«dîre, repris-je, que vous ne savez par là que ce dont 
vous ne pouviez douter, qu'ils sont de concert, et que 
M. ie Duc est maître de son frère; mais, c est-à-dire aussi 
que c'est le fer chaud du Pont-Neuf, à ce que je vois, et 
que pour avoir M. le Duc il fendra deux choses : lui don* 
ner l'éducation du roi , et un établissement à sou frère. 
Cuuimeut ferez-vous pour tout cela, monsieur, et par oii 
en sor tirez-vous? L'éducation est encore pis que l'établis- 
sonenty et quant à l'établissement, je ne le vois pas.— 
Tout 4Qela ne m'embarrasse pas, me dit le régent. D'éta- 
blissement, je n'en sais point faire quand il n'en vaque 
pas, et la réponse est sans rc[jli(|ue. Je ne crains point 
l'établi&semeut d'iispague ; Albéroui y regardera à deux 
ù>is à se mettre un prince du sang sur le corps , lequel 
n'a rien, et qui voudra autorité et biens, et au bout du 
comple, ils prendront garde aussi qu'un peu vaut mieux ici 
que plus et beaucoup là-bas, et l'espérance ici avec le* 
difficultés de fautre coté les retiendra , et nous donnera 
du temps. Pour Téducation , je n'en ferai rien, et j'ai ui> 
b^mme bien à moi à cette heure, qui ôtera à M* ie Dire 
cette fantaisie de la téte^ car it le gouverne, et je ledots voir 
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tantôt. — Mais, inonsieur, lui dis-je, qui est cet homme? 
— C'est la Jb'aye , me répondit-il ^ qui est son secrétaire ^ 
qu'il consulte, cl croit sur toupet entre nous, je lui graisse 
la pate. — A la bonne heure, lut dis«je , faites tout comme 
il vous plaira , pourvu que vous sauviez réducatiou. » 

Là-dessus, nous nous mîmes à rebaure cette matière, 
puis celle du parlement; et revenant à M. le Duc, je lui 
fis sentir la différence d*uu liiariage où il aurait tout à 
faire, et encoi*e à essuyer les aventures domestiques, d'à* 
vec celui du prince de Piémont, oncle du roi. Il le 
comprit très bien, et conclut par se très bien affermir 
dans le parti de ne céder point à M. le Duc. il me dit 
Ià*des8us qu'il lui avait très bien expliqué que la pension 
de f 5o,ooo livres qu'il venait de lui accorder, comme 
chef du conseil, n'avait jamais été donnée en cette qua- 
lité à son bisaïeul dans la dernière minorité, mais bien 
comme premier prince du sang, -qui était la même pen- 
sion qu'en la même qualité avait encore M. le duc de 
Chartres; que M. le Duc lui avait encore demandé l'effet 
rétroactif depuis la régence, et qu'il l'avait accordé à 
condition qu'on le paierait comme on pourrait de ces 
arrérages supposés. Il ajouta qu'avec tout cet argent il 
fallait bien que M. le Duc se contentât et entendît raison; 
que je ferais bien dé tâcher à renouer le rendez-vous des 
Tuileries , pour voir l'effet de leur conversation ; et nous 
convînmes que je lui en rendrais compte le lendemain 
matin par la porte de derrière, pour ne pomt donner 
. de soupçons, pai'ce que je n'avais pas accoutumé de le 
voir ainsi tous les jours. Il faut se souvenir que ceci se 
passa le lundi malin 11 août. 

En rentrant tijez uioi, je mandai à M. de la Force de 
se trouver au conseil de régence de raprès^liaéç , dont 
il était désormais. Il vint aussitôt chez moi. Je n'ai point 
vu d'Iiomme plus aise. Je m'en défis aussitôt que je pus^ 
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Cette entrée au conseil produisit une découverte. M. de 
la. Force le voulut aller dire au maréchal de Villeroy, et 
alla raprè&-dînëe chez lui avant Theure du conseU. Il y 
voulut entrer par le grand cabinet ou ou allail le tenir. 
Le maréchal de Tallard , qui lui en vit prendre le che* 
mia, lui demanda où il allait, et lui dit que, s'étant 
troavë tête à iéte avec le maréchal de Yilleroy , il s'étaie 
endormi : sur quoi, il était venu dans ce cabinet attM^ 
dre, M. de la Force, qui craignait les secouadcs du ma- 
réchal, s'y a( lu rnina toujours pour s'y faire écrire; en 
entrant ii trouva i'alcounet, médecin de Lyon , qui était 
toqours diez lui^ qui lui demanda où il allait, il le lui 
dît, et ce que lui avait dit aussi le maréchal de Tallard. 
Le bonhomme, qui n'y entendait pas finesse, lui répon- 
dit : <t Ses gens disent qu'il dort, mais, comme j'étais avec 
luîi M. le duc du Maine est entré un instant après M. le 
maréchal de YiUars,, et aussitôt on a fermé la porte, et 
H y a d^à du temps. » 

Dès que je fus arrivé , ce fut la première chose que 
me dit le duc de la Force. Un peu après nous vîmes ve- 
nir le maréchal de Yiliars , par la porte ordinaire , qui 
avait &it le tour; puis, à distance raisonnable , M. du 
Maine par la porte de chez le roi; enfin le maréchal de 
Villeroy après lui. Cette manière d'entrer me frappa, et 
me fit presser M. de la Force de le dire à M. le duc d'Or- 
léans dès qu'il arriverait; il le fit. Moi, cependant, je 
fus pris par M. le Duc, qui me dit quHl m*avait cherché 
aux Tuileries. Je le priai de s'y trouver le soir, et que 
je n'y manquerais pas; que j'y avais été la veille trop 
tard, et que je Im iHrais pourquoi. Je coupai court ainsi , 
et me séparai de lui en bâte de peur d\'ti c remarqué, 
ce qu'on craint toujours quand on sent qu'il y a de quoi. 
Après le conseil ^ M. le duc d'Orléans pria fort à propos 
les princes, qui toutes les semaines- allaient chasser cÂiez 
XVIL a 
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eux, (le ne s'absenter point à cause de rcxamen du ïaurct 
du cpnsell eu cassatiou de ceux du parlement , et indiqua 
uq GOiiseil extraordinaire de régence pour le jeudi sui- 
vant après dîner, qu'il colora même de lexpédîtion de 
quelques af&ires du conseil qui finissait , et qu'il laissa 
exprès en arrière. On ne peut croire combien ce con- 
seil indiqué au jeudi après dîner servit à couvrir le 
projet. 

Rentra chez moi , je ne songeai qu'à compesser mon 
lieure des Tuileries pour ne pas manquer M. le Duc une 
secoude fois. Je priai Louville de m'y conduire pour dé- 
payser noes gens qui ue m'avaient jamais vu aller aux 
promenades publiques* LouviUe traversa le jardin , et je 
trouvai M. le Duc au seoeod toi^* de l'allée du rendez- 
vous. Je lui fis d'abord mes excuses de la veille , et lui 
dis ce qui me l'avait fait manquer. Après je lui demandai 
à quoi il en était avec son altesse royale, il me dit qu'il 
avait peine à se résoudre. Je lui répondis que je ne m'en 
étonnais pas, que l'article de M. son frère élatt une 
grande endouure , et que c'était à lui à l'ôter. Il se ré- 
cria comme il avait accoutumé de faire là-dessus , me fit 
k récit y tel qu'il lui plut, de sa sortie de l^raucc, et en 
conclut ce qu'il voulut. Je repris son narré, et lui fis re- 
marquer que ce quHl me faisait l'honneur de médire était 
vrai sans doute , puisqu'il me le don naît pour lel; mais qu'il 
fallait pourtant qu i! m'avouât que c'était une de ces vérités 
qui ne sont pas vraisemblables ^ qu'un priuce de cet âge 
fît une première sortie, et pour pays étranger si éloigné, 
sans en rien dire à madame sa nfière ni à lui , et que faiR 
sant cette équipée, il trouvât d'anciens domestiques de 
la maison pour k* buiyrc sans en avertir, un gentilhoiiime 
entre autres, dont il me faisait l'éloge; que de plus, 
cette sortie était arrivée lors du plus opiniâtre déni de 
justice et de jugement de leur procès avec les bâtards ; 
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que je le suppliais de Lieu remarquer combien cette cir- 
coastauce était aggravante. 

Je vis sourire M. le Duc, autaot que I obscurité me le 
put permettre , et aon<*8eulement il se démêla mal de la 
réponse, mais je sentis qu'il ne cherchait pas trop à 
bien sortir de l'embarras de mon argument. Il sauta à 
me dire que le tout dépendait de M. le duc d'Orléans; 
qu'un établissement trancherait tout, et s'échauffaot de 
raisonnement là-dessus, il passa jusqu'à me répondre du 
retour de son frère , pourvu qu*il fût seulement bien 
assuré d'un grand gouvernement : il me l'avait déjà dit 
à riiotel de Condé. J'insistai sur sa caution, et quand je 
l'eus bien prise, je souris à mon tour, et lui prouvai 
par son dire qu'il sentait donc bien qu'il était maître 
du retour de son frère, de quelque manière quMI se f&t 
éloigne de lui. Cette conséqueuce l'embarrassa davantage; 
il allégua des distinctions comme il put, mais toujoui*s 
buté à un établissement sûr , et donnant pour expédient 
le dépouillement de M. du Maine. 

Jjà-dessns longs propos, la plupart tenus de part et 
d'auUe des I hôtel de G>ndé. J'insistai principalement 
sur deux points, le danger des mouvinHns dans l'état 
et la considération du comte de loukmse; mais rien n'j 
fit. Je trouvai un homme ^mé à ne pasf manquer une 
occasion, peut-être unique ^ d'aller à son but et à ne se 
plus fier aux jjaroles du régent. Il me le répéta vingt 
lois , convenant que ce qui regardait le duc du Maine 
eût été mieux à remettre^ mais protestant qull ne serait 
plus assez sot pour s'y exposer. U ajouta que de cette 
aflàire M. le due d'Orléans saurait à quoi s en tenir avec 
lui ; qu'il était vrai que son allesse royale n'avait *^iïère 
afiairc de lui, mais que, comme que ce fût, d(» réducation 
dans le vendredi suivant^ dépendait son attacliement sans 
réserve où son éloignement pareil. Je répondis que le 



régent et le second hoinmc de Tctat avaient besoin l*un 
de l'autre, Tun à la vërité bien plus et l'autre beaucoup 
moins , mais toujours un besoin réciproque d'union , de 
iiatisfaction , qui influait sur Télal; que Tintéret de tous ' 
les deux était d oter au duc du Maine Téducation du 
roi par toutes les raisons déjà tant répétées; consëquetn* 
ment que je croyais aussi qu'il devait s'en reposer sur 
son altesse royale, et ne la pas réduire à l'impossible sur 
M. de Cliarolois , au dangor de la guerre civile pour le 
temps mat choisi. « Voyez- vous, monsieur, reprit M. le 
Duc avec vivacité, tout ceci n est qu'un cercle. guerre 
civile, je vous Fai déjà dit , elle n^est pas à craindre; et 
danger pour danger, elle le serait moins à cette bcure 
qu'en difieraiit, parce que plus les Ijatards iront en avant , 
plus ils fortifieront leur parti. 11 faudra bien finir par oter 
l'éducation à M. du Maine de votre aveu et de celui de 
M. «le duc d'Orléans, qui sans cela est le premier perdu; 
or, s'il se veut bien perdre en différant toujours , tantôt 
pour une raison, tantôt pour une autre, comme 11 fait 
malgré tant de paroles données depuis la mort du roi , je 
ne veux4|ias me perdre moi ; et la guerre civile, soit pour 
me conserver contre les bâtards , soit contre eux, en les 
ayant laissé trop croître , sera cent fois pire qu'à présent : 
de plus c'est que je n'en crois point. liC cornu de Tou- 
lotise est trop sage, et son frère trop tmiide. Cette raison, 
ne la rebatlonsdonc plus. Quant à mon frère, que M. le 
duc d'Orléans s'engage^ et qu'il s'en ûe à moi. Le lit de 
justice tenu , il aura le temps d'arranger ce qu'il faut k 
mon frère, qui reviendra du moment que rari angement 
sera prêt. — Mais, monsieur, lui dis-je, faut-ii trahir un 
secret? Vous étés assez honnête bommé pour pouvoir 
vous tout confier; mais gardez-vous d'en laisser rien voir 
à M. le duc d'Orléans; car c'est de lui que je le tiens, et 
je crois nécessaire de vous en infui nier pour vous mon- 
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irer que nous en savons plus que vous ne pensez sur 
M. votre frère. — ^Qu'y a-t-il donc»? me i*ëpandil-il. ave« 

éinolion oL avec toute assiuaiRe de garder le secret. 

Je ne m'en souciais guère; mais il était à propos jde 1» 
lui beaucoup deuiaudery pour lui £dre une impression 
plus forle. Je lui dis donc, que nous ne pouvions pas doub- 
ler, par des lettres interceptées, et ce que je ne lui dis 
pas par des lettres dAlbcroiu au duc de Parme, que, 
panui les remises qui se faisaient d'Espagne ea Italie 
I^Ut; le projet qui est sur le tapis, il y en eût 1 0,000 ^ 
p^isloles pour un seul particulier. )e dis particulieryet kii 
spécifiai bien , comme il était vrai, que ce n^était ni po-v 
tentât, ni fournisseur, ni banquier, d'où la conclusioa 
ctail aisée à tirer que cette gralificatiou si forte ne pouvait 
n garder, uu particulier moindre que M. Le comte de 
Cbaroiois. 

Là-dessus M. le Duc me témoigna le plaisir que je luLr 

faisais de cette oonfianct^, (;l nie fil le détail de lu suite 
légère de M. son frère, telle qu'il ne se pourrait passer; 
pourquoi que ce fût de tant soit peu important et encore 
pour des. choses pécuniaires xlu. sieur de Billysi cet ancien, 
gentilhomme de leur maison, qu^il m'avait tant Vanté. Il 
ajouta que Billy était entièrement incapable d'entrer en 
rien ni de savoir quoi que ce fût, sans lui en rendre 
compte, et puis me protesta non<seulement av^ec serment, 
mais avec un air de vérité et de^ sincérité qui- me con- 
vainquit, qu'il n'en avait pas la moindre notion , ni même 
aucune (jue son frère fût en commerce avec le cardinal 
Albéroni ni avec personne en Espagne. Gela me soulagea 
fort à savoir, et je ne le lui dissimulai pas. Il me paria 
encore de mademoiselle de Valois, et sur cela je battis la 
campagne tant que je pus h cause du prince de Piémont;. 
i.L le Duc ne m'en pressa pas tant qu'il avait fait à Tbo^el 
de Coudé, soit qu'il eût rcilécbi sur la difficulté d'uue • 
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dot pour deux j ou que , tout occupé de son affiiire, il passât 
votontiers à un gouvernement pour M. son frère. 

Il me pressa ensuite de voir M. le duc d'Orléans le len- 
demain matiu , chez lequel il devait aller ce même len- 
demain Taprès-dînée, de me mettre en sa place sur te 
peu de réalité de ses paroles, et sur le danger qu*il y aurait 
eu attendant ; puis me répéta avec feu que , de ce qui se 
passerait le vendredi proeliaiii , et non un jour plus tard, 
dépendrait aussi sou dévoûment ardent et entier pour 
M. le duc d'Orléans, ou de ne vouloir pas aller pour son 
service d'où nous étions au grand rond des Tuileries , 
au bord presque duquel nous noos entretenions pour 
pouvoir voir dans l'obscurité autour de nous. Il ne se 
contenta pas de me répéter la même déclaration ; mais il 
me pria de la faire de sa part au régent , et d y ajouter 
que , s'il n'avait l'éducation , le vendredi suivant il lui 
en resterait un ressentiment dans le cœur, dont il sen- 
tait bien qu il ne serait pas maître , et (^ui lui durerait 
toute sa vie. 

Je me débattis encore là-dessus tant que je pus ; mais 
enfin il me força par me dire que puisqu'il trouvait fort 
bon que j'appuyasse mes raisons, il avait droit aussi d^exi- 

ger (le moi que je ne eacliasso rien à M. le duc d'Orléans 
de ce qu'il desirait qui passât à lui par moi de sa part. 
A bout donc sur ce beau message je crus , à voir une 
détermination si forte , qu'à tout hasard je devais l'entre- 
tenir dans la bonne humeur oii je l'avais laissé sur notre 
rang à l'égard des bâtards. Je finis la conversation par là, 
et il me promit de lui-uiênie, sans que je l'en priasse, de 
dire le lendemain à JM. le duc d'Orléans que, toute ré- 
flexion faite , leur réduction à leur rang de pairie parmi 
les pairs était ce qui lui ]>araissait le meilleur à suivre des 
trois projets de déclarations ou d'édits qu il lui avait pré- 
sentés. Je sentis bien qu'en eflet je l'en avais persuadé 
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dès l'hôtel de Gondé; mais je de sentU pàA moins qu'il 
voulait me plaire et me toudler par un endroit aussi sen- 
sible pour éuiousser mes raisons de ue pas toucher au duc 
(lu Maine. 

Nous nous séparâmes avec un rendez-vous à la même 
heure et au même lieu pour le lendemain , «fia de nous 
dire Tun à Tautre ce qui se serait passé avec M. le doc 

(rOrléaiis; et M. le Une , eu me quittant , me fit excuses de 
toutes les peines qu ii me donnait, et les coniplimcns de 
lu plus grande politesse ^ à quoi je répondis par tous les 
respects dus. Je lui fis excuse de ne raccompagner pas 
flêns le jardin ; il prit par une allée , moi pat* une autre; 
et, pour celte fois , je trouvai mes gens où je leur avais 
dit, et je m'en retournai chez moi. 




CHAPITRE II. 

Je ronds compte an regent de ma convcrsatiou avec m. le Du'J. — 
/rn^solfition du régenl sur réiévation des sièges hauts ( oninic à 
la grniul chambre. — J*en conçois des inquicttidps sur sa vo- 
lonté ferme pour un lit de justice. — M. le duc d'Oricans 
confie une de ses conversations avec M. le comte de Toulouse. 

— Probité de celui-ci , scélératesse de son frère. — Misérable 
frayeur du inai^'clial de Villèroy. — J'engage fortement le ré- 
gent à ne point attaquer le duc du Maine sur 1^ point de t'édii- 
cation. — Propos sur le rang avec son altesse royale. — Mes 
réflexions sur le rang. — Conférences chez le duc de la Force. 

— Sage i>révoyance de Fagon et de l'abbé Dubois. — Inquié- 
tude de Fonlnnîcu pour le secret. — Il remédie aux sièges 
hauts. liunvcr.^ation entre M. le Due et moi dans le jardin 
des Tuileries. — Dispositions de nieidame lu Duchesse sur ses 
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ffère8.^e eombats TopipiAtraté de H. le Duc — Raisons qu'il 
m'oppose. — Je le fais expliquer sut la rédaction des bâtards. 
* — Il y eoiuent. — Quel était Millain. — M. le Bnc me donne 
sa parole. — Ce que je lui propose an siqet da comte de Ton-- 
lonse. — n y consent. — Réflexions snr le mode d'exécution. 

Le lendemain mardi ^3 août, je fus entre neuf et dix 
du luaUn chez M. le duc d'Orléans , par la porte de der- 
sière, introduit par d'Ibagnet, qui m'attendait. Il le fut 
avertir dans son grand cabinet, et le trouva déjà à la 
messe, au retour de laquelle son altesse royale fit fermer 
ses portes et me vint trouve r. Nous nous promeuànies 
dans sa grande galerie , où je lui rendis compte de ce 
qui s'était passé entre M. le Duc et moi la veille dans le 
jardin des Tuileries. Il approuva fort la conGdence que 
je lui avais faite des 10,000 pistoles, et je remarquai que 
M. \v duc d'Orléans fut très soulage de ce qu'il y avait 
lieu de croire que cette somme n'était pas pour M. le 
comte de Charolois ^ et que ce prince n'avait point en- 
core de commerce en Espagne. 

Nous rebattîmes la plupart des choses principales en 
question , et il me parut qu'il regardait son mariage 
avec sa fille comme assez praticable. Je lui remontrai là- 
dessus toute la différence de celui du prince de Piémont 
pour la réputation de sa régence pour se fiûre une nou- 
velle et plus prochaine alliance avec un prince tel que le 

S pi de Sicile, et si bieuséante par rapjtortà leurs qualités 
c grand-père et d'oncle du roi, de pere et de frère d une 
princesse qui lui avait rendu un si grand service par le 
ipariage de madame la duchesse de Berry. J'ajoutai la 
considération qu'il devait à madame la duchesse d'Or- 
léans pour qui le coup de poignard serait doublement 
affreux de sceller la perte de ses frères par le mariage de 
sa fille avec le fils d'une sœur qu^elle baissait à mort , et 
\e hfive de celui qui culbutait le sien et qui prolitait de 
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sa plus chère dépouille. Enfin je n'omis rien de tout ce 
que je crus le plus propre h donner des forces h M. le 
duc d'Orléans pour combattre les raisons de M. le Duc. 
Mais je sentis que deux choses lui faisaient une impres- 
sion forte. Ce que je viens de rapporter sur M. le comte 
de Charolois et l'Espagne , et la dure protestation do 
M. le Duc , qu'il fallut bien lui rapporter dans toute sa 
force. Je ne lui dissimulai pas non plus que le nombre 
accumulé de ses manquemens de parole à M. le Duc sur 
l'éducation faisait toute sa roideur à la vouloir à cette 
heure. Le régent les contesta, dit qu'il ne disait pas vrai , 
puis laissa voir, ce dont je me doutais bien , qu'il h'y avait 
rien à rabattre des justes plaintes de M. le Duc à cet égard. 

Ensuite, passant au mécanique, car cette conversation 
fut très sautillante, je lui dis, et je ne sais pas trop com- 
ment je m'en avisai , que les sièges hauts du lit de justice 
n'auraient qu'une marche, par la difficulté de les élever 
davantage ; mais que je croyais que cela suffisait pour 
marquer seulement des hauts et des bas sièges. Là-dessus 
il s'éleva , me dit que cela ne pouvait passer de la sorte , 
que les hauts sièges de la grand'chambre avaient cinq de- 
grés. J'eus beau lui représenter la difficulté mécanique, 
et lui dire enfin que puisque moi, a son avis si pair, j'en 
étais convenu , il pouvait bien le trouver bon. Point du 
tout. Le voilà à entrer dans tous les expédiens de cet ou- 
vrage sans en trouver pas un , et pour fin à me charger 
de voir Fontauieu pour remédier en toutes sortes à cet 
inconvénient. Cela pensa me désespérer, car jamais , pour 
le trancher court, M. le duc d'Orléans n'eut de dignité, 
et ne s'en soucia pour soi-même ni pour les autres. Pour 
lui, un peu plus ou moins d'élévation aux hauts sièges ne 
faisait rien à un régent du royaume qui, au lit de justice, 
n'a que la première place sur le banc des pairs laïques, sans 
distance ni différence quelconque d'avec eux; et pour les 
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pairs, il les avait trop maltraités pour croire que cette 
«euie fois il fût devenu tout-à-coup cpris de leùr dignité 
' et de Fhonneur de leur sëance. Je soupçonnai donc fortc- 

ïnent que M. le duc d*Orlcaiis, batlu de M. le Duc au 
pied du mur pour un lit de justice de grande exécution ^ 
cherchait quelque voie de le rompre. T^e délai de trois 
jours m'en avait donné Tinquiétude ^ et ceci si fort con* 
traire à son génie me l'augmenta beaucoup. Je craignis 
que, n*osant rompre à découvert un projet de cette sorte, 
n'ayant plus par où le différer au-delà du vendredi , ni 
moins encore rien à alléguer pour change une résolu-» 
tion si concertée , il lie se jetât où il pouvait pour former 
un délai, dans l'espérance défaire ébruiter, puis échouer 
la chose. Cela me mit dans un grand malaise ; je cher- 
chai dans le reste de la conversation à m'éclaircir de ce 
grand point , mais je compris bien que tnes soins seraient 
inutiles « et que si le régent en avait la pensée, il me la 
cacherait avec plus de précaution qu'à nul autre. 

De là, il passa h un récit bien considérable. « Vous 
<ii-je dit, me dcmauda-t-il, la conversation que j'ai eue 
mardi dernier avec le comte de Toulouse » ? £t sur ce que 
je lui répondis que non , tl me conta qu'après avoir tra« 
vaillé avec le maréchal d'Ëstrées et lui , il resta seul , 
et lui demanda s'il pouvait hii faire une quesUou , et 
que cette question fut s'il était content de lui et de sa 
conduite ; que sur les assurances de toute satisfaction 
suivies de réponses du comte de Toulouse les plus con* 
venrables, même les plus nettes, i! lui dit que, puisqu'il en 
était ainsi, il en avait encore une autre h lui iauo sur 
son frère, qui était dans l'inquiétude d'un bruit répandu 
qu'il le voulait faire arrêter et le.maréchal de Viileroy^ 
Son altesse royale s'était mise à rire comme d'une chose 
qui ne méiilait que cela; il fut pressé; il répondit qu'il 
n'y avait pas songé. Le comte lui dematida s'il en pou- 
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Tttit assurer son (rhre , et sur le ouï , lui demanda s^l en 

cLûit mécontent , et d'oii pouvait venir ce bniit. Le régent 
répondit que pour le bruit il en ignorait la cause, mai» 
que, pour content, il ue pouvait i être. Le comte voulu! 
approfondir; sur quoi M. le duc d'Orléans lui demauda ee 
qu'il penserait de remuer le parlement. Le comte tut ré* 
pondit avec franchise que cela lui paraîtrait très crimi- 
nel, et s'inionna s'il y en avait quelque chose sur le 
compte de son frère. M. le duc d'Orléans répondit qu'il 
n'en pouvait douter par des preuves très sûres, ci tout 
de suite lui demanda que lui semblerait d'un commerce 
eu Espagne, et avec le cardinal Albëroni. «r Encore pis, 
répondit nettement le comte, je ne regarderais pas cela 
différemment d'un crime d^état»; el sur ce que M. le duc 
d'Orléans lui laissa entendre qu*H en savait le duc du 
Maine eoupable , le comte lui dit qu'il ne pouvait soup- 
çonner son frère jusqu'à ce point ; qu'il le suppliait de 
bien prcndr€ garde à la vérité de ce qui en pouvait être; 
que pour lui , il lui avait donné sa parole, parce qu'il 
considérait l'état et son altesse royale comiiie une seule 
et même chose; qu'ainsi il lui répondait de soi, mais 
qu'il ne lui répondait pas de son frère. 

Cette conversation me parut infiniment importante, 
VI les réflexions que j'y allougèrent fort la nôtre. Je 
dis à M« le duc d'Orléans que je ne voyais nen de si net 
ni de plus estimable que le procédé du eomte de Tou« 
louse , en iiiéme temps rien de si fort contre le duc du 
Maine que ce que son frère , si engagé à le soulenir, lui 
déclarait pourtant qu'il n'en pouvait répondre. JiC régent 
me parut y faire beaucoup d'attention. Je lui dis qu'un 
tel propos la méritait tout entière, et lui faisait sentir la 
grandeur de sa faute d'avoir laissé le duc du Maine en- 
tier; que néanmoins il ne devait pas s'en frapper jusqu'à 
perdre de Tue l'espèce présente, je veux dire Tuuiou dic 
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(lue du Maine avec le parlement, et le dauger de les châ- 
tier ensemble; que ces conjonctures demandaient toutes 
ses plus mûres réflexions. Après quelques séjours là-des* 
SU89 moi ne voulant plus trop m'eirplîquer, et flottant 
i.atrc le danger nouveau ^démontre par l'aveu du comte 
de Toulouse, el la crainte extrcuicde moi-même sur ma 
vengeance et la restitution de notre rang, le rcgent me 
conta que le maréchal de Vîlleroy lui avait parlé lui* 
même de ce bruil de le faire arrêter avec M. du Maine ^ 
d'un ton fort humble et fort alarmé; qu'il en avait été 
dire autant à labbé Dubois , et qu'il était daus la der- 
nière peine, quoi qu'on pût faire pour le rassurer Je dis 
a M. le due d'Orléans que pour celui-là,' quoi qu'il pût 
faire, il fallait le laisser; qu'après les bruits anciens et 
iiodvtaux, il n'y avait ni grâce ni sûreté à l'otcr d'au- 
j;rès du roi , auquel s'il arrivait malheur dans la suite » 
chacun renouvellerait d'horreurs contre son altesse royale. 

Il en convint , et me témoigna d'ailleurs que l'âge et 
le peu de mérite du maréchal de Villeroy rendaient sa 
place très indifférente. J'ajoutai que je regarderais sa 
mort, si elle arrivait devant la majorité, comme uu mal- 
heur pour son altesse royale, parce qu'alors ce serait 
bien force d'en nommer un autre; que je ne savais pas 
trop bien qui de mérite propre h cette place en voudrait , 
et que ce serait eu reveuu* presque au même dauger s'il 
arrivait malheur au roi. 

Il en convint encore; puis nous revînmes à M. le Duc, 
moi bien aise de prendre ma mission pour sentir 6u il ea 
était sur le duc du Maine, et en même temps sur notre 
ruug. Il me parla laiblenient sur l'un et sur l'autre. Je le 
ronjurai de nouveau de bien penseir aux suites d'atta- 
quer le duc du Maine dans une partie aussi, sensible que 
réducation , et de la confier à un prince du sang de l'hu- 
meur arrêtée de M. le Duc , cl après quelques raisonue- 



d by Google 



DU DUC F>K SAllVT-SIMON. [ 1 7 1 8 j 

ment laits et abrégés là-dessus, je le suppliai de sentir 
que s'il (aisait tant que d'ôter au duc du Maine Téduca- 

tioii du lOi, il ne serait ni moins cniagé ni moins iiré- 
conciltable d'y ajouter sa réduction à sou rang de pairie. 
Il nie répondit qu'il i avait déjà voulu une fois; que M. le 
Duc s'y était opposé par l'idée de se séparer de nous, par 
mettre entre deux un rang intermédiaire; qu'il était bien 
aise de me le dire nettement pour que je ne m'amusasse 
pas aux propos de M. le Duc, avec lequel il faudrait bien 
voir, s'il se portait à lui donner l'éducation du roi j mais 
sans lequel cela était impossible. Avec cela je m'en allai 
avec un commencement d'espérance, dont voici le rai- 
sonnement , supposé l education changée de main. ' 

Je comprenais de reste que ni M. le duc d'Orléans , 
ni M. le Duc ne se souciaient de la restitution de 
notre rang. Je comptais bien même qu'ils tâcheraient de. 
l'éluder Pun par l'autre , le rcgent surtout , grand maître 
en ces sortes de tours d'appaientc sou])lessc qui se dé- 
mêlent avec exécration bientôt après; mais je sentis aussi 
qu'il ne résisterait non plus à M. le Duc en ce point, si 
celui«ci se le mettait dans la téte, que dans l'affaire de 
Féducation a fortiori y et qu'il n'était rien moins qu'im* 
possible d'y déterminer M. le Duc qui , croyant avoir un 
besoin capital de moi, se conduisait avec moi de même , 
était convaincu de son aveu fait à moi-même de la faus« 
seté de son ancienne idée de rang intermédiaire , et taci* 
tement encore par ne le vouloir pas dire par gloire de 
la sottise qu'il avait faite de ne nous avoir pas mis à leur 
suite contre les bâtards. Or il était à même de réparer l'une 
et l'autre faute ; lui-même y avait pensé, puis(ju'il l'avait 
proposé par l'un des trois projets d'édits. Il n'était donc 
plus qnestion que de lui parler fenne , et de me servir de 
sa passion démesurée de l'éducation pour servir la mienne 
de la restitution de noire rang. C'est une des cboses que 
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je roulai le plus dans ma tête le reste tle la journée, giai^ 
qui 11 y rouk qu'eu second, tant j'eust peur àc moi-méu^t 
' et de ne pas ëloigiier avec ie dé^ntére^ement d'uq copur 
pur tout ce qui pouvait nuire à Tétat et y causer dei» 
troubles. 

Plein de ces pensées, le duc de Chaulnes força ma 
porte «(u sortir de diaer« que je tenais ferinceeu cesjour^ 
si occupés à tout ce qui n'était point du çecret. Fils et 
neveu des ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers^ notr^ 
union était intime. Je Tavais, comme on Ta vu, fait duc 
et pair; il ne l'oublia jamais, cl il élail aussi sensible que 
moi 4 iïc qui é^^it de celle dignité. Il venait , wr les 
bruits qui couraient de la cokère 4u régent f^ntre le par« 
lemeut^ raisonner avec moi si nous ne pourrions pas en 
tirer quelque parti. J'eus regret de ne pouvoir lui rien 
dire; je battis la campagne sur les difficulttîs générales, et 
je m'en défis le plus tôt que je pus- 

J'étaiç attendu che,z M, de la Force où Fagon et Tabbé 
Dubois devaient se trouver. £n les attendant , car je logeais 
fort près de lui et les autres fort loin , je dissertai avec lui 
sur mes soupçons renouvelés le matin par ce boquet bi- 
a^rre que M. le duc d'Orléans m avait lait des bauts 
sièges av^ Tuileries. Il en fut effrayé comme moi. Fagon 
vint qui ue le fut pas çiotns. Nous relûmes avec lui le 
mémoire que je lui avais dicté cbez moi, qui fut le fon-» 
dément de toute cette affaire. Il y avait ajoul(; diverses 
cboses de. pratique, mais importantes ^ sur rintoroiction 
du parlement s'il refusait de venir aux Tuileries ^ les. 
scellés à mettre en diffiérens lieu du palais et autres choses 
de cette nature. L'abbé Dubois arriva après s'être fait 
attendre assez iong-tempsavec d'excellentes notes d'orcîi es 
à donner pour l'exécution mécanique de tous les ordres 
possibles y les signaux des ordres pour les pouvoir don- 
ner en séance sans qu'il y parût ^ comme en cas que le 
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parlemept voulût ^ùr du lit de justice, l'arrêter taut 
entier ou quelques membres seulement, et queb^ et mille 
choses de cette nature qu'on ne peut trop spigneiisement 

prévoir, et qui mettent en désarroi quand elles arrivent 
sans qu'on y ait pourvu d'avance. 

Je. n'eus pas le temps d'achever avec eux. I^es sièges 
liaut9 me lenaient en oervetle ; je Toulais ôter à M. le duc 
d*Or|ëatts ce pràexte que je redoutais. J'avais mandé h 
Fontanieu dem'attendre chez lui, et je m'étais arrangé 
pour avoir fait avec lui à temps de ne manquer pas mou 
rendez-vous des Tuileries. Je trouvai moyen avec l' onta.- 
nieu que les sièges hauts eussent trois bonnes marches. 
Use désolait du délai du Ut dejuatice, parce que dans Tinler» 
valle, il craignait ses ouvriers qui ne comprenaient point 
ce qu'il leur faisait, et qui mouiaitîut d'envie de le savoir 
et de s'en in|bro:ier. Sortant de cIrz lui, je dis à çaes gens: 
fic au logis » ! mais en passant devant le Pont*»Tournant » du 
bout du, jardin des Tuileries , je tirai mon cordon t m'y fis 
descendre comme séduit par le beau temps, et j'envpyai 
mon carrosse m'atti mire au bout du Punt-itoyal. 

Je ne tardai pas a trouver M. le Duc dans notre allée 
ordinaire, le long du bas de la terres$e de la rivière. Comme 
c'ét^t la. seponde fois au même lieu , je craignia les aven« 
tures imprévues et les remarques. Je lui fis ôter son cor* 
don bleu qu'il mit dans sa poche. 11 avait vu M. le duc 
d'Orlëan^ |e uiatm depuif^moi, et je reconnus bientôt 
qu'il Tav^t Iroiivé beaunQi)p plus fi^cije. Gela me âeha, 
parce qqe j'en sentis la conséquence et que je ne viendrais 
pas à bout d'un homme si arrêté dès qu'il espéi erait ob- 
teiHi iiii qu'il prétendait. Il me conta d'abord que le ré- 
gent lui avait fait la confidence de& 10,000 pistoles et U 
lui avait faite entière en lui nommant le duc de Parme , 
dont je fus surpris y parce que cela n'y ajoutait rien et 
découvrait ce qu'il ne Allait pas , et me dit que son altesse 
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royale était demeurée pcrsuadécî sur ce qu'il lui en avait 
dit que cette remise n était pas pour M. le comte de Gha- 
rolois; je le pressai sur le retour de ce prince et sur ré- 
tablissement. Lui se tint ferme à le différer jusqu'à ua 
clablissemcnt prêt, à eu répondre dès qu'il le serait et à 
trouver qu'il n*y en pouvait avoir que par le dépouille- 
ment du duc du Maine. Je le suppliai de nouveau d'en 
sentir toutes les conséquences que je lui remis devant les 
yeux. Nous les discutâmes encore, et ce ne fut de part et 
d'autre que des redites de nos précédentes conversa- 
tions , parmi lesquelles il me répéta à diverses reprises les 
manquemens de parole qu'il avait essuyés là -dessus et 
auxquelles il ne pouvait plus se fier, et sa protestation en- 
core plus durement que la veille d'attachement au régent 
ou de ne faire pas un pas pour son service, selon que 
l'éducation lui serait ou ne lui serait pas donnée dans le 
vendredi prochain. 

Voyant que c'était perdre du temps que d'espérer da-> 
vantage de le ramener là-dessus, il me vint dans l'esprit 
de lui faire une proposition qui me parut devoir être 
goûtée: «Monsieur, lui dis-je, je vois bien ce qui vous tient, 
vous ne voulez plus tâter des paroles et vous voulez user 
de l'occasion présente; vous avez raison ; mais vous con- 
venez aussi que si vous n'aviez pas été si souvent trompé, 
vous ne vous opiniàtiei iez pas à vouloir l'éducation dans 
la même séauce qui doit si fort mortifier le pariemeut ^ 
parce que vous en sentez toutes les dangereuses consé- 
quences. — Gela est vrai , me répondit-il je voudrais de 
bon cœur pouvoir séparer l'un de l'autre; mais, après 
ce qui s'est passé tant tic ibis, quelle sûreté aurais-je et 
quelle folie à moi de m'y laisser aller? — Attendez , 
monsieur, répliquai-je. Il me vient sur-le-champ une 
idée dans la tête que je ne vous réponds pas que M. le 
duc d'Orléans adopte, mais que je vous réponds de lui 
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proposer, si vous la goûtez , et comme je la crois raison- 
nable de faire tout ce qui est en moi pour qu'il l'exécute . 
Je voudrais que M. le duc d'Orléans vous écrivît un 
billet signé de lui , par lequel il vous donnât sa parole 
de vous donner l'éducation du roi à la rentrée du parle- 
ment. Par là elle vous est immanquable; car, s il vous 
tient parole, vous avez votre but; s'il y voulait manquer, 
vous avez en main de quoi le rendre tout aussi irrécon- 
ciliable avec M. du Maine que s'il lui avait ôtc l'éduca- 
tion , et par là vous le forcez à le faire , pour ne demeu- 
rer pas tout à-la-fois brouillé avec vous et brouillé avec 
eux ,si vous , bors de toute mesure avec lui, montriez le 
billet de sa main. — Monsieur, me repartit M. le Duc 
d'un ton ferme , je ne me fie non plus aux écrits et aux 
signatures de M. le duc d'Orléans qu'à ses paroles. Il m'a 
trompe trop de fois , et ce serait être trop dupe ». Je con- 
testai, mais ce fut eu vain, et il demeura ferme à vouloir 
l'éducation et rien aulre. «• 
Dépourvu de cette ressource qui s'était présentée à 
moi tout-à-coup comme bonne , j'eus recours aux péro- 
raisons. Je lui rebattis ce que je crus de plus toucbant 
sur le comte de Toulouse , et enfin sur les mouvcmens 
qui pouvaient agiter l'état. Il me parut toujours le même, 
c'est-à-dire inébranlable, et me dit qu'il devait écrire le 
lendemain matin au régent pour le voir commodément 
l'après-dînée , et en venir ensemble à une résolution; 
qu'il me priait de l'y préparer dans la matinée , et de 
compter encore une fois que de Téducaliou dépendrait 
son attacbemont pour son altesse royale, ou le contraire 
avec un ressentiment dans le cœur dont il ne serait pas 
le maître, et qui durerait autant que lui : c( Monsieur, 
lui réporidis-je avec feu, vous devez me connaître à pré- 
sent sur les bâtards et sur mon rang. Je ne suis point né 
prince du sang et liabile à la couronne; cependant mon 
XVII. 3 
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amour pour ma patrie , que je crains de voir troubler 
bien dangereusement, lue fait combattre mon intcrêl de 
rang le plus sensible et le plus précieux, et ma ven- 
]geance la plus vive et la plus passion nëmeat désirée*. 
Vous donc qui devez prendre encore plus de part que 
moi en cet état qui est votre patrie comme la mienne, 
mais ({ui ( st de plus votre patrimoine possible dont la 
couronne est dans votre maison depuis taut de siècles, 
et ne peut tomber que sur vous et sur vos descendans k 
tour chaouD d'aînesse^ je vous adjure par votre qualité 
de Francis, par votre qualité de prince du sang qui 
doit vous taire regarder la France avec des yeux de ten- 
dresse et de propriété, je vous adjure de pass4ir cette 
nuit et demain^ toute la matinée à peser votre intérêt 
contre le dut du Maine avec rintérêt de l'état , d'être 
plus Français qu'intéressé dans son abaissement, de vous 
représenter sans cesse les suites et les conséquences d(î 
ce que vous voulez faire ; et quel serait votre juste rcp^- 
tir, si par la baine seulement ou par intérêt personne! 
vous nous alliez jeter dans des troubles et dans une guerve 
civile que vous convenez vous-même devoir perdre l'état 
dans la situation où il se trouve î Cela vaut bien la peine 
ile prendre sur votre sommeil. Après cela vous ferez ce 
que vous estimerez devoir faire, mais n'ayez pas à voua 
reprocher aucune légèreté. » 

Il me parut ému de ce discours si fort , et pour en 
profiter, je lui parlai encore du ( ointe de Touiouse, et lui 
demandai si cela ne toucbait point madame la Duchesse, 
et s'il était d'accord avec M. le prince de Conti. Il me 
répondit que pour maîdame la Duchesse, elle «tait là^ 
dessus toute différente de madame la duchesse d'Orléans; 
que Tmie était toute bâtarde, l autre toute princesse du 
sang; que pour ce dont il s agissait, madame la Du* 
'chesse n'eii savait rien, parce qu'elle l'avait prié de faice 
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tout ce qu'il jugerait à propos coutre se& frères, pourvu 
qu'il ne lui en fit point de part, et qu'elle pût dire que 
c'était à son insu, mais qu'il était assuré qu'elle en se- 
rait bien aise, parce qu'elle sentait bien ce qu'elle était, 
et qu'avec elle ils parlaient tout le jour de bâtards et de 
bâtardise; qu'il était vrai qu'elle aimait le comte de 
Toulouse, quoique depuis leurs affaires il se fût fort 
éloigné d'elle, mais que pour le duc du Maine, elle le 
connaissait trop pour l'aimer après ses procédés sur la 
succession de M. le Prince et sur le rang ; qu'a l'égard 
de M. le prince de Conti, il m'en parlerait avec peine; 
que je voyais bien ce que c'était, qu'il ne lui avait rien 
dit; et moins par des paroles que par des manières et 
des tons il me fit bien comprendre, et qu'on n'y devait 
pas compter, et qu'on ne devait pas aussi s'en embar- 
rasser. Tandis que nous en étions sur ces espèces de pa- 
renthèses, il me vint dans l'esprit d'essayer de déranger 
M. le Duc par la mécanique à la suite de l'émotion que 
je lui avais causée, par ce que je lui avais représenté de 
touchant.!' 

Je lui dis donc que ce n'était pas le tout que vouloir 
et résoudre, qu'il fallait descendre dans le détail^ et voir 
comment arriver à ce qu'il se proposait ; que je sentais 
mieux que personne le néant du conseil de régence et 
des personnes qui le composaient; que cependant il ne 
fallait pas compter qu'on pût faire à l'éducation du roi 
un changement de cette importance sans en parler à la 
régence; qu'il voyait que les bâtards y prenaient pied 
comme ailleurs. Je lui contai là-dessus ce que j'avais su 
de M. de la Force , et j'ajoutai qu'il devait regarder les 
maréchaux de Tallard et d'Huxelles comme étant tout- 
à-fait à eux, le premier par le maréchal de Villeroy, 
l'autre par lui-même , et par le premier écuyer et le pre- 
mier piMÎsident, ses amis les plus inlinjes ; que pour d'Ef- 

3. 
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-fiât, tout premier écuyer du régent qu'il était, il était 
si \\é et de si longue main à M. du Mairie qu'il le comp- 
tait beaucoup plus à lui qu a son maître ; que £esons ne 
'Voyait et ne pensait que par £ffiat , et que le garde des 
sceaux était fort uni aux bâtards du temps du feu roi ; 
que si quelqu'un d eux venait h prend l'c la parole à la ré- 
*gence les autres du même parti le soutiendraient; que le 
«narëchal de Villeroy était capable de le prendre sur un 
'loti pathétique par rapport au feu roi , dont il couvrirait 
sa cabale ; que, quel qu'il fût , il était considéré , et impo- 
sait qu présence à M. le duc d'Orléans qui s'en dédom- 
"mîï geai t mal m s eu moquant çn absence; que le maré- 
chal de Viliars, ennemi d'abord du duc du Maine, par 
d'anciens faitsy s'était laissé Iregagner à lui , moins par 
ses souplesses qiie par 'la façon dont lui M. le Duc Tavait 
traité. 

Il m'interrompit [jour m'en parloi- avec niopiis , dire 
qu'il avait eu raison , et que le uiarëchai était un misé- 
rable d'être demeuré à la tête du conseil de guerre avec 
tous les dégoûts qu'il y avait reçus. «Tant de mépris qu'il 
vous plaira, monsieur, lui repartis-je; personne ne sait 
mieux qui' moi le peu qu'est né le marécbal de Viliars, et 
n'a seuti plus vivement que moi la lionte que nous avons 
Teçue quand il a été fait duc et pair. J'en ai été malade 
4e honte et de dépit. Mais, après tout , c'est le seul homme 
en France que vous ayez qui ait gagné des batailles, qui 
n'en ait pomt perdu, absolument parlant; et c'est encore 
lui qui y par tant de bonbeur qu'il vous plaira , a le nom 
d'avotr sauvé à Denain la France prête à se voir la proie 
^t le partage de ses ennemis j et qui , par les traités de 
llasladt et de Bade , a mis le dernier sceau à celui d'U- 
trecht. C'est donc l'hommf» le plus glorieux qui soit en 
existence et par des faiU célèbres , et, pardonnez -moi le 
terme y il est insensé à vous de vous acharner après un 
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tel homme, qui est tout ce que celui-ci est, et vous voyez 
aussi ce qui vous en arrive. Il se prend à tout^ à un 
fer rouge; de rage il s'unit à M. du Maine, comme on 

n'en peut plus douter après ce qu'a dit M. de la Force. 
Il tieut des propos hardis en faveur du chancelier et 4u 
parlement, et voilà un homme que votre Êintaisie a rendu 
votre ennemi et a écarté du régent par les niches que 
vous lui avez fait faire. Or cet liomme n'entend rien en. 
affaires, cela est vraij mais il n'est pas moins vrai qu'il, 
est éloquent, hardi, piqué, outré; qu'il se déconcerte 
moins qu'homme du monde; que les parales lui viennent, 
comme il lui plait , et qu'un discours foRt pour laisser k& 
choses comme elles sont, dans la bouche d'un hommee 
aussi tk'corc d'actions, d'emplois «^t des plus grands hon- 
neurs , ne ferait pas un médiocre embarras. Le maréclial. 
d'Huxelles parlera peu, mais. a%ec poids. Pensez^vous que 
ces gens-là n entraînent) pevsonne, et pensez«vous encore 
«fu'entre ceux qu'ils n'ébranleront pas, il y en ait de près», 
ses de prendre la parole pour faire contre? Monsieur, 
ceci est }3ien important , et vous ne connaissez pas la fai- 
blesse de M. le duc d'Orléans. — £n effet, me répondit 
M. le Duc, je n'avais pas songé à cet embarras, et j'avoue, 
qu'il est grand ». £t après un peu de silence que je ne 
\uulus pas troubler pour laisser- fortifier l'impression qu'il 
me semblait que je venais défaite, « jMais,reprit-ii, mon- 
sieur, en parlera-t-on à h régenre? car ces bâtards y sont^ 
>— Voilà, monsieur, lui dis^^e, où je vous attendais. Com- 
binent en pavier devant eux et comment l'éviter? Si c'est 
en face, se tairont-ils, et M. le duc d'Orléans serait -il 
ferme ? Ils parleront sans doute , et vous avez bien vu 
M. duMain^-parlerà moins et, en plusfgrande compagnie, 
en plein parlement. Il jt contesta au régent le comman- 
^ dément des troupes de la maison du roi et celui de tous 
&eé officiers , même de ceux qui sont sous votre charge. 
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Le comte de Toulouse le laissa iaire. Mais ici , où il s'agit 
de la toiâljté, non comme alors d'une partie seulement 
ét ajouté ^ ne soatiendra-t-U point fion firère? Gem qui 
letir sont unis de cabale et de parti oâérônt -ils les aban- 
donner, ou plutôt joints h eux comme ils sont, s'aban- 
donneront-ils eux-iriêmes ? Sontez-vous le bruit que cela 
fera dans le conseil ? Comptez-vous sur quelqu'un pour 
«enir tête? Vous flattez-vbus que M. le duc d'Orléans 
sttura imposer? — Mais » me dit-il « le plus court est do 
n'en point parier à la i^gence ; car il eét Vrai qire cet 
inconvénient est très grand , et que je n'y avais pas fait 
réflexion. Il n'y a qu à ne parler à la régence que de Tai- 
fàire du parlement ; l'autre n'en sera que plus secrète.' 
-^e n'y voiaque belii; qu'en peases-TOUs ? — ^Monsieur, hif 
r^pondis-je , angustiœ ufidique: Si antùn membre dti 
conseil de régence n'avait de séance au lit de justice, ce 
serait un tour de passe-passe à tenter effrontément Le 
pàrtetaient croirait qàë le conseil y aurait passé, et le 
cotidèil n'en battrait rien qué tout enregistré et quand il 
n'y hurait plus de remède.- Mais songez-vous i|ue la 
régence entière sied au lit de justice, excepté trois ou 
quatre , et y opme ? Que diront donc des gens à la plura- 
lité dé l'àVis desquels le Irégènt s'est engiagé cài plein 
parlemènt de défik^r pour aflînres , lorsqu'on plm 
pAÉrIement et au sortir du conseil de régetace , ils «nten^ 
dront une affaire de la qualité de l'éducation dont ils 
n'auront su chose quelconque et dans le temps où le 
parlement s'excuse de tout ce qu'il fait suir le péu de part 
qu'on dèiine des affairés au conseil de régence^ et né 
ffelnt pas de dire qu'il est poussé par plusieurs de ce con- 
seil ?Qu'arrîvera-t'il si un maréchal de Vill(Toy,de dessus 
son tabouret de service de gouverneur du roi , s'écrie 
que cela lui est tout nouveau , qd'ufr maréchal de Yillars 
liaran|oe,qne lès autres- maràlihaux de FVanec^qui tonà 
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tienneiit aui bâtards, dabaudetit? Que sais-je^ $î des 
pairs même ne s'en mêleraient pas de dépit contre yous 
sinr le rang intermédiaire que vous vonlâtes lors de votre 

procès, qui a valu celui de pritices du sang aux bàlartls, 
et de dépit encore du bonnet contre M. le duc d'Orléans? 
N*est-ce pas une voie toute simple aux una de se venger^ 
aux autres de faire une plainte oblique , mais pourtant 
MlfiMiëllede raAëÉnfBseniettl^da conseil de régence dans 
line compagnie aigrie, à ce moment si blessée? Et, puis- 
<|u,ellfi a ; enregistré les conseils et les engagemens que le 
rAgBQia^estlDut à cei.égard, n^igBt»«llef«4«trèa'jntëresséè 
k I miiUffinirLçditti idn- ■ aégaotc^rdli^a kankf et^ lè [cabâla . fba 
bâtards n'maconilyili^ pas^ bea» jeu ; ^imtnfnest Mv^le 
duc d'Orléans soutiendia-t-il les clameurs du conseil 
uao^ insulté dans la ibrme, et la délibération qu'on en 
voudra prendre pour le fond? £t ai lfi»«b4)ards y sont, 
monsieur, que sera-ce à votre avis (fll;«[iidliav immiée 
plus? — Les bâtards ny seront point, me ditril; car, 
depuis notre arrêt, ils ne vont point au parlement pour 
qu'il ne soit pas dit qu'ils l'exécutent. — Maifi s'ils eu ont 
le vent, ils y viendront pour parer ce coup de paitie. Do 
plus, entrant ^ sortant avec le roi , rien dans Teiécution 
de votre arrêt qui les empècbe d'y aller, parce qu*alora 
point d'huissier devant vous tous, et que tout Taccom* 
pagnemeut du roi traverse , quoique nouveilemaat et fort 
inal-à*propos, le parquet, et ceux qui ont séance en Jbaut 
y montent et en dewendént avec le roi par la .même, noi^ 
veau lé: ainsi nul embâms aux bâtards pdur mônter et ' 
sortir de séance. — Ils n'auront le vent de rien , me dit-il , 
et.de plus, s'ils y viennent, je n'ai qu'à sortir Qt.à demaur 
der qu'ils sortentt^ — A la bonne heure, répondi^^je, 
c'est Un expédient; mais cela kv^ un mouvement , et 
àBim ce mouvement on aura le moment de se parler, de se 
fortifier CQiUte le piemier étoniiement. Ceux qui seront 
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pour vous n^auront plus votre présence, et, comme il 
s'agit de nouveaulé en votre faveur et de détruire l'effet 
de la volooté domestique du feu roi enregistrée en lit de 
justice, il faut bien plus pour remporter fjue pourTem- 
pécher. Monsieur, ceci est capital au moins, et cette mé- 
canique est bien à balancer; car entamer une telle affaire 
et en recevoir l'afïront , vous voyez' ou cela jette. Je s'at 
pas besoin de vous le commenter. £t si à tout ce bruit et 
à quelque sottise que peut fort bien dire le maréchal de 
VilitToy, le roi se prend à pleurer et à dire qu'il veut 
M. du Maine, où tout ceci aboutira-t^^il ? Monsieur, je 
vous le répète, je vous adjure comme Français, comme 
successeur possible à la couronne par le droit de ventre 

' naissance, coninie enlaiit de la maison, que voire liaine 
pour M. du Maine n'y mette pas le feu. Quand vous l'y 
aurez porté, votre douleur tnrdive ne Téteindra pas, et 
vous ne vous consolerez jamais d'avoir mis le comble aux 
maux d*un état qui , à tant de titres, vous doit être si 

. précieux et si cher ». Je me tus poui' lui laisser liiii'e 
ses réflexions. 

Après quelques momens de silence il me dit que ces 
difficultés lui étaient nouvelles , et 'que M. le duc d'Or- 
léans ne les lui avait point feites; que pourtant il y fat 
lait penser et trouver un remède avant de nous séparer; 
qu'il me répétait donc aussi que ce seraient troubles pour 
troubles, parce que ces deux choses étaient également et 
très exactement vraies; qu'il était perdu si l'éducation de- 
meurait au duc du Maine, et qu'il ne verrait pas quatre 
ans durant venir sa perle sans mettre le tout pour le 
tout pour Tempécher; que tout bien cou&idéré encore, il 
n'était pas moins vrai que plus le temps s*avancerait plus 
les bâtards aussi se fortifieraient , et plus l'éducation de- 
viendrait dangereuse à leur oter, plus les connaissances 
du rui qui croîtraient avec i âge de viendraient périlleuses, 
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et pour se portei* à vouloir garder le duc du Maine, al 
pour prendre toutes les impressious qu il lui voudrait 
donner; qu'il y avait plus, qu'il ne risquait rien à me 

le (lire, quoique M. le duc d'Orléans le lui eût donné 
sous le secret , et après m'a voir conte la conversation du 
régeut ayec le comte de Toulouse , il ajouta que son al- 
tesse royale avait conçu tout ce qu'il y avait à juger du duc 
du Maine par l'a vende son frère <)ui n'en répondait point. 
• Comme jo le vis s<j IoikUt ou i aisoiinem'ens là-dessus, 
et compter de m'ebranler par la nouveauté d'un fait si 
c«Mi8td^able ^ je lui avouai que M. le duc d'Orléans me 
L'avait raconté aussi, mais que ce fait tout considérable 
qu^il^' était ne levait aucune des difficultés que je venais 
de lui montrer, et proiivaiL seulement rincplie coiisoin- 
mée de n'avoir pas traite les bâtards comme je le voulais 
à la mort du roi. « Oui, monsieur, reprit vivement M. le 
Duc, et en homme qui a pris son parli , vous avie^ 
grande raison, sans doute; mais plus Vous aviez raison 
alors et in'>ins vous l'avez aujouid liui. Pardonnez-iiioi si 
je vous parie si librement, car votre raisonnement ne va 
qu'à nous laisser égorger par ces. MM. les bâtards à leur 
bon point et aisément , et en attendant qu'ils le puissent par 
la majorité, à leur laisser tranquillement tous les moyens et 
toutes les forces. Or, si M. le duc d (Jrleaiisi st de. < cttc hu- 
meur-là pour sa vadefje ne suis pas si paisible pour la 
mienne. Il est si grand qu'il espère apparemment leur 
échapper d'une façon ou d^une autre , par force ou par re- 
connaissance de ne les avoir pas écrasés , en quoi je croîs 
qu'il se trouverait pris pour dupe. Mui qui a'ai ni les mê- 
mes ressources ni la même grandeur, encore un coup je 
n'en crois point de trouble, et je ne crois point leur aflaire 
assez arrangée; mais troubles pour troubles ils seront 
pires en différant; et , en un mot, comme que ce soit 
Téducâtion vendredi, mousieui ! Alors je suisuu à jamais 



4^2 r>7l^1 MB!IIOIll£S 

ii\ec M. le duc d'Orléans, et nous verrons , tous les princes 
du saog unis y ce que pourront les bâtards; autrement 
mon ressentiment sera plus fort que moi ^ il ne sortira 
jamais de mon cœur, et je me sens dès à présent en ce 
cas incapable do marciier (l'oii je SUIS jusqu'à vous, et si 
il n'y a pas loin , pour son service. Je sais toute la difFé- 
rence qu'il y a de lui à moi, mais au bout c'est à lui à 
savoir s'il me veut ou s'il nese soucie pas de me perdre. Je 
u*en sais pas davantage. Il est régent , il doit être le maître 
|)0ur des cliost^s qui , tout à-hi-fois, sont justes et raison- 
nables et de son inlerét personnel. C'est donc à lui à les vou- 
loir et à les savoir faire, »non ce n'est pa§ la peine d'être à. 
I ui. » Cétai t là trancbertoutes difficultés et non pas les lever. 

dallais répondre lorsque après un moment dé silence: 
« Monsieur, reprit-il d un air doux, modéré et flatteur, 
je vous demande pardon de vous parler si ferme, et je 
sens très bien que je pourrais fort bien passer dans votre 
esprit pour une tête de fer et bien opiniâtre. Je serais bien 
ftché que tous eussiez si méchante opinion de moi', maia 
je vous prie de vous mettre en nia place, de peser l'état où 
je me trouve, tous les manquemens de.parole que j'ai es-^ 
suyés là*dessus qui me jettent où nous voici. Je compte 
sur votre amitié; me conseilleriez«vous de me perdre, et 
voyezoïrotis ceci passé un bout et une fin à l'établissemeKt 
de M. du Maine auprès du roi? Voilà ce qui nie rend si 
ferme; et si vous voulez bieu peser ce qui peut vous pa- 
raître opiniâtreté, vous trouverez que c'est nécessité.» • 

Ce propos m*enibarrassa extrêmement, non par sa po« 
lif^se que j'aurais payée dempects, mais par line 
dite trop effective et il'auUmt plus fâcheuse, qu'elle nous 
mettait entre deux ëcueils. Son aliénation capable de 
tout en France et en Espagne d'une part, et d'autre part 
la difficulté de réussir et les troubles qui en pouvaieni 
naître: détestables fruits de cette débonnaireté insensible 
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qui, eootre \v. souvenir des plus éuormes offenses et des 
pins grands da&gm , contre tout intérêt, foule ralaou ^ 
toute justice , contre toute fiicilitë, tout cri public et unî^ 
versel , tout sens commun , avait à la mort du roi laissé 

subsister les bâtards. Je me recueillis autant qu'une con- 
versation si importante et si vive me le put permettre, et 
je connus bien que cette décision de M. le Duc , veniie 
itè^ÊêiÊÊpélMBM^mi^^êm de mes difficultés si fortes pour 

toute réponse a leur embarras avoué, et tes tàisibiis ap- 

porltcs ensuite en excuses de cette impétuosité, démon - 
It)|^^i|jt.4pi'il4iy avait plus rien à espérer de M. le Duc, 

é l tM i iàÊ ^iwàà lf4Êàtes , surtout celle de sa conversation 

avec le comte de Toulouse dont il eût si bien pu se passer, 
et encore plus de lui laisser sentir toute l'impression 
qu'elle iui avait laissée. Dans cette conviction je cessai 
éè tcftti^^Kto|NM|BiU^ et content en moi-même du té- 
moignage éÊmut^mmÊAebce , par tous les efforts si sé- 
rieux que j'avais faits pour le déprendre ou pour éluder 
sou dessein contre le duc du Maine, je me crus permis 

Éfirofitei»4ilu moins pour nous de ce que je ne pouvais 
pécher pour le bien de l'état. 

Je dis dooc à M. 4e Duo qu'après lui avoir dit et re- 
présenté tout ce que j'estimais du danger en soi, et des 
difficultés de cette grande affaire, j'abuserais vainement 
de >on temps à lui rebattre les mêmes choses, n'ayant 
plus riëù de nouveau à lui alléguer; que je voyais avec 
doifiear que, qubiqu'fl sentit les erÉfbarras infinis et de 
la chose et de sa mécanique, son parti était pris; que cela 
étant j'en souhaitais passionnément le succès , puisqu'il 
n'y avait point de remède, mais qu'avant de le quitter, 
|e le sup^iais de VoiHoir bield s'expliquer avec moi so^ 
4a réduction des bâtards à leur rang de pairie. 

il me répondit qu'il consentait volontiers qu'ils ù'ea 
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eussent point d*autre, et que je savais bien que c'était 
un des trois projets d'cdils qu'il avait proposés cl (Jonnés 
à M. le duc d'Orléans. «J'entends bieu^ répliquai-je; 
mais autre chose est de laisser &ire, autre chose de voa» 
loir. Je vous supplie de ne pas perdre le souveoir que le 
rang intermédiaire qu'on vous avait mis dans la téte lors 
de votre procès avec los ba lards leur a valu celui de 
princes du sang qu'ils ont encore comme à la mort du 
roi, et de demeurer en outre dans toute la grandeur que 
vous redoutez aujourd'hui avec tant de sujet, et dans la- 
quelle vous les voulez attaquer par la moelle , qui est 
l'éducation. Vous fûtes trahi depuis le commenceiiient 
de cette ailaire jusqu'à la fin. Ne retombez pas dans les 
pièges qui vous furent tendus par des gens payés par 
M. et madame du Maine, que vous vous croyiez, avec 
• raison très attachés. — Je vous nommerai bien qui? in- 
terrompit M. le Duc; c'est Lassé qui nous trompa tou- 
jours. — Puisque vous le nommez, monsieur, luidis-je^ 
nommez-les tous deux le père et le fils, et tout le monde 
s'en aperçut bien hors vous« C'est encore quelque chose 
que vous n'en soyez plus la dupe. Or, je vous le répète, 
la faute radicale, et qui sauva les bâtards, ce fut de ne 
nous avou* voulu ni à votre suite ui^protéger. En ce cas 
ils étaient réduits en leur rang de patrie. Par la plus de 
placé au conseil de régence , sans les en chasser , plus de 
moyen d'imposer au monde le respect qu'ils avaient ac- 
coutumé, plus d c ducalion, car en quel liomieur le nia- 
réclial de Yiileroy eût-il pu demeurer sousJVL du Maine? 
Lorsque votre procès fut jugé , j'en parlai fortement au 
maréchal de Yiileroy, et lui demandai comment il pouvait 
rester sous un homme qui n'était plus prince du sang 
habile à la couronne. Il en fut si eniharrassé qu il me 
parut ébranlé. Qu'eût*ce donc été s'ils avaient fait le saut, 
et nous en honneur, et par là en force de&ire chanter 
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le maréchal de Villeroy, quanti bien même il n*cûl pas 
voulu? Alors quelle facilité à M. le duc d'Orléans de sa- 
tisfaire son intérêt, en otant M. du Maine d auprès du 
roi! Quelle facilité encore de ly pousser, et quoi embarras 
même au duc d^ Maine d'y rester sans les honneurs et 
le service de prince du sang, et avec tous les affronts de 
chan^rement et de chute de rang, dont les occasions chez 
le roi lui eussent été continuelles ! — Tout cela est vrai, 
me dit M. le Duc, aussi voyez-vous que je consens et que 
je propose même la réduction que vous voulez. — Mais, 
monsieur, repris-je,cela nesuffitpas;me permettez-vous de 
vous parler librement ; comptez que par?cetteidée de rang 
intermédiaire lors de votre procès, vous vous êtes aliéné 
tous les ducs , je dis tous ceux qui ont du sang aux on- 
gles. Je ne vous parle pas de misérables comme un duc 
d'Estrées, un M. Mazarin , un M. d'Auinont, mais de 
tout ce qui se sent et se tient , et parmi ceux-la les ducs 
qui étaient le plus à Fhotel de Condé par l'ancien chrême 
de père en (ils des guerres civiles. Nous ne paraissons pas, 
parce que nous sommes cent fois pis que sous la tyrannie 
passée, mais nous ne nous en sentons pas moins, et nous 
ne nous en tenons pas moins ensemble, comme vous 
l'avez pu remarquer en toutes les occasions. Vous êtes 
bien grand, monsieur, par votre naissance de prince du 
sang, et par la situation où vous vous trouvez; mais 
croyez-moi, et ne pensez pas pour cela que nous vou- 
lions vous rapprocher de trop près : quelque élevé que 
vous soyez , il ne vous doit pas être indifférent que tout 
ce qu'il y a de ducs et pairs sensés et sensibles soient à 
vous ou n'y soient pas, et voici une occasion de vous les 
dévouer. Ne la manquez pas , et réparez par là le passé 
envers eux, car je ne vous déguiserai point, ce que M. le 
duc d'Orléans serré de près ne leur a pas laissé ignorer, 
que, sans votre résistance, leur requête eût été jugée 
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avec la vôtre, et les bâtards reduiu à leur rang de pairie 
unique; et toute la haine en est tombée sur vous.» 

M« le Duc fut un moment sans répondis « puis 
me dit qu'il avait bien envie que je visse les trois proi- 
jets d'édits qu'il avait donnés à M. le duc d'Orléans; 
que celui par qui il les avait &it dresser était fort conuu 
de moi, et desirait me les porter et en raisonner avec 
moi^ et que lui aussi desirait fort que je lui voulusse 
donner une heure chez moi le plus tôt que je po^r^lif ; 
que c était Millaiu que j'avais fort connu secrétaire du 
diancelier de Pontchartrain qui les avait drtîsses ; (fu*il 
était très capable et très honnête homme; quii se fiait 
fort en lui, et que je pourrais Imi parler eu toute confiance. 

Je saisis cette ouverture avec une avidit intérieur^ 
que je couvris de politesse et de complaisance. Milbin 
était fort homme dlionneur, de règle et de sens, et par 
son mérite fort uii-dessus de son état. Les distinctions 
que je lui avais témoignées cjiez M. le chancelier de 
Pontchartrain 9 fondées sur Testlme qu'il en disait et 
après sur ce que j'en connus par moi-même, me l'avaient 
attaché. A la retraite du chancelier il avait voulu coii- 
tinuer à prendre soin de ses affaires et ce n'avait clé 
qu'à condition de ne pas cesser qu'il avait cédé à l'em- 
pressement du chancelier Yoysin de l'avoir auprès délai, 
et consenti ensuite à passer chez IkiL le Duc. Il était tou- 
jours demeuré dans les mêmes termes avec moi, quoique 
les oceabiûiis de uous voir fussent devenues fort rares 
depuis la retraite de sou premier maître que j'allais voir 
souvent y mais chez qui je ne le rencontrais plps. Il me 
parut à souhait à mettre .enire IVI. le Duc et moi et à 
m'en servir auprès de lui. Nous convînmes donc qu'il 
viendrait le Iciulejuani uiatin chez moi avec ses trois 
projets, et cette promptitude me parut t^ire plaisir à 
M. le pue. 
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Après quelques propos là-dessus , que je laissai aller 
pour laisser mâcher à M» le Duc ce que je lui. veuais de 
dire de fort , et pour mettre un intervalle à ce que j*avai» 
dessein d'ajouter, je crus lui devoir serrer la mesure» 
Je lui tlis donc ^^ «Jt jc le suppliais de ne pas regarder 
ceci comme manque de lespect mais bien comme une 
confiance que l'affaire exigeait, et que celle dont il 
m'honorait me donnait droit de prendre eu lui avec un 
aveu naturel que je lui aUais faire dont je le conjurais 
de ne se point avantager d'une part et de ne le point 
trouver mauvais de l'autre), je lui dis que voyant sa fer- 
meté à vouloir 1 éducation, j avais déj«i soupçonné qu'on 
ne viendrait pas à bout de Ten déprendre ^ et que dans 
cette crainte j'avais voulu à tout hasard ce matin niême 
sonder le régent a fond sur la réduction des bâtards à 
leur simple rang de pairie; (|ue le régent pressé m'avait 
laissé voir que cela dépendi ait de ce que lui M. le Duc 
voudrait ; et que serré de plus près il m'avait di t qu'il 
doutait de sa volonté par Texpérience contraire qu'il en 
avait; que poussé par degrés j'en avais tiré l'aveu que 
s'il le demandait iornieiieiuenl, son altesse royale le trou- 
vait juste et utile et n'y ferait aucune difhcuiié. Puis 
sans donner à M. le Duc le temps de penser , je conti* 
nuai tout de suite d'un ton de désir et de respect;; 
«Vous voyez donc, monsieur, que notre sort est entre vos 
ijoains, nous abandonnerez- vous encore une fois, et les 
^gnuids .du royaume qui le deineureront quoi qu'on 
fittse^tdont beaucoup sont grandonent étabUs, ne vous 
paraîtnmt-ils pas dignes d'être recueillis par vous? Je 
vous dirai plus, monsieur, leur intérêt est si grand ici 
que je croirai bien principal si on leur fait une justice 
.^jdjtf^vée qu'ils la sussent en eujtrant en séance. Eu ce 
lA^eiM^» pl^s de péril |iOur le seci;et quand ils seraient 
çj^pablcs d*^n mapqucr contre eux-mêmes , puisqu'il ne 
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peuvent se déplacer, et ce serait un véhicule certain pour 
tourner en votre faveur tout ce que vous avez lieu de 
craindre en haine de ce qui s'est passé et en vengeance 
dii bonnet contre le regent même. Près d'obtenir ce 
qui leur lient le plus vivement au cœur de l'équité de 
son altesse royale par votre seul secours, comptez pour 
vous tout le banc des pairs s'il s agit de parier^ et croyez 
qu^en un lit de justice cette portion est bien capitale 
à avoir et impose grandement au reste de ce qui s'y 
trouve. » 

Cela dit, je pris un autre Ion , et je continuai tout de 
suite avec uu air de chaleur et de force : « Après cela, 
monsieur, je ne puis vous tromper; tout oeci^ vous ie 
voyez , vous le sentez comme moi. Mais mettez-vous en 
notre place, comment seriez-vous touché pour qui vous 
tirerait d'opprobre ou qui vous y laisserait? Je ne vous 
le dissimule point je dois trop à mes confrères y je dois 
trop h moi-même pour ne les pas instruire à fond de ce 
qui se sera passé , pour qu'ils ne sachent point par moi 
que c'est de votre main qu'ils tiendront ou leur honneur 
rendu ou leur ignominie. Et moi , monsieur, qui ai l'hon- 
neur de vous parler, permettez-moi de me servir de vos 
propres, paroles sur M. le duc d'Orléans, quoiqu'il y ait 
bien plus loin de nous à vous que de vous à lui. Si vous 
nous abandonnez je sens en moi un ressentiment contre 
vous dont je ne serai point maître, qui durera autant 
que moi et que ma digqité^ qui se perpétuera daus tous 
ceux qui en sont revêtus, qui nous éloignera de vous 
pour jamais» et qui, se ployant au seul respect extérieur 
qui ne vous peut être refusé , me détournera le premier 
et tous les autres avec moi, des plus petites choses de 
votre service. Que si au contraire vous nous remettez 
en honneur et les bâtards en règle, moi plus que tous, 
et tous avec moi, somfnes à vous, monsieur, pour jamais 
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et 8aus mesure, parce que je vous crois très incapable 
de rien vouloir faire contre Tëtat, le roi et le regent, et 
je vous mène dans riiôtel de Condë tous les pairs de 
France vous vouer leur service, et des leurs, et toute leur 
puissance dans leurs charges et leurs gouverneraens. 
Pesez, monsieur, pesez Fun avec l'autre, pesez bien ce 
qu'il vous en coûtera, comptez bien sur la solidité 
' de tout ce que je vous dis en l'un comme dans l'autre 
cas, el puis choisissez ». Je me lus tout court après cette 
opinion si vivement offerte, bien fâché (jue l'obscurité 
empêchât M. le Duc de bien distinguer le feu de mes 
yeux, el fâché de perdre moi-même par la même raison 
toute la finesse de la connaissance que j'aurais pu tirer 
de son visage et de son maintien dans sa réponse. 

11 me dit aussitôt, et voici ses propres paroles : «Mon- 
sieur, j'ai toujours honoré votre dignité et la plupart de 
ceux qui en sont revêtus. Je sens très bien quelle est pour 
moi la différence de les avoir pour amis ou pour indif- 
férens , encore pis pour ennemis. Je vous l'ai déjà avoué, 
j'ai fait une faute à votre égard , monsieur, et j'ai envie 
tle la réparer; je sens encore qu'il est juste qu'il n'y ait 
rien entre nous et vous. Mais M. le duc d'Orléans vous 
parle- t-il bien sincèrement quand il vous promet la ré- 
duction des bâtards à leur rang de pairie si je la lui de- 
mande? Car ne m'allez pas charger d'une iniquité qui ne 
serait pas la mienne. — Monsieur, lui répondis-je, c'est 
mon affairé; la votre est d'opter nettement. Voulez-vous 
de nous h ce prix, ou vous paraît-il trop cher? — Moi, 
monsieur, interrompit-il avec vivacité, de tout mon cœur; 
mais en faisant de mon mieux, vous aurai-je,ou dépen- 
drai-je du succès» ? J'interrompis aussi avec véhémence : 
(f Point de celte distinction , s'il vous plaît. Le succès est 
en vos mains; il ne s'agit que de demander la réduction 
du rang, du ton et de la force dont vous demandez l'édu- 
XVII. 4 
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cation j uo les séparez point, insistez ('•gaiement; vous vn 
sentez le» raisons, en elles-mêmes bonnes et vraies; vous 
en devez sentir autant le» raisons paiticulière« à vous.£n 
TOUS y prenant de la 8orte,.c'est moi qui vous en réponds. 
M. le dacd*Orléans, vous accordant le plus difficile, ne 
peut vous refuser le plus simple el le phjs aisé, le juge- 
ment équitable , avoué tel de lui et de vous , d'un procès 
pendant. — Oh bieni monsieur, reprit M* le Duc, je vous 
en donne ma paiH»ie; j'y ferai comme pour l'éducation 
dès demain f mais promettez<*moi aussi de foire de votre 
mit ux. —Doucement, monsieur, repris -je; avec cette 
parole vous avez la mienne , et j'ose vous dire celle de 
tous les ducs, d'être à vous sans mesure , le roi , l'état et 
k régent exceptés , qui sont la même chose , et contre 
<{ui vous ne voudrez jamais rien. Mais sur M. du Maine 
je ne puis vous pi omettre que ce que j'ai déjà fait, de 
proposer à M. le duc d'Orléans les raisons pour et 
contre; et, s'il se détermine à ce que vous désirez, de m'y 
mettre jusqu'au cou pour le succès ». Là-dessus , protes- 
tations , embrassades et retour aux moyens sur les incon- 
véiiiens mécaniques. 

, Je lui dis que je croyais qu'il fallait séparer les deux 
frères , et pour le bien de l'état qu'il nous en coûtât le 
rang du comte de Toulouse tel qu'il l'avait. M. le Duc 
me demanda avec surprise comment je l'entendais. «Le 
voici, dis-je : Je ne puis m'oter de l'espiût que celui- 
ci ne mette le. tout pour le tout en cette occasion par 
toutes les raisons que je vous en ai alléguées , ni que 
sa jonction personnelle et par ses charges ne donne un 
grand poids à leur parti. Ecartons donc cet écueil par 
notre propre sacrifice, qui n'en est pas un pour nous, et 
au lieu de ce poids donné au duc du Maine, accablons* 
Fen. Mettons le monde de notre coté , et tâchons de jeter 
entre les denx frères une division dont ils ne revienaeal 
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jamais.' — De tout mon cœur, s écria M. le Duc; vous 
voyez si j'aime le oomie de Toulouse , et dès que vous le 
voudrez bien « de tout non cœur je contriiNieraî à le lais- 
ser comme il est. Mais en serons-nous plus avancés? — 
Qui, monsieur, lui dis-je; écoutez-moi de suite, et puis 
vous verrez oe qu'il vous en semblera. Je voudrais,' par 
un seul et même acte, laine la réduction des bâtards ail 
rang de leurs pairies , et par un autre, tout^au même in*^ 
stant, rendre au comte de Toulouse seul, et pour sa seule 
piersoune, le rang entier dont il jouit aujourd'hui; ne 
rien émettre dans le premier de tout ce qui le peut rendre 
plus fort; insérer dans le second tout ce que Texceptioa 
peut avoir de plus flatteur, et en même temps de plus 
uniquement personnel et de pîus confirmatif de la règle 
du premier Par là nui retour pour ie rang en soi ^ les en- 
&ns exclus -s'il vient à se marier et a«n avoir; |^irià 
un honneur sans exemple fait à la personne dn cadet , 
qui retombe à plomb en opprobre sur l'atnë , qui lui de- 
vient ua outrage h toujours à lui et à ses enfans à cause 
de lui, qui met femme dans une fureur à n'en jamais 
revenir contre son beau-frère , et qui constitue ce beau* 
Jrère dans une situation très embarrassante dont nous 
n'avons qu'à profiter, quoi qu'il fasse; car, monsieur, 
suivez-moi, je vous prie, ce comte de Toulouse, si droit, si 
honnête homme, si sage, si considéré, que deviendra-t-i) 
= dans un cas , si inouï et auquel il n'aura pu se préparer ? 11 
^n'aura que deux partis à prendre, et à prendre sur-le- 
champ : refuser ou accepter Refuser , il y pensera plus de 
quatre fois avant de sacrifiertout ce qu'il est etunedistinc- 
A tiou aussi «^lâtante à un irère qu'il n'aunaai n'estima j»^ 
^- mais, qui , contre son avis, s'est exposé à tout ceci par un 
essor effréné d'ambition , que celui-ci à blâmé en publie 
et en particulier; avant de se dévouer ainsiaux caprice*;, 
, .aux folies, .aux fureurs d'une bcile-sœur qu'il abiiorte 
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comme une ibllC| uac fut icuse, une enragée, qui a poussé 
90n lîrère aux entreprises dont voici Tissuo , et au danger 
deipasser de la simple ingratitude à la révolte ouverte^ At- 
taché au^ort de son frère conduit et mené par sa femme, 
à tout le moins mal avec eux s'il ne suit leur fortune et 
toutes leurs entreprises, et plonge , pour le reste d'une vie 
encore peu avanoée^dans une retraite oisive et volontaire, 
point. différente d'un exil , dont la solitude lui deviendra 
tous les jours plus pesante, qui ne le nourrira que des 
regrets les plus cuisans de ce qu'il aura abandonné pour 
rien y croyez- vous que celte idce , branchue et affreuse 
dans Tune et dans 1 autre de ses deux branches, ne lef- 
fraiera point , et que cette indolence naturelle , cette pro- 
bité, cet honneur, se laisseront porter aisément à embnis- 
ser ce parti ? S'il s'y précipite, plus rien h craiiuire du 
public en sa faveur pour révoquer la deciaratioii et le 
traiter sur le rang comme son frère. II laura mérité alors, 
parce qu'il l'aura voulu, en méprisant une grâce sans 
exemple^ et grâce uniquement fondée sur Testime que sa 
conduite alors démentira publiquement; alors il ne sera 
pas fias à craindre que son frère, et il ne lui ajoutera 
perBOonellement aucun poids. Le gouvernement sera plei- 
jiement disculpé à cet égard , et les amis du comte de 
Tôulouse seront les premiers h' le blâmer parce qu'il sera 
blâmable, et par leur chagrin de se voir [)rivcs de son 
âppui par la sottise de son clioix. Le danger prévenu 
•n^en paraîtra qu'avec plus d*évidenoe, parce qu'on verra 
alors la force et le nerf de la cabale se montrer supérieur 
à l'éclat inouï et aux devoirs W plus grands et les plus 
nouveaux de la reconnaissance, dont la seule estime avait 
été si puissante. Cette estime tombera, et avec elle la 
•distinction offerte éclatera par la modération et la sagesse, 
et acquerra une pleine liberté de se tourner contre les 
leffets d'une pasaion si dangereuse dans des bâtards sans 
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ibeaurc agrandis et ménagés sans mesure. Si le comte ib 
Touloose accepte, rien à craindre de Ini , tout au moins 

en ayant attention sur sa conduite. Il est dès-lors , par ce 
choix, hor^ de [ioitéc (Tijgirpour son frère contre le 
gouvernement sans se dé&iionorer« ce qu'il ne fera ja- 
mais; tout son poids non plus réuni à son frère^ mais.ra- 
tombé k plomb sur lui. Ce fràre et encore plus madame 
du Maine y accablés de la douleur et de la rage de ce 
poids qui les écrasera, de cette séparation (|ui leur ôtei-a 
tant de force, de cette distinction si injui*ieusc pour eux 
et si pesante à leurs enfims, tourneront une partie «kt 
lett^ Ibreur secrète contre le comte de Toulouse, mec 
li'quil dcionnais ils ue pourront jamaib plus avoir ni 
liaison ni confiance. Tout ce qui est personiR'Ucinent uni 
au comte de Toulouse, ravi de le voir si glorieusement 
€Cfbippé« rira des éclats de la duchesse du Maine et des 
désolations de son mari» Par cette voie, rien è craindre 
de la Bretagne demi soiiUwce, m de < peu de luariiiu , 
ni du public amoureuift de la vertu da comte de Tou* 
louse, parce que cette vertu devient sans ibrce 8*il refiisc^ 
et sUI accepte» eHe se trouve récompensée olitre mesure; 
et avec cela plus de reproclies h se faire, qoelcfue parti 
qu'il prenne, de l'avoir forcé à la révolte et procipilo 
dans le malheur. Plus on ira eu avant, plus l'aigreur 
s'augmentera entre les frères et entre leurs maisons; 
plus le comte de Toulouse achèvera de se dégoûter de 
M. et de madame du Maine, et s'applaudira intériciu*e-> 
nient do îa difTorcnce de son état au leur, phi^ sci auiii 
eC S4^s principaux, domestiques la lui foruut sciilir et 
mettront peine à iVmpécher de tomber dans le& filets qui 
seront ttmdus de cette part. Tout le monde> qui. aime et 
estime Tun , et qui méprise et déteste h^ autres , appflau- 
dira, les uns par goût, les autres par équité, à ia iiioilé- 
ration de cette diiïéi*eucc, qui , devenue la ponune de 
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discorde eoire les deux frères , rassurera coolre eux. 
Voilà, ittonsieur, ce que j'imagme aux dëpens tle mon 
?ang pour le bien de l'etaL et pour sauver un homme 
dout le mérite simple m'a captive; qu'eu pensez-vous? 
—Rica de raieuj^, me dit M. le Duc , mon amitié y trouve 
son compte; et en effet le oonit<& de Toulouse sera bien 
embarrassé* S*il refuse, il s'attire tout , et n'aura* que ce 
qui! mérite, dont le public sera juge et témoin ; s'il ac- 
cepte, et je le crois à cette heure que j'ai tout entendu ^ 
nous avons notre but; mais j'avoue que d'abord j'ai cru 
qu'il n'àccepterait pas. — Mais^ monsieur, rëpris^je, îl 
serait fou de refuser, et il a des gens auprès de lui 
qui, de leur part, y perdraient trop et qui n'oublieront 
rien pour qu'il accepte. Qiioi qu'il fasse, son sort sera 
entre ses maïus. Gela nous doit satisfaire pour le cosur; 
mais pour Tesprît, Fétes-vous, et trouvez-yous quelque 
difficulté ou quelque chose à y fiiire? — Non, me dit-il, 
monsieur, et je suis charmé do cette vue; je vais dire à 
Millain de travaillera un projet de déclaration pour cela. 
' — Et moi , monsieur , j'en raisonnerai demain matili 
avec lui ; mais j'en veux dresser un aussi, et qu'il soit dit 
que, pour le bien de l'état, des pairs l'aient feite eux- 
mêmes contre eux-mêmes. » 

Il loua ce dësintëresseiiaent si peu comn>un , et les dif- 
férentes raisons et vues de ceprojet de distincticm du comte 
de Toiilouse^ aprèà quoi il me remit sur tes difficultés mé» 
cliniques que moî-mi^e j'avais formées. Je lui dis qu'il 
y fallait bien penser, les proposera M. le duc d'Orléans, 
et sonder surtout ce qu'on pouvait attendre de sa fer- 
meté, qui serait perpétuellement principalement en 
jeu dans, toute cette grânde exifetttion ; que maintenant 
qu'il Bte donnait sa parole pour ce qui regardait notre 
rang, je ne craignais pas de lui engager celle de tous les 
pairs d'être pour lui au lit de justice ; que parmi eux 
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le duc de Villeroy , par ordre du maréchal son père» 
donné à lui de ma connaissance, et le maréchal de Yil- 
lars, tenans principaux du duc du Maine, avaient signé 
la requête que nous avions présentée au roi et au régeat 
en corps contre les hatards , qui était pour eux en cette 
occasion une furieuse entrave; que les pairs pour lui en- 
traîneraient presque tous les autres au lit de justice; 
que je doutais que les autres maréchaux de France , des- 
titués de ceux-là, osassent y faire du bruit; mais que les 
deux grands embarras consistaient à dire ou à taire à la 
régence les déclarations ou édits sur les bâtards, et à sa- 
voir que faire tant au conseil qu'au lit de justice, si les 
bâtards s'y trouvaient. 

• Après avoir bien raisonné , nous crûmes pouvoir es- 
pérer assez de la misère de messieurs de la régence pour 
préférer de n'y hasarder point ce qui regarderait les bâ- 
tards, s'ils étaient au conseil, et ne le déclarer qu'au lit 
de justice, et que là, si les bâtards y étaient, c'était au 
régent à payer de fermeté. 

En nous quittant, je pris encore la parole positive de 
M. le Duc qu'il ferait auprès du régent sa propre affaire 
de la réduction des bâtards au rang de leur pairie, comme 
de l'éducation même, cl je l'adjurai encore comme Fran- 
çais et comme prince du sang, de passer la nuit et la 
matinée prochaines à méditer sur de si grandes choses, 
et à préférer le bien de l'état à ce qui lui était personnel. 
Il me le promit , me dit encore mille choses obligeantes, 
et me demanda l'heure pour Millain, que je lui donnai 
pour le lendemain matin entre huit et neufheures. Il me 
pria de voir le régent dans la matinée, et quoique je lui ré- 
pétasse que ce serait sans plaider sa cause, mais en re- 
montrant les dangers pour et contre, il ne laissa pas que 
de me faire encore l'honneur de m'embrasser. Il était fort 
tard, et, sans l'accompagner de peur de rencontre, j'enfilai 
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l'allée basse sous la terrasse de la rivière , et revins chez 
moi dans une grande espérance pour notre rang, mais la 
tête bien pleine du grand coup de dé que je voyais:sur le 

point de se hasarder. 



CILiPlTRE lU. 

Millain chez mol nvec trois projols dVdits de la part de M. le Duc. 

— Je reods conjjjtc au régent de :ijn conversation avec M. le 
Duc. — liC rt'gcnt balance. — Je le force dans tous ses retrrm- 
cheraens. — Avis d'un pi ojet peu apparent de finir la régence. 

— Je le communique ;ni léf^ent. — Quel motif amène chez moi 
M. le Duc. — Je nie confie au duc de la Force, et le prie de 
dresser la déclaration en faveur du comte de Toulouse. — Ter- 
reur dn p it lenien!:. — Ses bassesses auprès de Law. — Infamie 
effrontée du duc d'Aumonf. — I rriyenr et b.'tsscssos du Tnaré- 
chnl de Villeroy. — Confs leiicc eln / jnoi avec Fagon Cl i'abbé 
Dubois. — Fagon ouvre uu excellent avis. 

Le lendemaÎD mercredi 24 août, Miiiain, entra che^ moi 
prédsémeut à l'heure donnée avec les trois projets qu'il 
avait dressés. Il me fit mille complimens de la part de M. le 
Duc, et me dit la joie qu'il sentait de le savoir mainteuaut 
convaincu du panneau du rang intermédiaire, quii avait 
inutilement tàcbé de lui démontrer lors du procès des 
princes du sang avec les bâtards. Après être entrés en ma- 
tière avec les propos de geus qui se connaissent de longue 
main, et qui^ à différens égards, sont bien aises de se 
retrouver ensemble en affaires^ il me coûta que le matin 
même, M. le Duc l'avait envoyé chercher, lui avait 
rendu le précis de nos conversations, et lui avait avoué 
qu'il n'avait pas fermé Toeil de toute la nuit dans Tan* 
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goissc cti lac|iielle il se trouvait; que m'^aninoins , son 
parti était pris par les raisons qu'il m'avait dites; qu'il 
me lie<idrait parole aussi sur notre rang; et que lui Mil- 
lain m'apportait les projets d'édils qu'il avait toujours dé- 
siré pouvoir me communiquer. Nous les lûmes: première- 
ment , celui pour le seul changement de la surintendance 
de l'éducation du roi; puis, celui du rang intermédiaire; 
enûn, celui de la réduction des bâtards au rang de leurs 
pairies, révoquant tout ce qui avait été fiiit au conlraii'e 
en leur faveur. J'entendis le second avec peine; et ne 
m'arrêtai qu'au premier et au dernier qui étaient parfai- 
tement bien dressés , le dernier suilout , selon mon sens, 
et tel qu'il a paru depuis. Je dis à Millain qu'il fallait 
travailler à celui du rétablissement du comte de Tou- 
louse, sans préjudice de celui que je voulus au- si dresser; 
et que s'il voulait revenir le lendemain à pareille heure, 
nous nous montrerions notre thème l'un à l'autre, pour 
convenir de l'un des deux ou d'un troisième pris sur l'un 
et sur l'autre. Je le chargeai de bien entretenir M. le Duc 
dans la fermeté nécessaire sur ce qui nous regardait , en 
inculquant les conséquences , et , après une assez longue 
conférence , nous nous séparâmes. 

Aussitôt après j'allai au Palais-Royal , par la porte de 
derrière, où j'étais attendu pour rendre compte au ré- 
gent de ma conversation avec M. le Duc. Il ferma la porte 
de son grand cabinet, et nous nous promenâmes dans la 
grande galerie. Dès le pi emier demi-quart d'heure je m'a- 
perçus que sou parti était pris sur l'éducation en faveur 
de M. le Duc , et que je n'avais pas eu tort la veille, aux 
Tuileries, de l'avoir soupçonné de s'être trop ouvert et 
trop laissé aller à ce prince, coumie je m'en étais bien 
aperçu avec lui dans ce jardin. Mes objections fiuent 
vaines. L'éclaircissement sur M. le comte de Charolois 
et l'aveu du comte de Toulouse sur son frère avaient fait 
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des impressianSy que le repentir d'avoir différé etJes rair 
sons et les cmpressemens de M. le Duc, dans la conjonc- 
lure présente <!t si critique, avaient approfondies. Je ne 
laissai pas de représenter à son altesse ro)'ale le danger 
évident d'attaquer le duc du Maine à demi, les embarras 
qu'il trouverait diez iui-méme à le dépouiller, celui de 
retirer M. le comte de Gharolois des pays étrangers par 
un grand gouvernement s'il ne h trouvait chez le duc 
du Maine. I.e régent convint de tout cela, et, dans le 
désir d'oter l'éducation à ce dernier, son dépouillement, 
lui parut facile , parce qu'il ne le considéra quVn éloi* 
gnement et ne voulut point ou!r parler de tout faire en- 
semble , encore qu*il n'y • eût point de comparaison , et 
dans ce dépouillement il trouvait à tenir parole au comte 
de Cliarolois. 

Je le vis si arrêté dans ces pensées que je crus inutile- 
de disputer davantage. Je me contentai de le supplier de 
se souvenir que ce qu'il méditait contre le duc du Maine 

était contre mon sentiment , et de le sommer de n'oublier 
pas que, contre mon intérêt le plus précieux et ma ven- 
geance la plus chère, j'avais lutté de toutes mes forces 
contre lui et contre M* le Duc en faveur du duc du Maine, 
parce que je croyais dangereux au repos de l'état de l'at- 
taquer avec le parlement. 

Ensuite, je lui proposai la réduction des bâtards au rang. 
de leurs pairies , et je me gardai bien de lui laisser entrevoir 
ce dont j'étais convenu là-dessus avec M. le Duc. J'étais 
bi«i fort parles preuves que je donnais sans cesse depuis 
cinq jours de mon désintéressement à cet égard, et par la 
raison évidente que le duc du Maine, chassé d'auprès du 
roi , et dans l'idée présente près d'être dépouillé de tous 
ses établissemens , n'était bon qci'à affaiblir d'autant. J'y 
ajoutai l'ancien ne et palpable raison que cette réduction 
de rang de plus ou de moins ne rendrait le duc du Maine 
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«i plus outré ni moins irréconciliable, et la justice et la 
facilité de cette opération qui ne consistait qu'a prononcer 
sur un procès pendant et instruit. ^ 
Le régent me passa tout, hors ce dernier point ; il me 
voulut soutenir que le procès existait bien à la vérité par 
la présentation de notre requête en corps signée au roi 
et à lui lors du procès des princes du sang et des bâtards; 
mais il me contesta les formes. La réponse fut aisée; 
point de formes devant le roi, notre requête admise^ 
puisque le roi et lui l'avaient reçue, et que lui-même Pa- 
vait communiquée aux bâtards; qu'il n'y en avait point 
eu d'autres au procès long et célèbre que les pairs eurent 
et gagnèrent en 1664 devant le roi contre les présidens 
à mortier au parlement de Paris et le premier président, 
sur la préopinion aux lits de justice. Cela ferma la 
bouche à M. le duc d'Orléans, mais il se rejeta à m'ob- 
jecter que les bâtards n'avaient pas répondu. Je répliquai 
qu'ils en avaient eu tout le temps, et que, si cette raison 
était admise, il ne tiendrait qu'à celui qui aurait un mau- 
vais procès devant le roi de ne répondre jamais, puis- 
qu'il n'y avait point de formalités pour l'y forcer, moyen- 
nant quoi il n'en verrait jamais la fin. Après quelques 
légères disputes, il se rendit et m'ouvrit la carrière à lui 
représenter, pour ne pas dire reprocher, ses méfaits à 
notre égard sur le bonnet et sur tant d'autres choses. Il 
m'allégua pour dernier retranchement la noblesse qu'il 
ne voulait pas soulever. Je lui remontrai, avec une indi- 
gnation que je ne pus contraindre , que c'était lui-même 
qui Pavait soulevée, et qui s'en était trouvé bien empêché 
après; que la noblesse n'avait que voir ni aucun intérêt à 
ce que le duc du Maine nous précédât ou que nous le pré- 
cédassions; que toutes les lois et les exemples étaient 
pour nous, et qu'il n'y avait que son acharnement à lui 
régent contre nous, jusque contre son intérêt propre. 
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qui nous pût être contraire. Enfin je le r(!duisis à m a- 
vouer que ce que je lui demandais était plutôt bon que 
mauvais , que la noblesse n^avait ni intérêt ni droit de 
s'en mêler, vi qu'il étaiï vrai encore que notre demande 
était jtiste; mais il m'objecta M. le Duc, el c'était où je 
1 altcudais. Je le laissai dire là<dessus, et comme pren- 
dre baleine de l'accu lement où j'avais réduit son incom* 
parable fausseté, et je ie contredis &iblement pour Fat* 
tirer à la confiance eu cet obstacle et à avouer que c'était 
le seul. 

Quand je l'y tins de manière à ne pouvoir échapper , 
je lui dis que M. ie Duc sentait mieux que. lui la censé* 
quence de nous avoir tous pour am», et de réparer par 

là le mal qu'il nous avait fait; qu'il n'ignorait pas que 
sou altesse royale avait eu la honte, lors de son procès 
avec les bâtards, de se décharger sur lui de toute notre 
haine; qu'il desirait, la ^ire cesser, d'autant plus qu'il 
sentait maintenant l'illusion et la faute du rang intermé- 
diaire; qu'il lui demanderait expressément la réduction 
des jjâlards au rang d'ancienneté de leurs pairies, et que 
nous verrions alors jusqu'oii son altesse royale pousserait 
sa mauvaise volonté à notre égard; que, pour moi, je lui 
avouais que j'étais tous les jours étonné de moi-même de 
ce que je pouvais le voir, lui parler, lui demeurer atta- 
ché, avec la rage que j'aurais dans le cœur contre tout 
autre qui nous aurait traités comme il avait fait ; que 
c^était le fruit de trente années d'habitude et d'amitié, 
dont je m'émerveillais tous les jours de ma vie; mais qu'il 
ne fallait pas qu'il jugeât du cœur des autres par le mien 
à son égard, qui n'étaient pas retenus par les mêmes 
prestiges, et qu'il avait grand besoin de se rattacher. 

Je me tus alors et m'attachai moins à écouter sa ré** 
ponse qu'à examiner à son visage l'effet d'un discoiu's si 
sincère, et t^ui,pour en dire la vérité, aurait pu rélre 
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davantage. Je le vis rêveur et triste, la téte basse, et 
coiume un homme flottant entre ses remords et sa lat- 
Uesse, et en qui même sa faiblesse combattait de part et 

tl aulre. Je ue voulus pas le presser pour lui donner liou 
de sentir une sorte d'indignation qui aurait usurpé un 
autre nom avec un aulre homme, et que j estimai qui 
ferait xifiie.pliis forte impression sur lui que plus de pa* 
rsAss et de véhémence. Néanmoins 9 le voyant toujours 
pensif et taciturne un temps assez lona^ : « Eh bien î mon- 
sieur, iui^is^jc, uous égorgerez- vous encore? et maigre 
lli^4a*Qn0 ». Il se prit à sourire, et répondit d*un air 
ftMMr -qu'îl.nîen avait pas du tout envie; qu'il verrait 
9MM;^4e^D«c le voufadt to»t de bon, et que^ cela étant, 
il le ferait : « Je n'eu suis point en peine, repris-je , si 
yous tenez parole; car vous verrez ce que M. le Due vous 
iTjjijhMili lu ferez-vous ? — Oui assurément , repartit-il ; 
yép^ÊÊf yim que j'en ai envie , et que je leusse fait dès 
iitemti ' iL ^feté eans: Ini , et je le ferai celle-ci s*îl le veut ». 
Je craignis IVcliappatoirc, mais je ne voulus \)îis le pous- 
ser plus loin. Je répondis que c'était ce qu'il pouvait iâii*e 
^ plus sage et de plus de son intérêt , et je tournai sur 
Mnomte de Toulouse. 

jkje lui déduisis ma pensée, mon projet, mes raisons. 
Il les approuva toutes parce qu'elles étaient bonnes , et 
encore plus parce que cela le déchargeait de la moitié 
de la besogne. Aprèa je m'avaptageai d^une proposition 
qui nous ôtait la moitié de notre rétablissement, et lui fis 
honte qu'il eût besoin de la demande de M. le Duc pour 
nous faire une justice reconnue telle par lui-même et de 
son intérêt, tandis que je m'étais si fortement opposé au 
mien le plu&>cher sur le duc du Maine pour l'amour de* 
Fétal , que je ne revendiquais que sur ce qu^il n'y pouvait 
plus nuire dès que M. du Maine perdrait l'éducation , et 
tandis encore que je proposais moi-même de conserver 
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le rang au comte de TouiouM^ par la inc me considération 
tlii repos du royaume, li ue put désavouer des vérités si 
présentes^ que je ne crus pas devoir presser davantage, et 
je passai aux incoovéniens mécaniques que j'avais objec- 
tés à M. le Duc. 

Le régent n'y avait pas fait la plus petite réflexion. Je 
ies lui présentai tous, ^ous conviumes que, s'il pouvait 
compter sur les pairs au lit de justice, il valait mieux ris* 
quer le paquet de ne point parler des bâtards an conseil 
de régence. Cela me donna lieu de lui faire faire légère- 
ment attention au besoin qu'il avait des pairs, et sur 
Tutilité que je leur pusse dire en entrant en séance 
la justice qui leur était pi*éparëe. 11 en convint* Après, 
nous traitâmes la grande question , qui fut sa fermeté à 
y soutenir la présence des bâtards, et ce qui , par eux et 
par leurs adhéreas, poiurail être disputé en leur faveur. 
Je lui proposai l'expédient de faire sortir M. le Duc, que 
ce prince m'avait fourni, pour faire aussi sortir les bâiards. 
Le régent l'approuva fort et promit merveilles de luî- 
meme, espciauL toujours que les deux frères ne vien- 
draient pas au lit de justice pour n'y pas exécuter le der- 
nier arrêt. Je lui fis sentir le frivole de cette espérance, 
par ies mêmes raisons dont j*en avais désabusé M. le 
Duc. Mais le régent, toujours porté à Tespérance, voultit 
toujours se llattei ià- dessus. 

Je l'exhortai à se préparer à bien payer de sa per- 
sonne; je lui inculquai que du succès de ce lit de jus- 
tice dépendait toute son autorité au-dedans et toute sa 
considération aunlehors. Il le sentît très iiîen et promit 
merveilles; mais ma défiance ne laissait pas de demeurer 
extrême. Je le suppliai de se souvenir de toute la faiblesse 
qu'il montra en la première séance de la dédaration de 
sa régence où tout lui était si favorable, des propos bas 
et embarrassés quil y tint pour le parlement, qui en ti- 
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mit maioteaant de si grands avautages, jusqu à i ti fonder 
de -nouveiles préteotions et lui alléguer ces laits devant 
le TOI eo pleines remontrances. Je lui rappelai de plus 

l'étal où dans cette première séanwle rétluislt l'insolente 
coutestation du due du Maine sur ie coniniandement des 
troupes de la maison du roi , dans laquelle il eût suc* 
omnbé si je ne lui avais pas fiiit rompre la séance, et re- 
mettre à Taprès-dinée, et dans l'entre-deux si je ne lui 
avais pas fait concerter tout ce qu'il y avait à dire et à 
faire. J'ajoutai que , mamleiiant qu'il s'agissait du tout 
ppjur. le duc du Maine, il devait ranimer et ramasseir 
Ipl^te» ses forces pour résister à un homme qui, ayant 
su lembarrasser dans un temps ou tout était contre lui, 
meUiait ici le tout pour le tout , appuyé d'un parlement 
aigri et pratiqué, et sentant lui-uiuiuj ses propres forces. 
Le régent entra bien dans toutes ces réflexions, essaya 
de s'excuser sur la nouveauté pour lui de cette première 
séance, et promit de soi plus je pense qu'il n'en espérait. 

Nous descendîmes ensuite dans une autre sorte de 
mécanique à l'égard du parlement, et nous convînmes 
qu'il prendrait ses mesures à tous égards la>dessus dans 
la journée avec le garde des sceaux. Il me dit que l'abbé 
Dubois était allé en conférer avec lui, et avait fait un 
mémoire de tout ce qui ])uiii rait arriver 'Je difficultés 
de la part du parlement. Il ajouta qu'il désirait que j'en 
conférasse avec ceux du secret, et s'efforça de me mon- 
treur une résolution entière* Il n'oublia pas de me de- 
mander avec ^rand soin si j'avais remédié à Pélévation 
des hauts sièges. Il eut bien de la peine à se contenter des 
trois marcbes qu'ils devaient avoir; c'est une grippe, pour 
user de ce mauvais mot, que je n'ai jamais pu démêler 

lui, En le quittant je lui dis encore un mot de la réduc* 
tion des bâtards au rang de leurs pairies» Il me la promît ^ 
mais ma défiance me fit élever la voix et lui i i pundre; 
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a Monsieur, vous u eu ferez rien, et vous vous en repen- 
tirez toute votre vie, comme vous vous repentez naaio- 
tenant de n'avoir pas culbuté les bâtards à la mort du 
roi ». Il était déjà à la porte de son grand cabinet pour 
l'ouvrir, et je gaguai les petiu pour m ca rcvciur ciitz 
moi dîner. 

Au sortir de table j'eus avis d'une cabale du duc du 
Mairie et de plusieurs du parlement , prête à éclater« 
pour déclarer le roi majeur, et former immédiatement 

sous sa majesLc un conspil de leurs conficlens ot de quel- 
ques membres du parlement, dout le duc du Maine se- 
rait cbef. Cela me parut in sensé , parce que toutes les lois 
y résistaient) ainsi que Tusage et le bon sens. Mais les 
menées de tous ces gens-là t Taversion , le mépris de la 
faiblesse du régent, tîont on n';ivait pris uae idée que 
trop juste; le manteau du bien publie par rapport aux 
choses de finance, la frayeur du duc du Maine^ l'audace 
effrénée de son épouse, et son extrême hai*die8se| la ter- 
reur du marédial de Villcroy, leurs intrigues avec le 
prinec de Cellamare, ambassadeur d'Espagne et le car- 
dinal Albcroui , lie de tout temps avec le duc du Maine 
par le feu duc de Vendôme son maître, et toujours cul- 
tivé depuis ; le grand mot du comte de Toulouse à M. le 
duc d'Orléans sur son frère ; tout cela me parut pouvoir 
donner de la solidité à ce qui n'en pouvait avoii' par na- 
ture, et dans le cours ordinaire. Je le mandai par un 
billet au régent, et demeurai tout le jour chez moi avec 
le duc d'Humières et Louville, barricadé, pour tout ce 
qui n'était point du secret. 

Entre quatre et cinq heures de rapiès-dînée, on m'a- 
vertit que M. le Duc sortait de ma porte, où il avait fait 
beaucoup d'instances pour entrer, et qu'il était allé chez 
le duc de la Force, fort près de chez moi. Tavais de- 
mandé le matin au régent la permission de confier au 
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duc (le la Force ce qui regardait les bâtards, dout jus- 
qu'alors il n'avait pas su un mot, parce que j'en avais 
besoin pour dresser la déclaration en faveur du comte 
de Toulouse , et je compris que M. le Duc, ne m'ayant 
. pu voir, était allé raisonner avec lui sur le lit de justice. 
J'envoyai aussitôt à l'hôtel de la Force dire à M. le Duc 
que je ne m'étais pas attendu à l'honneur de sa visite, et s'ii 
avait agréable de me faire celui de revenir. Il arriva sur-le- 
cliamp. J'avais grande curiosité de ce qui pouvait l'amener. 
Je lui fis mes excuses de la clôture de ma porte, où l'affaire 
présente me tenait, et oîi ne devinant point qu'il pour- 
rait venir, je ne l'avais point excepté comme les autres 
du secret, et deux ou trois autres mes intimes amis, pour 
qui elle n'était jamais fermée, de peur de donner inuti- 
lement à penser à mes gens. Après cela je lui demandai 
des nouvelles. ^ 

Il me dit, avec la politesse d'un particulier, qu'il ve- 
nait me rendre compte de ce qu'il avait fait avec son 
altesse royale, à qui il avait demandé la réduction dos 
bâtards au rang de leurs pairies, comme réducalion, el 
qu'il l'espérait; mais qu'il venait aussi envoyé par elloy 
sur le billet que je lui avais écrit l'après-midi, et savoir 
de moi ce que j'avais appris. Je lui répondis qu'il ne pou- 
vait venir plus à propos, parce que ce que j'en savais, je 
Je tenais du duc d'Humières, que j'avais fait passer avec 
Louville dans un autre cabinet. Je l'allai chercher, et il 
dit à M. le Duc que M. de Boulainvilliers l'avait ouï dire 
à des gens du parlement, et l'en avait averti aussitôt. 
J'ajoutai que M. le duc d'Orléans pouvait envoyer cher- 
cher Boulainvilliers, et remonter à la source. Avec cela 
M. le Duc retourna au Palais-Royal. Je fus bien aise de 
la démarche qu'il y avait faite pour notre rang, mais je 
restai en doute si ç'avait été avec suffisance. 

M. de la Force vint après, à qui M. le Duc n'avait pas 
XVII. $ 
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eu le temps <lc rien dire , et que je n'avais pas vu depuis 
le Palais-Royal , où j'avais eu la permission de lui confier 

ce qui regardait les bâtards. Je [e lui appris donc alors. 
Je no sais ce cjni l'emporta en lui, de rexlrêine surprise 
ou de la vive joie d un événement si peu attendu et si 
proehain. Je l'informai de tout ce à quoi j'en étais là* 
dessus, et je le priai de travailler tout-à-llieure à la 
déclaration en faveur du comte de Toulouse; de prendre 
garde à y bien restreindre ce rétablissement de rang à 
lui seul , à l'exclusion bien formelle des en£ins qu'il pour-, 
rait avoir et de tous autres quelconques f et de ne pas 
manquer d'y insérer que c'était du consentement de» 
princes du sang et à la réquisition des pairs , pour bien 
mettre notK: droit à couvert. Je le renvoyai prompte- 
ment la dresser, et je passai le reste de la journée chez 
moi avec Law, Fagon et l'abbé Dubois ensemble et 
séparément. 

Law était depuis quelques jours retourné chez lui, où, 
au lieu de lui envoyer des huissiers, pour le mener 
pendre , le parlement, étonné du grand silence qui avait 
succédé à la résolution prise au conseil de régence de 
casser tous ses arrêts, lui avait envoyé de ses membres, 
pour entrer eu conférence avec lui, et lui faire lapologie 
de Blamont, président d'une des chambres cK ^ enquêtes, 
i't des intentions du parlement ; et , dans la matinée de 
ce jour mercredi, le duc d'Aumont avait été le haranguer, 
pour s'entremettre avec lui dans cette aflaire et raccom- 
moder le |jarlement avec le régent. Law nous en conta 
des détails tout-à-fait ridicules , qui nous montrèrent 
combien promptementla peur avait succédé à riusoleuce^ 
et combien aisément quelque peu de fermeté eut prévenu 
ces orages et y pouvait aussi nsmédien 

r.e duc d'Aumont, valet du duc du Maine et du pre- 
mier président, cbeixha à justifier ce dernier auprès de 
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I^iw et à se fourrer dans Tintrigue. 11 lui dit en 
avait parlé au régent, qu'il lui avait demandé de Yen 
entretenir à fond, lequel lui avait donné samedi ou 
dimanche pour cela ; qu'il espérait que tous les malen- 
tendus se raccominodeiaient aisément, et qu'il fallait 
aussi se servir de gens comme lui sans intérêt, qui n'avaient 
point voulu prendre de part à toutes ces sottises du bon- 
net et cent verbiages do la sorte pour vanter sa bassesse , 
voiler sa turpitude, son infamie, ses trahisons^ se fairè 
rechercher, s'il eût pu, surtout tirer de l'argent, commè 
son premier président et lui s'en étaient déjà fait donner 
quantité , l'un pour se faire acheter, l'autre par Fimpor- 
tunité la plus effrontée. L'abbé Dubois me dit que \ù 
maréchal de Villeroy mourait de peur d'être arrêté , âii 
point que rien ne le pouvait rassurer; qu'il avait été lui 
conter ses frayeurs et son apologie, vanter son attache- 
ment pour feu Monsieur et cent mille vieilles rapsodies. 
De toutes ces choses je conclus que ces gens-là n'étaient 
pas encore en ordre de bataille, qu'on les prenait encore 
au dépourvu, qu'il fallait frapper, tant sur le parlement 
que sur cet exécrable bâtard, avec une fermeté qui assu- 
rât l'autorité et la tranquillité du reste de la régence^ 
L'abbé Dubois, Fagon et moi concertâmes tout ce dont 
nous pûmes nous aviser sur toute espèce d'inconvénient 
et de remède , à qitoi le premier alla achever de méditer 
chez lui , pour en corriger et augmenter son mémoire. 
!Nous convînmes cependant de plusieurs déclarations (»t 
arrêts du conseil signés et scellés, qu'à tout événement 
le garde des sceaux aurait dans son sac avec les sceaux 
hors de leur cassette , pour qu'on ne s'en aperçût pas 
et être en état de sceller sur-le-champ , s'il en était be- 
soin , avec la mécanique nécessaire, toute prête et por- 
tée dans une pièce voisine. Demeurés et repassant notre 
affaire, il me fit faire réflexion que le délai du mardi 
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au veodredi et la- résolution prise eu la rëgeuce de casser 
les arrâts du parletneot pouyaieut rendre dangereuse, 
tout au moins embarrassante, la capture des membres 
du parlement, qu'on avait résolu de punir par une prison 
dure et éloignée, si on persistait à la faire le malin même 
du lit dejustice^que le parlement, qui en serait averti^ou 
n'oserait s'assembler, ou reAiserait de venir aux Tuileries, 
ou y ferait des remontrances sur ce diâtiment qui ne 
oonvîendraient pas au temps; que tous ces partis étaient 
embarrassans, tellement qu'après avoir bien raisonné et 
balancé , nous résolûmes à différer au samedi matin : ce qui 
donnerait li«u de mieux cônnaîtjre parla séance du Ht de 
justice à qui on avait affiiire , et je me chargeai de le 
l»re agréer ainsi h M. -le due d'Orléans. Je lui mandai 
donc que j'avais à lui parler le lendemain matin par la 
porte de derrière, pour qu elle oie fût ouverte, et je me 
retirai si ias de penser, d'espérer, de craindre parla nature 
de celui qui devait donner ronsbtanee et mouyemeiit 
à tout , que je n'en pouvais plus. 



CHAPITRE IV. 

Je «m'entends fevec le dnc de la Forcé et Millaîa. — Contre-tanps 
à la porte secrète de VL le dnc dXkléam. ^ J3kcmàaii entn 
le Tégent.et mot sur plmieiin tnconvéniens da projet et sor les 
moyens d'exécution. —M. le Duc survient en tien. <- JHonYdles 
conférences dies moi ayee le due de la Force y Fagon et l'abbé 
Dnbo». Antre entre H. le duc â*Orléans, M. le Duc et moL 
^MUlaln y eSt introduit.^Hon effirot de trouver M. le duc d*Or- 
léans an lit avec fa fièvre. ^ Résolutions prises dans le cas 
d'un vcfiis obstiné du parlement. — Qui a Toii déiâbémtÎTe on 
senlemeat consultative dans les Utt de Justice. — Je confie» avec 
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permission de son altesse royale, les évcnemens sî prochains au 
duc de Chaulnes. — Contade fait très a propos souvenir du 
régiment des gardes suisses, — Accès de frayeur du duc du 
Maine. — On avertit à six heures du matin ceux qui doivent 
• assister au Ut de justice. — Quel habit je prends pour la st^ance. 
• — Je fais pi&sier im avis au comte de Toulouse. — Quel était 
ValinQourL 

9 

ÏM (endeintiin, jeudi %S août, le due de k Force viol 
dès le matin Aez moi avec m déclaration^ dressée ea 

faveur du comle de Toulouse. Elle était bien et tout-à« 
&it daas rnoo sm&* Ce fut celle qui fut impruuée, ainsi 
^e. rinstriuneot que Millaia - m^avait moutré^^la veilie 
|H>iir la réductioit deaJiâtards au sang de leurs paivies. 
Il eutra peu après M. de la Fonte, et se retint dès quMl 
le vit , mais je lui dis que M. de la Force était maiate- 
oant de tout le secret: ainsi nous lûmes les deux d«cla- 
cations que chacun d'eux avait dressées < en Aveur-du 
eomte de Toulouse. Nous raisonnâmes sur. la totalité de 
la grande affaire du lendemain. Milbûn me dit de -la 
part de M. le Duc qu'il me priait de me trouver le soir 
à. huit heures, par la piCtite porte, chez M. le due d'Or- 
léans^ tandis que lui y entserait par la porte ordinaire, 
pour prendre - là tous trois ensemble nos .dernières me- 
sures sur le point de Texécution. Il^ ajouta que JUI. le due 
d'Orléans avait chargé M. 1© Duc de m'en avertir, et 
quil me priait, lui Millain, de trouver bon qu'il m'ac- 
compagnât pour, être introduit secrètement par moi en 
cas qu'on eût besoin de lui pour les formes. 

J'acceptai le tout avec joie et bon augure , mais non 
assez nettement ëclairci sur notre rang. J'en voulus avoir 
le cq^ur; net. Je demandai donc à Millaia où en était son 
inaiti»«sur ceia. 11 ne me dit que les mtmes chose» que 
M. le Duc m^àvait dites chez: moi la veilte. Je Aie mis à 
répéter à Millaiu toutes les raisons dont j'avais battu et 
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convaincu M. le Duc là^dessus, clans lesquelles Miliain 
entra très bien , en quoi je ne fus que médiocrcmenl 
aûlé (le M. de la Force. Ne croyait pas me devoir aban- 
donner à. ce que M. le Dac avait fait h veille avec M. le 
duc d Orléans , qui ne me mettait pas sufTîsaiiiiiient à 
mon aise ^ je fis sentir à Mi liai u le juste èloigTiement où 
nous étions tous de M. le Duc, par Texcuse que M. le duc 
d^Oriëans ncnis* avait faite de nous avoir laissés daps la 
Dasse lor& du procès des princes du sang contre les bâ* 
tards Fébranlcment avoué de son altesse royale pour 
séparer cette faute , si M. le Duc le desirait ; l'état de rage 
Qu d'attackçment oii M. le Duc avait le choix actuel de 
notis mettre à son égard; son intérêt de nous avoir 
pour amis ; rengagement formel et nef où il était entré 
là-dessus avec moi. Quand je crus avoir sunisaiiiiiieiU 
persuadé mon homme par la tn^nquiUe solidité de mes 
saisons y je crus pouvoir le mener avec plus de vélié^ 
menoe. a Vous m'ayez donc bien entendu lui dis-je, et- 
par moi tous Ibs pairs de France , qui ne sont pas moins 
sensibles que moi. Rendez-en compte de ma part à M. le 
Duc ; vous ne lui pouvez trop fortement déclarer que je 
sais précisément de M. le duc d'Orléans , et que tous les. 
pairs de France le sauront par moi , quoi qu'il arrive, que 
notre sort est entre ses mains ; que du snccès de demain 
dépend notre honneur ou notre ignominie; que Tiin ou 
Tautre nous le devrons à M. le Duc , avec les plus vifs, 
sentimeiis et les plus durables, et les partis les plus con- 
formes à ce que nous lui devrons; qu'il n'en regarde pas, 
la déclaration réitérée par vous comme un discours fri- 
vole (il sera suivi et comme substitué en maxime et eiy 
actions par nous et par les noires) ni comme un manque 
de respect ni un air de menace, mais qu il le considère 
«omme les mouvemeiis véritables de l'honneur et d'une 
9j;içé>:ité qui ne veut point le laisser ni se tromper ni S^ 
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séduire. Monsieur, clitcs-le-Iui bi(!n. S'il nous abandonne, 
je me sens capable, et avec moi tous les pairs, de nous 
jeter h M. du Maine contre lui; car, au moins, dans 
tous les maux que nous a faits M. du Maine, il lui en 
est résulte un bien et des avantages qu'il a jugés préfé- 
rables à toul. Mnis M. le Duc , qui ne peut rien craindre 
de nous en matière de rang , avec lequel non pas la pré- 
séance, mais l'égalité est impossible , son abandon dans 
une telle crise serait nous vouloii' le plus grand mal qui 
se puisse, et nous le faire encore sans cause, sans inté- 
rêt , sans raison , sans excuse , d'une manière purement 
gratuite, avec tout l'odieux du maluin (juiamaîum appe- 
iere , qui est tel que les pbilosoplies prétendent que la 
mécliauceté bumaine ne peut aller jusque-là. Or, si nous 
l'éprouvons, il «'y a fer rouge, désespoir, b.itardise, à 
quoi nous ne nous prenions contre lui, et moi à la tête 
de tous ; comme aussi , s'il nous restitue en rang contre 
son ennemi, je n'ai point de paroles pour vous témoigner 
notre abandon à lui et jusqu'à quel point il sera maître 
de nos cœurs. Vous m'entendez. Ceci est clâir. N'en ou- 
bliez pas une parole, et revenez, s'il vous plaît, nous 
articuler sur quoi nous devons compter ». J'eus peine à 
acbever cette plirase si décisive et à entendre les protes- 
tations de Millain , parce qu'un valet de cbambre, que 
j'avais envoyé au Palais-Royal, me vint dire que M, le 
duc d'Orléans m'attendait , et que Millain lui-même élait 
pressé d'aller retrouver M, le Duc. M. de la Force me 
servit plutôt de témoin que d'appui en cetle forte con- 
versation , dont il me parut effrayé. J'aclievai prompte- 
ment de m'babiller et m'en allai au Palais-Royal par la 
petite porte. 

Ibagnet, qui m'attendait, me conduisit à l'ordinaire; 
mais comme il m'ouvrait la porte secrète des cabinets, 
la Serre, ér.uyer ordinaire de madame la ducbcsse d'Orr 
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léans, passa sur le degré me vit là avec un éioune- 

ment que je lus sup sou visage. Cette rencontre me fâ- 
cha fort d'abord ; mais madame la duclies&e. d'Oriëaas 
était à SaiairCloud heureusemeiit^et je pris, courage par 
la réfleiion qii'ii n*y avait plus que vingt -quaive hearea 
a ramer. Je trouvai le régent qui travaillait avec la VriJ-^ 
lière, lequel se voulut retirer. Je l'aneiai et dis à son al- 
tesse royale que je serais bicu aise de lui faire faire une 
Këijexioii devaQl lui. C'était celle de Fagoo, qui fut extrè^ 
mement goûtée. M> le duc d^Orléans me- dit <|u'il Ta^aii 
faite dans la nuit qu*il avait passée avec uo peu de fièvre, 
incommodité qui m'alarma infiniment et qui me présenta 
tout le décoocertemeat du projet qu'elle pouvait. opérer. 
II fut donc arrêlë là que ceux qui devaient être arrêtés 
le lendemain ne le seraient que le surlendemain matin , et 
il était temps de s'en aviser, car la Yrillière allait donner 
l^s ordres qu'il reaiit aa it^ademaiii au soir. 11 s'en alla 
et je demeurai seul avec M. le duc d'Orléans 4qou& pix>t 
ijiener dans sa grande galerie. 

Il me parla, d'abord du projet sur lequel je kii avaia 
écrit la veille, qu'il m'assura être sansfondemeut;eusuite 
y vint à la grande journée du lendemain. Tl avait fait dire 
, qu'il y aurait conseil de régence celle même après-diaée, 
qui était celuiqu'il avait annoncé extraordinaire le lundi 
prccédcDit, pour yoir Tarret du conseil qui cassait ceux, 
du parlement. Je le fis souvenir qu'il avait oublié de le 
conlre-mander; il le fit sur-le-champ eu le mandant pour 
le leudemain. après dîuer. Tout cela n'était que pour cou* 
vrir le projet en amusant même les parties nécessaires, 
iie q,ui fut très à propos ; mais les deux pénibles difficul- 
tés restaient toujours, savoir : le silence au conseil de ré^ 
gence sur les bâtards, et leur présence très possible au 
lit de justice. Je m'avisai d'une soiutiou qui me vint dans 
respril s^r-io>cbapp^ Je ImI propos^) que le lit de justio». 
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se tînt à portes ouvertes , parce qu'alors les affaires s'y 
traitent comme aux audiences et que le garde des sceaux 
y prend les voix tout bas, allant le long des bancs, mer- 
veilleuse commodité pour fermer la boucbe à qui n'a pas 
la hardiesse de faire une chose insolite en voulant parler 
tout haut et non moins sûre pour rapporter les avis 
comme il plaît au maître; nous étions sûrs du garde des 
sceaux; ainsi, nul risque pour les opinions du timide 
conseil de i:égence ni même du parlement : car il eût 
&Uu y trouver des gueules bien fortes et bien ferrées 
pour vouloir opiner haut, contre les formes, en face du 
roi et de son garde des sceaux et au milieu des gardes du 
roi, dans les Tuileries.'- ' «i^^ 

Restait l'embarras dçs bâtards présens. Il n'était pas 
levé la sortie de M, le Duc qui eût demandé fca leur, 
car ils pouvaient, avant de le suivre, demander qu'il ne 
fut rien statué à leur égard sans les avoir ouïs; mais cette 
sortie enlevait la plus embarrassante partie pour la fai- 
blesse du régeut, en ce qu'elle ôtait le face-à-face. Aller 
au-delà, c'était passer le but, et impossibilité entière. Res- 
tait à se vouer à la fermeté du régent, en laquelle ma con- 
fiance était légère. 11 promit pourtant merveilles, et, dans la 
vérité, il tint même et bien au-delà de cequ'il avait promis. < 

Parmi ces discussions M. le Duc arriva : nous les con- 
tinuâmes tous trois ensemble, et nous conclûmes la ca- 
dence des grands coups du lendemain, qu'il est inutile de 
marquer ici parce que chaque chose sera racontée en son 
ordre. Après cela je pris la liberté de leur déclarer à tous 
les deux que je les prenais tous deux à témoin de mon 
avis et de ma conduite dans cette affaire, et que je les y 
prenais l'un devant l'autre; qu'ils savaient tous deux 
combien j'avais été contraire à rien ôter au duc du Maine 
dans la crainte de l'unir trop au parlement, et de frapper 
HP coup dont le trop grand ébraulejncnt remuât et trou- 
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Liât l'ctal; que je leur répétais cte nouveau <jue tel était 
encore mon senliment, bien que je n*en espérasse plus 
rien après tout ce que je leur avais représenté ià-dc^ssus;^ 
que pavais aussi ëté d*avis, et que j'y persistais , que Vé- 
ducation otée au duc du Maine ne devait être donnée à 
ptTsoiine en sa place; mais que, puisqu'il en était résolu 
autrement , je les suppliais de me permeHrc de les exhor- 
ter à une union intime, qui ne pourrait subsister sans la 
confiance et une attention, infinie i. écarter les soiipçons 
et les fripons qui seraient appliqués à les brouiller; que- 
leur gloire, leur repos, le salut (le letat dépendaient 
de leur intelligence , ainsi que la grandeur ou la perte 
de leurs communs ennemis, Xii-dessus, protestations de 
reconnaissance , d*aUachement et de toutes les sortes 
de M. le Duc , et politesses , avances même de M. le duc 
d*Or!éans. JViendis ces propos h mesure que les coui- 
pliniens y donnèrent lieu, après quoi je vais à mon 
fait du rangi non jilus en homme qui doute, mais vu 
homme qui a pour soi le sacrifice qu'il a voulu faire à 
Tétat de son plus cher intérêt , qui le premier a proposé 
cnsuiie le sacrifice d'une partie en conservant le comte de 
Toulouse entier , choses dont je les pris encore tous les 
deux à témoin; en homme enfin qui a pour soi justice ^ 
raison politique, paroles de tous les deux; et avec cet 
air de confiance entière , je les quittai en souhaitant toute 
fennelé à l'un , toute fidélité à l'autre, tout succès aux 
grands coups qui s allaient ruer. 

Comme je m'éloignais déjà d'eux ils me rappelèrent 
pour me dire de ne manquer pas au rendez*voas du soir, 
h huit heures, par la petite porte, et M. le Duc ajouta 
si je n'avais pas vu Millain, qui m y suivrait. C'était pour 
.résumer tout, et prendre tous trois ensemble nos der* 
uières mesures sur tout ce qui pouvait ari^iver. Je leur 
rendis compte alors de la déclaration fiiveur du comte 
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de Toulouse, que j'avais fait faire;, et que je Ta vais laissée 
à Millaiit avec celle qu'il avait faite , duquel je louai aussi 
f ouvrage pour la réduction des bâtards a leur rang de 
pairie; je Tavais oublié dans la conversation. Tje nom de 
Millaid, quand M. le Duc me demanda si je l'avais vu, 
in eu lit souvenir. 

Je m'en revins cbez raoi plus content et plus tranquille 
que je n'avais encore ëtë^ Je croyais notre besogne aussi 
arrangée qu'il était possible , les inconvéniens prévus et 
prévenus le plus qu'il se trouvait clans la nature des clioses; 
la nôtre à nous tout-à-tait assurée, le régent prenant 
force et courage , nul de nous ne se démentir, le secret 
encore tout entier , la mécanique toute prAte et les mo* 
mens s'approcher. Satisfait de moi-même d'avoir siocè- 
remont fait tout ce qui était en mol, de front, de lïiais, 
par adresse et de toutes parts^ tant euvers le régeut qu'au^ 
près de M. le Duc, pour sauver le duc du Maine, dans la: 
seule vue du bien de l'état, malgré mes intérêts communs 
et personnels les plus sensibles, je me crus permis de me 
réjouir enfin de ce qui était résolu malgré moi, et plus 
encore de ce qui en allait être le fruit. Toutefois, je nV 
sais encore m'abandonner a des pensées si douces sans 
avoir une plus grande certitude de cette si désirée réduc-- 
tioii (les bâtards au l'aiig de leurs [)airies, et je demeu- 
rai près de deux iieures dans ce resserrement de joie, à 
laquelle je ne pouvais me résoudre de laisser prendre 
un plein essor. Libre alors des grandes af&ires dont 
tout Tarrangonent était pris , j'étais tout occupé de 
celle de notre rang et du délicieux honneur de pro* 
curer moi seul aux pairs de France un rétablissement 
auquel nous n'avions pu arriver par nos efforts corn* 
muna^ et que je voyais sur le point d'éclater à leur insu 
et «1 leur présence. 

Tandis que tout cela me roulait dans la lêle, Millaiu 
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arriva chez moi ; il me dit que M. le Duc le renvoyait 
mWureF qu'il avait la parole du régent pour la réduc- 
tion des bâtards à leur- rang d'aocienneté de leurs pairies; 
qu'il en a^ait envoyé la déclaration avec celle en fiivenr 
du comte de Toulouse à la Vrillière, telles que je les 
avais vues et au garde dos sceaux pour les expédier, et 
qu'il était en état, de me répondre qu'elles passeraient le 
lendemain. Jamais baiser donné à une belle maîtresse 
ne fut plus doux que celui que j'appuyai sur le gros et 
vieux visage de ce charmant messager. Une embrassade 
étroite et redoublée fut ma première réponse , suivie 
après de Teffusion de mon cœur pour M. le Duc et pour 
Hillain mêmci qui nous avait dignement servisr dans ce 
grand coup de partie. Mais au milieu de oe< transport je 
ne perdis pas le jugement ; je dis à Millaiii que la Vril- 
lière, tout mon ami qu'il était, et le garde des sceaux, se 
sentaient du vieux chrême du feu roi; que le dernier était 
de tout temps Ké avec les bâtards ; que Tiin et Pàutrê 
avaient fait des difficutés sur notre afiUre au régent qui 
me l'avaiL dit la veille; qu'il fallait (jue M. le Duc cou- 
ronnât son œuvre d'une nouvelle obligation sur nous ; 
que j^exigeais de son amitié qu'il prît la peine d'alfer de 
ce pas lai*méme cheZ' l'un et chez-l'autre leur témoigkier 
quHl né regardait pas la' réduction des bâtards au rang 
d€ leurs pairies différemment de l'éducatioti, et que par 
la manière dont ils en useraient pour faciliter cette ré- 
duction telle qu'il la leur avait envoyée , il connaîtrait et 
sentirait jusqu'oii ils^ le voudraient obliger et comment 
il devrait aussi se conduire dans la suite avec eux. Mil-' 
latn<n'y fit point de difficulté, et m'assura que M. le Duc 
n'y en ferait point non plus. Il ajouta même qu'il l'y ac- 
compagnerait pour voir avec lui les deux déclarations et si 
on n'y avait rien changé. Je redoublai mes remercîmcnSy 
hii dis qu*il fallait absolument que M. le Duc trouvât ces 
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deux hommes diez eux , et me hâtai de le reavojrer pour 
n'y pas perdre ud instant. 
Le lyte du jour se passa chei moi avec Tabbé Dubois, 

Fagon et le duc de la Force, Fun après l'autre, à remâ- 
cher encore toute notre besogne. Tout était prévu, et les 
r^èdes à chaque incoovénieut tout dressés : si le parle* 
ment redisait de venir aux Tuileries, l-interdiciion prêne, 
avee^altribution des causes y pendantes et des autres de 
son ressort au grand conseil, les maîtres des requêtes 
choisis pour l'aller signifier et mettre le scellé par tous les 
tiplH où il était nécessaire ; les offîciers des gardes-du-* 
corps choisis, et les détachemens des rëgimens des gardea 
destiné pour les y accompagner; si une partie du pwle* 
ment venait et une autre refusait, mémo punition pour 
les reâisans; si le parlcnKiit venu refusait d'cnteudre et 
voulait sortir, même punition; si une partie restait, une 
9litfre.s*eQ allait, de même pour les Bortans^ c'c^l-à-dire 
si c'était des chambres entières, sinon interdiction seu- 
lement des membres sortis; si refus d'opiner, passer outre 
de même pour peu qu'il restât de membres du pariemeutj 
au .cas que tous fussent sortis, tenir également le lit de 
ji|stice, et huit jours après en tenir un autre au grand 
conseil pour y enregistrer ce qui aurait été fiut; si les 
bAtards ou quelque autre seigneur branlaient , les ai rêter 
dans la séance, si l'éclat était grand, sinon à la sortie de 
la séance; s'ils sortaient de Paris les arrêter de même. 
Tout cela Inen arrangé et les destinations et les expédi*^ 
tions fiiites , Pahbë Dubois fit une petite liste de signaux, 
comme croiser les jambes, secouer un mouchoir, et au- 
tres gestes simples, pour la donner dans le premier matin 
aux officiers des gardes*du-corps choisis pour les exécu- 
tions, qui, répandus dans ia salle du lit de justice, de* 
vaient continuellement regarder le régent pour obéir au 
D^piçidre signal , et entendre ce qu ils aut aient k faire. 11 
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plu«|€ary pour dccharger M. le duc d'Orléans, il lui 
dressa pour aiusi dire uue horloge , c'est-à*dire des heu- 
res auxquelles il devait mander ceux à qui il amail në<- 

cessairement des ordres à donner pour ne les pas mander 
uu moment [il us tôt que le précisément oécesijaire, et de 
ce quil aurait à leur dire pour 11 aller pas au-delà, uea 
oublier aucun et donner chaque ordre en son temps et 
en sa cadence y ce qui contribua infiniment à consenrer 
le secret jusqu'au dernier instant. 

Vers huit lieures du soir, Miilain me vint trouver 
pour le rendez-vous du Palais-Royal. 11 me dit que M. le 
Duc avait été diez h garde des sceaux et chez la Yril- 
lière ; qu'il avait pris leur parole sur notre aflkire, et vu 
chez eux les deux déclarations telles qu'il les leur avait 
envoyées signées et scellées. Après les remercîmens, j'en- 
voyai Millaia m'atteudre à la petite porte à cause de mes 
gens ; et, un moment après , je Ty suivis sans flambeaux: 
Ibaguet nous attendait , et nous introduisit à tâtons de 
peur de rencontre. Je fus effrayé de trouver M. le duc 
d'Orléans au lit , qui me dit qu'il avait la fièvre. J'avoue 
que je ne sais si ce u'était point celle du lendemain. Je . 
lui pris le pouls asseÉ brusquement ^ il Tavait en effet. Je 
lui dis que ce n^était que fatigue de corps et d'esprit > 
iloul il serait soulagé dans vin^^t-quatre heures; lui, de 
sa part, prolesta que, quoi que ce fût, il lienclrait le lit 
de justice. jVL le Duc, qui venait d'entrer, était au chevet 
de son lit, et une seule bougie dans la chambre oii il n'j 
avait que nous quatre. Nous nous assîmes , M. le Dnc et 
moi, et repassâmes les ordres donnés et à donner, non 
sans une grande iiiquietude à part moi do cette fièvre 
venue si étrangement mal-à-propos à l'homme du monde 
le plus sain , et qui ne l'avait jamais. 

Là il fut résolu que le lit de justice serait intimé à six 
heures du matin au parlement pour, entre neuf et dix,aux 
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Tuiiei&cs^ le conseil de régence » auiioocé la surveilld 
pour raprèft-dinëe, mandé pour sept heures du matiu 
pour être tenu à buit^ et les che& des conseils avertis d*y 
porter toutes leurs afîaîres pressées, afin de le prolonger 
autant qu'on le jugerait à propos; que son altesse royale 
prendrait les avis contre Tordinaire par la tête, pour 
montrer son concert avec les princes du sang, et pour 
intimider quiconque aurait envie de parler tnal-à-propos. 
Jé proposai qu'au cas que le conseil manquât d*afTuires 
avant (juela séance du lit do justice lut piete, son altesse 
royale ordonnât que chacun demeurai en place , et dé* 
fendit surtout à qui que ce soit de sortir sous quelque 
prétexte que ce fut* 

Ensuite, INI. le Duc voulut lire ce qu'il avait préparé 
pour demander l'éducation. 11 le venait de faire de sa 
main à*peu-pi'è& tel qu il a paru depuis. Son altesse 
royale y changea quelque chose et moi aussi, et puis je 
m'avisai qu'il y follait flatter la vanité du maréchal de 
Villeroy, et je dictai à M. le Duc ce qui y est là-dessus, 
sur une niche à chien que j'allai cliercher faute de table 
portative. 

Après I grande question sur les bâtards. Décidé: qu*à 
cause de leur présence f on ne dirait rien au conseil de ce 
qui les regardait; que, pour les éviter au lit de justice, 

ils n'en seraient point avertis, sous prétexte que^ depuis 
l'arrêt intervenu entre les princes du sang et eux , ils ue 
voulaient plus aller au parlement. M. le duc d'Orléans, 
toujours enclin à l'espérance 9 voulut se figurer que cette; 
raison les en empêcherait; que déplus, pris au dépourvu,, 
ils n'y pourraient venir faute de rabat et de manteau. Je 
soutins que c'était s'abuser^ que le duc du Maine logeait 
sous Tappartement du roi; que le duc de Villeroy élait 
eu quartier de capitaine des gardes , logé pussi aux Tui- 
kv'wb j qu'on uc se pouvait passer de lui pour la mécani- 
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que de lâ séance, que jusqu*à uticertain temps; qu'averti, 
ii avertirait son père couché dans la chambre du roi, s'il 
lui était possible; qu'au même instant M. du Maine le 
serait par le père ou par le fils, et aussitôt après le comte 
de Toulouse par le duc du Maine; par conséquent qu'ils 
auraieul tout loisir depuis six heures du matiu de pren- 
dre leur parti , et Thabit convenable à ce qu'ils voudraient 
faire; que plus leur surprise Serait grande, plus ils de- 
vaient étf*e résolus à se trouver au lit de jnstice pour s'y 
défendre courageusement, à quoi le remède ne pouvait 
se trouver que dans la force de M. le duc d'Orléans en 
iaee^ sans colère-, sans émo^on, quoi qu'il put arriver, 
mais aussi sans mollir sur quoi que ce Ski^ «n lieu et en 
état de faire justice, en droit de la rendre et de fkire ira- 
loir l'aulorité royale déposée entre ses maius. 

Après cela , je me mis à chercher dans la forme de 
iliardier en place les moyens de les esdure par embarras; 
mais nous eûmes beau iaire : la raison* que j'avab déjà 
trouvée et ce bel arrêt de plus rendu -entre les princes du 
sang et eux, qui leur laissait tous leurs honneurs, les 
maintenait aussi dans celui de traverser le parquet, telle- 
ment que, die façon ni d'autre, nous n'y pûmes trouver de 
remède. 

Il fut convenu que j'avais «u raison de ne vouloir 
point de M. de Chartres en ce lit de justice, pour ne s'y 
point charger d un enfant en tout ce qui pouvait y arri^ 
ver, ne point avertir madame la duchesse d'Orléans, 
avec laquelle il étâit à Saint*Cioud , de si bonne heure, de 
crainte que ses soupçons et ses inquiétudes ne lui fissent 
avertir SCS frères, surtout pour ne point séparer dans la 
séance M. le Duc et M. le duc d'Orléans, qui pourraient 
avoir à se parler bas et à se concerter sur-le-champ. 

Ensuite, je remis sur le tapis l'aifTaire de la réductioai 
des bâtards au rang de leurs pairies, l^e régent et M. le 
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Duc me dirent nettement qu'elle était ordonnée et les 
iflstrumens signés et scellés tels que je les avais vus ; sur 
<juoi, remercîmens et louanges de ma part. Je proposai 
qui! me fût permis, entrant en séance, d'en dire un mot 
aux pairs , qui alors ne le pouvaient communiquer à per- 
sonne. Il fut jugé qu'il était bon que je le fisse pour les 
bien disposer, et j'en répondis hardiment. Mais pour 
m assurer davantage de quelques douteux, soit de cabale, 
soit de silence gardé à cet égard et à celui de l'éducation 
jusqu'au lit de justice, je demandai à M. le duc d'Orléans 
et à M. le Duc si à tout hasard je ne ferais pas bien de 
mettre dans ma poche notre requête contre les bâtards 
sur laquelle il serait fait droit, qui, entre autres, était 
sigaée du duc de Villeroy, par ordre de son père, et par 
le maréchal de Villars, desquels nous avions tous soup- 
çons: cela fiit fort approuvé, et dans la vérité je crus voir 
dans l'exécution que la précaution n'avait pas été inutile. 

Une autre question fut après traitée, savoir, ce qu'où 
ferait en cas de refus du parlement d'opiner. J'y donnai 
deux solutions : au refus silencieux et modeste, le pren- 
dre pour avoir opiné, le garde des sceaux continuant 
également d'aller de banc en banc, et ne faisant aucun 
semblant qu'on n'opinât point. Ce cas , et bien plus celui 
de s'opposer aux enregistremens , avaient été l'objet de 
la résolution prise, et que j'avais pour cela suggérée de 
tenir un lit de justice, et à huis-ouverts, à la manière des 
audiences, pour y prendre bas les avis, allant le long des 
bancs. Au cas de refus d'opiner, déclaré tout haut, soit 
de quelques-uns du parlement, soit du premier président, 
et du banc des présidens, en manière de protestation 
pour la compagnie , passer outre , et déclarer que le roi 
n'est point tenu de prendre ni de se conformer aux avis 
du parlement; qu'il les demandait par bonté et pour ho- 
norer la compagnie ; mais, qu'étant le maître et les sujets 
XVII. 6 
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n'ayant qu'à obéir à la volonté connue du souverain , il 
les avait^andés pour -Fentendre déclarer et l'enregistrer 
avec soumission , et tenir ferme. M. le duc d'Orlënns 
m'objecta qu'encore bien qu'il n'y eût que cela à faire , 
il m'avait bien des fois ouï disputer le contraire, et qu'au 
lit de justice il y avait voix non simplement consultative/ 
mais dëlibérative. 

Je lui répondis que je le soutenais bien encore ^ mais 
qu'il fallait distinguer les personnes et les cas; que, pour 
les pursounes , il n'y avait que les pairs assesseurs et con- 
seillers nés de la couronne et des rois , latérales reg^^ 
qui eussent droit de délibérer sur des a£&ires d'état, à 
parler étroitement , et pour s'élargir au plus qu'il était 
possible , les officiers de la couronne avec eux , par la 
dignité y encore plus par l'importance de leurs offices» 
par grâce toutefois , dont la marque évidente ainsi que 
du droit des pairs, est que lés officiers de la couronne 
ne peuvent venir au lit de justice que mandés, et n'y en- 
trer qu'à la suite (lu toi, non pas même un seul instant 
devant lui, à la différence des pau^s qui ont et ont tou- 
jours eu séance par leur dignité, «ont mandés par né- 
cessité, et qui-, sans être mandés , ont droit égal de s'y 
trouver, y entrent avant le roi, et sont en place quand 
il atrivo: mais qu'à l'égard des officiers du parlement, 
ils sont et ont toujours été les assesseurs des pairs, de la 
présence desquels ils tirent uniquement la liberté d'opi- 
ner en matière d'état, d'où est venue la nécessité de la 
clause insérée toujours et jusqu'à aujourd'hui dans ces 
sortes ti arrêts, ht cour suffisamment garnie de pairs. 
De là vient encore 1 essentielle différence de leur ser- 
ment d'avec celui des pairs, d'où résulte jipie la to- 
lérance à ces officiers du parlement et autres magis* 
trats ou seigneurs d'opiner en matière d'état, ne lenr 
y donne que voix consultative, la dëlibérative y de- 
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meurant inhérente de droit aux seuls pairs , et de 
grâce avec eux aux officiers de la couronne, desquels 
il plaît au roi de se faire accompagner. Pour la matière , 
qu'il ne s'en agissait ici que de deux sortes : la première, 
si le roi serait obéi ; ou , si le parlement l'emporterait sur 
lui. Si c'était un procès, le parlement n'en pouvait être 
juge et partie, sinon il avait rempli tout devoir et pou- 
voir par ses remontrances, il n'avait pu décider, et sans 
aucun pair de France, d'affaires concernant l'état, telles 
que sont les arrêts rendus par le parlement, qu'il s'agit de 
casser. Il n'avait donc pas voix délibérative sur les édits 
qu'il s'agit d'enregistrer, encore moins Sur l'édit en forme 
de règlement pour réprimer leurs désobéissances; que 
l'éducation était encore une autre matière d'état à laquelle 
ils n'avaient que voir, et qui même, absolument parlant, 
n'avait besoin d'aucune forme; que, pour ce qui était du 
.droit à faire à notre requête, le roi pouvait, à meilleur 
titre, se passer d'eux pour, de son seul mouvement et de 
son autorité, remettre les choses en règle; que le feu roi, 
par cette seule voie , les en avait pu tirer; que formes, 
lois divines et humaines, exemples, tout y était telle- 
ment en notre faveur, qu'il n'y avait pas à craindre que 
le parlement y pût rien opposer; que, par toutes ces rai- 
sons, je persistais à soutenir mon opinion ancienne et 
continuelle sur le lit de justice, et à être en même temps . 
persuadé que ne trouvant point de résistance dans les 
hauts sièges , omettant le garde des sceaux qui parlait 
pour le roi en sa place, il n'y avait nulle voix délibérative 
à reconnaître dans les bas sièges, et toute vérité de droit 
à passer outre, quoi que les bas sièges pussent dire et 
faire. M. le duc d'Orléans n'eut rien à répliquer, et con- 
vint de la force de ces raisons, que j'eusse infiniment 
fortifiées s'il en eût été besoin et loisir, et se résolut aussi 
à suivre cet avis. 

6. 
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le Ini demandai si les mesures étaieal bien réglées à 
prendre dans la nuit avec 4es gens du roi. Il me dit qu ils 
seraient a ver lis d'être sages eu même temps cjuc ie parle- 
ment le serait du lit de justice, et en particulier Blanc- 
mesnil, premier .avocat général , frère de Lamoignoa, 
président à mortier , et que toute sa fortune répondrait 
à l'instant de la moindre ambiguïté de ses conclusions 
sur tout ce qui serait proposé, sauî» Itii rieu expliquer 
davantage. 

De là M. le duc d'Orléans nous expliqua en gros l'hor- 
loge de sa nuit jusqu'à huit heures du matin, qu'il se ^ 
rendrait chez le roi en manteau. Je Texhortai à se re- 
poser cependant le plus qu'il pourrait, et à constituer 
le salut de sa régence dans les exécutions du lendemain , 
et celui de ces exécutions dans sa résolution, sa fermeté, 
sa prince Jesprit, son attention aux plus petites dio* 
ses, surtout à se posséder entièrement. Avec cela je lui 
souhaitai la bonne nuit, et , me retirant vers le pied du lit, 
je remerciai M. le Duc des visites qu'il avait faites , avec 
des protestations qui partirent du oœur, qui furent sui- 
tes des siennes et de deux embrassades les phis étroites. 
Millain avait assisté debout, et très judicieusement parlé 
pendant une partie de cette conférence. Avant de sortir 
je me rapprochai du ht et je demandai à M. le duc d'Or- 
léans permission de confier tout le mystère au duc de 
Ghaulnes', puisque aussi bien le devait-il apprendre ponr 
l'écorce de son altesse royale dans la nuit pour Tradre 
aux chevau-légers dont il était le capUaine, et il y consen- 
tit. Je lui pris le pouls, non sans inquiétude. Je l'assurai 
toujours que ce ne serait rien , sans en être trop sûr 
moinnême. le pris congé enfin et me retirai à dix heures 
précises, avec Ikf iliain , par oii nous étions entrés, et M. le 
Dnc par la porte ordinaire. Quand je me vis seul avec 
Milluiu dans ie cabinet par où uous passions , je l'em- 
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brattai avec un plaisir «xtréme. Ce» effittioas .die oœor 
av«c M. le Duc et lui forent suffoquées- pour n^tre pas 

entendues^ les unes du régent, au pied du lit du(|uel uous 
étions , les autrespar d ibagnet, qui nous attendait dans 
les cabinets voisins pour nous érlaicer et ouvrir sur le degré 
que nous descendinies à tâtons , comma nous l'avion^ 
MNitil; et apnès une embrassade en bas , dont jane pus 
K^ircf aser le plaisir, nous nous séparâmes pour nous» en 
revenir chacun chez nous. 

vT^dNarrétaL tout près de chez moi devant l'hôtel de Luyr 
^wâ^éàj'eniEoyai prier le duc de Ghaulnes de- me venir 

])aito à ikion' carrosse. Il y vint sans chapeau, y monta^ 
et aussitôt le cocher, qui avait l'ordre, marcha et nous 

mena chez moi, sans que jusque dans luon cabinet je disse 
un mot au duc de Ghaulnes, fort surpris de se voir en- 
levé de la sorte. Il le fut bien davantage lorsque, après 
avoir fermé mes portes , je lui appris Je grand spectacle 
préparé pour le lendemain matin. Nous nous livrâmes, 
lui et moi, au ravissement d'un rétablissement siimprévu, 
si subitf si prochain , si secret^jdont la seule espérance», 
Ibndée comme que ce (ut^ nous avait uniquement soute- ■ 
nus sous l'horrible marteau du. feu jroi. La dissipation et 
la fente de ces montagnes entassées Tune sur Tautre, par- 
degrés infinis , sur notre dignité par ces géans de bâtards, 
ces Titans de la France ; leur état prochain ». la commune 
surprise, mais si dilfêreirtey si extrême en euz^et dans les 
pairs; notre renaissanee y^^notre réexistence des anéantis* 
semens passés , cent vues à-la-fois , nous dilatèrent le cœur 
d'une manier»' à ne le pouvoir rendre, ainsi que la Juste 
rétribution des profondes uoirceurs.si pourpenséesdu duc 
du Maine sur le bonnet et Taccomplissement d'une partie 
de la menaee que je lui avais &ite chez lui.à Tavortement 
de cette affaire, qu'on a vue 'ici en son lieu. M- le Duc 
ne iut pas oublié, ni Millain même, dans ce tête*à-tétQ. 
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Kous nom séparâmes eofin dans cette grande attente.^ 
J'avais retenu quelques jours auparavant Contade, 

major des gardes, homme sûr et fort intelligent, que le 
hasard m avait appris devoir aller passer quelque temps 
chez lui en Anjou. Je le rencontrai au Palais-Royal, 
comme je descendais de carrosse. Il me donna la main^ 
je lui dis a Toreilie que je lut conseillais et le priais de 
différer son départ sans faire semblant de rien. Il me le 
promit, et le tint sans que je lui en disse davantage, et 
me dit qu'il n'en parlerait point. Bien nous prit de cette 
prévoyance. Depuis une heure après minuit , M« le duc 
d'Orléans manda sdîceessivement le» ducs de Giiiche, de 
Villeroy et de Chauines, colonel des gardes, capitaine 
des gardes -du -corps en quartier, capitaine des chevau- 
légers de la garde; Axtagnan et Canillac, capitaines de» 
deux compagnies' des mousquetaires, et en l'absence de 
l)reux, qui était à Courcelles, chez Ghamillart son beau- 
père, des Granges, maître des cérémonies, pour leur 
donner ses ordres, tandis que la Vrillière les donnait à 
tout l'intérieur de la ville et aux expéditions nécessaires. 

On avait pensé à tout, excepté aux Suisses^ car il 
échappe toujours quelque chose, et souvent d'important. 
Contade, averti par le duc de Guiche, s'en avisa sur ce 
que le duc de Guiche lui dit que le régent ne lui en avait 
point parlé y et alla trouver son altesse royale pour en 
prendre ses ordres. D hii fit entendre que, par TafFec- 
tion fidèle du régiment des gardes suisses, le comman- 
dement et la supériorité en nombre du régiment des gar- 
des françaises sur l'autre, il n'y avait rien à craindre, et 
qu'on l'offenserait par une marque de défiance. Il reçut 
donc ordre d'y pourvoir. Sur les quatre heures du matin, 
Contadc alla aux Tuileries, éveiller le duc du Maine, co- 
lonel-général des Suisses. Il n'y avait pas une heure qu'il 
était couché , revenant d'une fête que madame du Maine 
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S était donnée à TAnenal ou elie était encore. Le doc du 
Maioe fiit sans doute étonné» maîa il se oontînt, et dans 

sa frayeur cachée, il demanda d*uQ air assez libre si Coti- 
tade était seul, qui renlcndit de la porte. II su rassura sur 
ce qu'il apprit qu'il était seul, et le fit entrer. Contade 
lui expliqua son ordre de la part de M. le duo d'Orléans^ 
et aimtôt le duc du Maine envoya avertir les eonipagnies 
du régiment des gardes suisses. Je pense qu'il dormit 
mal depuis, dans rincertitude de ce qui îillait arriver, 
mais Je u'ai pomt su ce qu'il ôt depuis , nou plus que la 
ditfdbesse du Maine* 

« Yars cinq Iieures du malin on oomiuesça. d'entendre 
des tambours par la ville, et bientôt après d'y voir des 
soldats en mouvement. A six heures des Granges fut au 
parlement rendre sa lettre de. cachet. Messieurs, pour 
parler leur langage^ ne Élisaient que de s assembler. Ik 
mandèrent le premier pr^ident , qui fit assembler les 
chambrc^s. Tout cela dura une denu-iieuic. Ils rL'jjondi» 
rcnt après qu ils obéiraient : après ils débattirent en 
quelle forme ib iraient aux Tuileries^ en carrosse ou à 
pied. Le dernier prévalut « comme étant la forme la plus> 
ordinaire, et dans Tespoir d*émottvoir le peuple et d'ar- 
rivei* aux. Tuileries avec une foule hurlante. Ix; reste sera 
racoulé mieux, en sa place plus bas. Ea même (emps des 
gens à cheval allèrent chez tous les pairs^ et les ofBciers 
de la couronne, et chez ceux des chevaliers de l'ordre^ 
et des gouverneurs ou lîeutenans-généranx des provinces 
dont on voulut accompagner le roi, pour les avertir du 
lit de justice, des Granges, dans ce subit embarras, 
n'ayant pas eu le temps d'aller lui-même. Le comte de 
Toulouse était allé souper auprès de Saint- Denis y diez 
tM. de Nevers , et ne revint qu'assez avant dans la nuit. 
Les gardes françaises et suisses furent sous les armes en 
divers quarticrS| le guet, les chevau-lcgers^ et les deux 
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compagnies des mousquetaires tout prêts dans leurs hô- 
tels; rien de» geadarme» n'ont point de guet, et la 
seule garde ordinaire des régimens des gardes françaises 
et suisses aux Tuileries. 

Si j'avais peu dornii depuis huit jouFS, je dormis en- 
core moins cette dernière nuit, si proche d'ëvèuemens si 
conaidërables. Je me levai avant six heuies^ et peu après 
je reçus mon billet d'avertissement pour le lit de justice , 
au âù& duquel il y avait de ne me point éveiller, poli- 
tesse de des Granges, à ce qu'il me dit depuis, dans la 
persuasion que ce hillet ne pouvait me rien apprendre. 
On avait marcpié d'éveiller tous les autres, dont la sur- 
prise fut telle qu'il se peut penser. Vers sept heures , un 
huissier de M. le duc d'Orléans vint m'avertir du conseil 
de regi iice pour liuil heures, et dV venir en manteau. Je 
m habillai de noir , parce que je n'avais que cette sorte 
d'habit en manteau, et un autre d'étofife d'or magnifique, 
que. je ne voulus pas prendre, pour ne pas donner Iteu à 
dire, quoique fort mal-à-propos, que j'insuhais au par- 
lement et au duc du Maine. Je pris avec moi deux gen- 
tilshommes dans mon carrosse, et j'allai être témoin de 
tout ce qui aUait s'exécuter. J'étais en même temps plein 
de crainte, d'espérance, de joie, de réflexions, de dé* 
fiance do la faiblesse de M. le duc d'Orleaiis, i!t de tout 
ce qui eu pourrait résuker. J étais aussi dans une ferme 
résolution de servir de mon mieux sur tout ce qui pour- 
rait se pi*&enter, mais sans paraître instruit de rien, et 
sans empressement, et je me fondai en présence d'esprit, 
en attention, en circonspection, en modestie et en grand 
air de modération. 

Sortant de chez moi j'allai à la porte de Yalincourt, 
qui logeait vis-ikvis la porte de derrière de Fhôtel de 
Toulouse. C'était un fort homme d'honneur, de beaucoup 
d'esprit, mêlé avec la meilleure compagnie, secrétaire 
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général de la marine, qui était au comte de Toulouse 
depuis sa première jeunesse , et toujours depuis dans sa 
plus grande confiance. Je ne voulus laisser aucune peur 
personnelle au comte de Toulouse ni Texposer à se laisser 
entraîner par son frère. J'envoyai donc prier Valincourt, 
que je connaissais fort, de me venir parler. Il vint effrayé, 
demi habillé, de la rumeur des rues, et d'abordée me de- 
manda ce que c'était que tout cela. Je le pris par la lêle, et 
je lui dis : aÉcoutez-moi bien, et ne perdez pas un mot. Allez 
de ce pas dire de ma part à M. le comte de Toulouse 
qu'il se fie en ma parole, qu'il soit sage, qu'il va arriver 
des choses qui pourront lui déplaire par rapport à autrui; 
mais qu'il compte avec assurance qu'il n'y perdra pas un 
cheveu ; je ne veux pas qu'il puisse en avoir un instant 
d'inquiétude, allez, et ne perdez pas un instant ». Valin- 
court me serra tant qu'il put. a Ah! monsieur, me dit-il, 
nous avions bien prévu qu'à la fin il y aurait un orage. 
On le mérite bien , mais non pas M. le comte , qui vous 
doit être éternellement obligé ». 11 l'alla avertir sur-le- 
champ, et le comte de Toulouse, qui sut après que je 
l'avais sauvé de la chute de son frère, ne l'a jamais 
oublié. 



CHAPITRE V. 

J'arriye aux Tuileries. — Les préparatifs pour le lit de justice se 
font avec hâte et sans bruit. — Je m'arrête et confère avec le 
chancelier et d'autres personnes. — Le régent arrive aux Tuile- 
ries. — M. dlu Maine en manteau. — J'entre dans le cabinet du 
conseil. — Bon maintien et résolution du régent. — Maintien 
des différeDS membres du conseil. — Le comte de Toulouse ar- 
rive en manteau. — Le régent a envie de lui parler. — Je tâche 



Digitized by Google 



90 [^7^^] MÉMOIRES 

de l'en détourner. — La «ituation devient diflicile. — Les bâ- 
tards sortent et se retirent. — Le conseil se met en place. 

J^ARRivAr sur les huit heures dans la grande cour des 

Tuileries, saus avoir rien remarqué d'extraoi diiiaire en 
chemin. Les carrosses du duc de Noailies et des maré- 
chaux de Yillars et dHuxeUes et de quelques autres, y 
étaient déjà. Je montai sans trouver beaucoup de monde^ 
et je me fis ouvrir les deux portes d*entrée et de sortie 
de la salle des gardes, qui étaient feruiées. Le lit de jus- 
tice était préparé dans la grande anticliambre où le roi 
avait accoutumé de manger. Je m'y arrêtai un peu j à 
bien considérer si tout y était dans Tordre, et j'en féli- 
citai Fontanieu à Toreille. Il me dit de même qu'if n'était 
ai rivé qu'à six lieurcs du matin aux Tuileries, avec ses 
ouvriers et ses matériaux; que tout s était &i heureuse- 
ment construit et passé que le roi n'en avait rien entendu 
du tout; que le premier valet de chambre étant sorti 
pour quelque besoin de la chambre du roi, sur les sept 
heures du matin, avait été bien étonné de voir cet appa- 
reil; que le maréchal de Yilleroy ne Tavait appris que 
par lui, et qu'il y avait eu si peu de bruit à le dresser , 
que personne ne s'en était aperçu. Après avmr bien tout 
examiné de l'œil, j'avaiu ai jusqu'au trône qu'on achevait 
de préparer; voulant entrer dans la seconde antichambre^ 
des garçons bleus vinrent après moi me dire qu'on n'y 
passait point, et qu'elle était fermée. Je demandai oii ou 
se tenait en attendant le conseil, et où étaient ceux dont 
j'avais vu les cat rosses dans la cour. Plusieurs s'ofTrirent 
de me mener en haut où ils étaient. Le fils de G>ste me 
mena par un petit degré ^ au haut duquel il y avait beau- 
coup de gens de toutes sortes et d'offîciers de chancel- 
lerie. 11 me fit aller à une porte qu'on tenait, et qui me 
lut ouverte dès que je parus. J'y trouvai le garde des 
sceaux et la Vriliière avec toutes leurs bucoliques. Nous 
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fûmes bien aises de nous trouver encore seuls ensemble 
pour nous bien recorder avant les opérations. Ce n'était 
pourtant pas ce que je m'étais proposé. Je n'avais re- 
marqué dans la cour de carrosses que de gens suspects. 
Sous prétexte de ne les avoir point pour tels, et d'ignorer 
tout moi-même, sans affectation toutefois , je voulais aller 
où ils étaient, pour déranger leur conférence, et y ap- 
prendre par leurs mouvemens tout ce qu'il se pourrait. 
Tombé par hasard en la chambre du garde des sceaux, 
je crus qu'il y aurait de Taffectalion de demander d'aller 
ailleurs; ainsi j'abandonnai ma première vue. :♦♦> 
Le garde des sceaux était debout, tenant une croûte 
de pain, aussi à lui-même que s'il n'eût été question que 
d'un conseil ordinaire, sans embarras de ïout ce qui allait 
rouler sur lui ni d'avoir à parler en public sur des ma- 
tières aussi différentes, aussi importantes et aussi suscep- 
tibles d'inconvéniens. Il me parut seulement en peine de 
la fermeté du régent et rempli avec raison de la pensée 
qu'il ne s'agissait plus de mollir, beaucoup moins de re- 
culer d'une .ligne. Je le rassurai là-dessus beaucoup plus 
que je ne l'étais moi-même. Je leur demandai si leurs me- 
sures étaient bien prises pour être avertis a tout instant 
de ce qui se passerait au parlement. Ils m'en répondi- 
rent et furent en effet très bien servis. Je voulus ensuite 
non pas hre,car cela était inutile, mais voir tous les 
instrumens à enregistrer; ils me les montrèrent en leur 
ordre. Je voulus aussi voir de plus près que les autres 
celui de la réduction des bâtards au rang d'ancienneté 
de leurs pairies. « Tenez, me dit le garde des sceaux en 
me le montrant, voici votre affaire ». Je le remarque ex- 
près, parce que cela me fut redit dans la suite comme une 
preuve que j'étais du secret entendu apparemment par 
(juclque curieux colle derrière la porte ; car nous étions 
tons trois seuls à porte fermée. Je voulais parcourir les 
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endroits capitaux^ ils m'assurèrent qu'il n'y avait été 
changé aucune chose, et je le reconnus parfaitement lors* 

que j'en entendis après la lecture. J eus la même curio- 
sité sur la déclaration en faveur de M. le comte de Tou- 
kuse^ avec même réponse et même succès. Puis je me fis 
montrer le9 sceaux à nu dans le sac de velours et les 
instrumens de précaution signes et scellés, tout prêts en 
cas de besoin. Il y avait deux gros sacs de velours, tout 
remplis , qu'il ne quitta point de vue et qui furent tou- 
jours portés sous ses yeux et mis à ses pieds ^ tant au con- 
seil qu'an lit de justice, parce que les sceaux y étaient. 
Qui que ce soit ne le sut que le régent , M. le Duc , le 
garde des sceaux, la Yrlllière et moi. Son chauffe-cire et 
«a boutique étaient dans une chambre à part, et tout pro- 
che, avec de l'eau et du feu tout allumé, tout prêt sans 
que personne s'en fut aperçu. Gomme nou» achevions 
aînsî notre inventaire , toujours raisonnant sur ce qui 
pouvait arriver, on le vint ave rtir de la venue de M. le 
duc d'Orléans. Nous achevâmes en un moment ce que 
nous avions encore à voir et à nous dire, et, tandis qu'H 
prit sa robe du lit de justice pour n'avoir pas à en chan- 
ger après le conseil, je descendis pour ne paraître pas 
venir d'avec lui. Je voulus même que la Vrillière demeu- 
rât, pour ne pas entrer ensemble dans le lieu du conseil. 

Depuis les grandes chaleurs on Favatt tenu dans cette 
pièce , qui est la dernière du reste de l'enfilade, parce que 
le roi, incommodé dans sa très petite chambre, était 
venu coucher dans le cabinet du conseil ; mais, ce grand 
jour-cî , dès que le roi fut hors de son lit, on le mena 
s'habiller dans sa petite chambre et de là dans ses cabi- 
nets. On tira les housses de son lit et de celui du maré- 
chal de Villeroy, au pied desquels on mit la table du 
conseil, et il y fut tenu, lin entrant dans la pièce de 
devant , j'y trouvai beaucoup de monde, que le premier 
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bruit d*uiiechose si pea attendue avait sans doute amené , 
«t panai ce monde quelques-uns du conseil. M. le duc 
d'Orléans était dans un gros de gens au bas bout de 

cette pièce, et, à ce que je sus depuis, sortait de chez 
ie roi , où il avait vu ie duc du Maine en manteau , qui 
TanailiSiMTt jusqu'à la porte «conune il sortait^ sans s'être 
dîl>«Hif nMfrrun iÉ Tautre. 

Après un assez léger coup-d^eail sur celle demi-foule, 
j'eiiLrai dans !e cahiiiet du conseil. J'y trouvai cpars la 
phlIMtdeceuK qui le composaient avec un sérieux, et un 
air de contention d'esprit qui ai^;nienta la mienne, 
Pérsoane presque ne se parlait, et chacun» debout ou 
assis, çà et là , se tenait assez en ^a place. Je ne joignis 
personne pour mieux ox uiuaer. Un moment a})rès M. le 
duc d'Orléans entra d'un aur gai y libre, sans aucune émo- 
tion, qui regarda la compagnie d'un air souriant : cela 
me fut d*un bon augure. Un moment après je lui deman- 
dai de ses nouvelles. Il me répondit tout haut qu'il était 
assez bien; puis, s'approchant de uion oreille, il ajouta 
que y hors les réveils qui avaient été frcquens pour les 
ordres , il avait très bien dormi et qu'il venait délibéré à 
ne point mollir. Cela me plut infiniment, car il me sem- 
bla, à son maintien, qu'il me dibail vrai et je 1 y exhortai 
en deux paroles. 

Vint après M* le Duc» qui ne tarda pas à s'approcher 
de. moi et à me demanda, si j'augurais bien du régent et 
qu'il fttt ferme. Celui-ci avait un air de gaîté haute qui 
se faisait un peu sentir à qui était au fait. Le prince de 
GoDti, moro&ify distrait, envieux de son beau-irère, ne 
paraissait qu'occupé, mais de rien. Le duc de NoaiUes 
dévorait tout des yeux et les avait étincelans de colère 
de se voir au parterre dans un si grand joui% car il ne sa- 
vait chose quelconque. Je l'avais ainsi demandé à M. le 
Duc ejcpreascnieut , croyant leur Uaisou plus grande que 
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je ne la trouvai. Il en pensait avec défiauoe, sans estime, 
eaoore moins d'amitié, indépendamment de cequ%l yavait 
nouvetlement à craindre de lui avec M. du Maine. 

Celui-ci parut à son tour en manteau , et entra par la 
petite porte du roi. Jamais il ne fit taat et de &i profon- 
des Tevéreuces^ qiioiqu^ii n'en fût pas avare, el se tint 
seul perché sur son Jbâton, près de la table du conseil, 
du coté des lits , considétaut tout le monde. Ce fut là , oh , 
(le vis-Li-vis de lui, la table entre deux, je lui tirai la plus 
riante révérence que je lui eusse faite de ma vie, avec la 
plus sensible volupté. 11 me la rendit pareille el continua 
d'obsermr chacun avec des yeux tirant au fixé, un visage 
agité, parlant tout seul presque toujours. 

Presque personne ne se demandait qu'est-ce que c'était 
^ue tout cela; tous savaieat la ré&olution prise de casser 
les arrSts du parlement pour flivoir assisté à cette délibé- 
ration. Ce conseil était l'extraordinaire , indiqué puis re- 
mis , pour y voir l'arrêt du coiiseil eu cassation. Il lui donc 
clair à tous que c'était ce qu ou allait voir pour le faire 
enregistrer tout de suite , non peut-être sans peine d'un 
Ht de justice de surprise, surtout pour quelques^ns qui 
«e croytfient privilégiés auprès du régent. M. le Duc re* 
vint encore à moi assez de suite nie témoigner sa pi iiic 
de voir là le duc du Maine en manteau et pour ni'exhorter 
à fortifier M. le duc d'Orléans, puis le garde des sceaux 
vint à moi pour la même chose. Un moment après M* le 
duc d'Orléans m'en vitit parler, assez empêché de ce man* 
teau, mais sans témoigner de faiblesse. Je lui re présentai 
que je lui avais toujours dit qu'il devait s'y attendre; que 
moUir serait sa perte ; que le Rubicon était passé. J'ajou- 
4ai ce que je pus de plus fort et de plus concis pour le sou- 
tenir et pour ne paraître pas aussi trop long -temps en 
conféi*ence avec lui. Aussitôt que je me fus sépare de lui, 
M. le Duc impatient et mquiet me vint demander ea 
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qaeiie disposition d'esprit était le régent. Je lui dis bonne, 
eo monosyllabe^ et Tenvoyai ¥j entretenir. 
Je ne safti si ces monvemens, sur lesquels chacun com- 

liuncait d'avoir les veux , effarouchèrent lerluc du INLiine; 
uiais à'^ioo M. le Duc eut-il, en me quittant, joint le 
f %iM fa V ^tÊtt le d«tc du Maine alla parier au martial de 
twroy ù^ h dïfflat ; assis Tun près de Fautre au bas bout 
vers la petite porte du roi , le dos à la muraille. Ils ne se 
levèrent point pour le due du Maine, qui detneura debout 
wè » l ift ée». tout près d eux, où ils tinrent tous trois des 
jfl/éfpik'hêé àageÉ longs , comme gens qui délibèrent avec 
€l' Surprise, à ce qu*il me paraissait au visage 
(les deux assis que je voyais assez bien, et que je tâchais 
de ne pas perrlre de vue. Pendant ce temps-ià M. le duc 
d'Orléîuia et M. le Duc se parlaient vers la fenêtre ^ près 
f k idfrdfaiàire d'entrée, ayant le garde des sceaux 
liw^^NN^ d^x , qui les joignit. M. le Duc, en ce moment , 
se tourna un peu, ce qui me donna moyeu de lui faire 
signe de l'autre conférence , qu'il avisa aussitôt. J'étais 
seul ?ers la table du conseil , très attentif à tout y et les 
autres, épars , commencèrent à le devenir davantage. Un 
peu après le duc du Maine vînt se remettre d'oîi il était 
parti, les deux étant restés assis ou ils t^lauiil. M. du 
Maine alors se retrouva vis-à-vis de moi , la table entre 
deux. J'observai qu'il aVait l'air égaré, et qu'il parlait tout 
seul plus que devant. 

Le comte de Toulouse arriva , comme le régent ve- 
nait de quiUer les deux avec qui il était. Le comte 
de Toulouse était en manteau, et salua la compagnie 
d'un air grave et concentré, n'abordant ni abordé de 
personne. M. le duc d'Orléans se trouva vis-à-vis de 
lui et se tourna vers moi, quoiqu'à quelque distauce, 
comme me le moutraut et m'en témoignant sa peine. Je 
baissai un peu la tête en le regardant fixement, comme 
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pour lui dire : Eh bien , quoi ? M. le duc d'Orléans s'a- 
vaoça au comte de Toulouse , et lui dit tout haut , devant 
tout ce quittait là proche » qu'il était surpris de le voir en 
manteau ; qu'il n'avait pas voulu le faire avertir du Ut de 
justice, parce qu^îl savait que, depuis leur dernier arrêt, 
il n'aiuiait pas aller au parlement. Le comte de Toulouse 
répondit qu'il était vrai ; mais que quand il s'agissait du 
bien de l'état , il mettait toute autre considération à part» 
M. le duc d'Orléans se tourna suivle«hamp sans rien rë« 
ptiquer, vint à moi , et me dit tout bas en me poussant 
plus loin :cf Voilà un homme qui me perce le cœur. Savez- 
vous bien ce qu'il vient de me dire »? et il me le répéta. 
Je louai le procédé de l'un , le sentiment de l'autre; lui 
remontrai que le rétablissement du comte de Toulouse 
étant résolu , et pour la même séance, son état ne devait 
pas lui faire de peine , et je me mis doucement à le récon- 
forter. Il m interrompit pour me dire l'envie qu'il avait 
de lui parler* Je lui représentai que cela était bien déli* 
cat, et qu'au moins avant de s'y résoudre, fallait^il at«- 
tendre à toute extrémité. Je me tournai aussitôt pour le 
ramener vers le gros du monde, pour abréger ce parlicu» 
lier que je craignais. qui ne fût trop remarqué. Le comte 
de Toulouse nous voyait et était resté à la même place, 
et chacun nous voyait aussi cantonné à part soi. 

Le duc du Maine était roroMrnc au maréchal de Ville- 
roy et à d'LfUat, eux assis sans branler à la même place, 
et lui debout devant eux , comme Tautre fois. Je vis ce 
petit conciliabule très ému. U dura quelque espace, pen- 
dant lequel M. le Duc me vint parler, puis le garde des 
sceaux nous joignit , inquiets tous deux de ce qu'avait 
produit l'arrivée du comte de Toulouse , sur laquelle M. le 
duc d'Orléans m'avait pris en particulier. Je le leur dis^ 
et me séparai d'eux le plus tôt que je pus. Ce qui m'en 
faàta encore, fut que je venais de m'apercevoir que le duc 
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de ISoaiUes n'otait pas les yeux de dessus moi , et lue 
suivait de la vue , quelque mouvement que je fisse, chao- 
géant même de place ou de posture pour se trouver tou- 
jours en situation de me voir. Le duc de la Force m« 
voulut joindre alors; cela fut cause que je Téconduisis 
promptement ; la Yrilltère ensuite, à qui je dis quelque 
chose , et l'envoyai au garde des sceaux pour qu'il forti- 
fiât le régent. Cependant M. du Maine quitta ses deux 
hommes i:t fit signe à son frci c de le venir trouver au 
pied du lit du maréchal de Yilleroy, où il venait de se 
poitiH^ U lui parla avec agitation assez peu, lautrc ré- 
pliqua de même , comme n'étant pas trop dVocord. ïjb 
duc du Maine redoubla ; puis le comte de Toulouse alla 
entre li s pi( ds des deux lits et la table gagner la chemi- 
né OÙ M. le duc d'Orléans était avec M. ie Duc , et 
s*aprêta à distance, en homme qui attend pour parler. 
M«f,Jb^4ua d'Orléans, qui s'en aperçut , quitta M. le Duc 
cpeiquesmomens après, et alla au comte de Toulouse. Us 
se touruèreiii le nez toul-à-fait à la muraille, et cela dura 
assez long-temps sans qu'on en put rien juger, parce 
qu'on ne voyait rien que leur dos , et qu'il n'y pamt ni 
émotion ni presque aucun geste. 

Le duc du Maine était demeuré seul où d avait parlé 
à son frère. 11 présentait un visage demi mort , regar- 
dait comme à la dérohée le colloque qu'il avait envoyé . 
faire , puis passait des yeux égarés sur la compagnie avec 
un trouble de coupable et une agitation de condamné. 
Alors le uiaréchai d Huxellcs m'appela. Il était vis-à-vis 
du duc du Maine, la table entre-deux , el y avait (e dos 
tourné, par conséquent au duc du Maine. Le maréchal 
était là en groupe aVecJes maréchaux de Tatlard et d'£s- 
trées et l'ancien évêque de Troyes , desquels le duc de 
Noaillcs s'apjuocha en même tenijjs que moî. 
i^Huxelies me demanda ce que c'était doue que toutes 
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ces allées et venues , et sur ce que je lui eu fis pour ré- 
ponse la même questioa à lui-même , i! me demanda s'il 
j avait quelque difficulté au lit de justice pour ces princes* 
ou 'peut*^tre poui* les enfans de M. du Maine. Je hiî ré- 
pondis que, pour du Maine et de Toulouse, il n'y 
en pouvait avoir , parce que l'arrêt intervenu entre les 
princes du sang et eux les laissait dans la jouissance de 
tous^ les honneurs qu'ils avaient; mais que , pour les ei^ 
Ëms du duc du Maine , nous ne les y souffririons pas. 

Nous restâmes quelque peu ainsi en groupe, moi oc- 
cupé de regarder M. du Maine , et de me tourner quel- 
quefois à regarder le colloque du régent et du comte de 
Toulouse, qui persévérait. Il se sépara enfin ^ et j'eus le 
temps de bien remarquer les deux frères , parce que le 
comte de Toulouse revint vers nous , l;i tahle eiitre-deux» 
le long des pieds des lits, trouver son frère, toujours 
resté seul debout sur son bâton ^ au pied du lit du maré* 
chai de Villeroy, à la m^e place d*oiï il n'avait bougé. 
Le comte de Toulouse avail 1 an- fort peiné, même colère. 
Jje duc du Maine, le voyant venir à lui de la sorte, ebao- 
gea tout-à-fait de couleur. 

Je demeurais la bien attentif, les considérant se join-» 
dre, sans que le due du Maine eut branlé de sa place y. 
pour pénétrer leur conversation de mes yeux, lorsque je 
m'entendis appeler. C était M. le duc d'Orléans qui, après^ 
avoir fait quelques pas seul le long de la cheminée^ me 
voulait parler. Je le joignis et le trouvai en trouble de 
cœur. * Je lui viens de tout dire, me déclara-t-il k Tin- 
staut , je n'ai pu- y tenir; c'est le plus honnête lioirime du 
monde et qui me perce le plus le cœur. — Comment, moa^ 
sieur, repris-je, et que lui avez-vous dit?— 11 m'est venu 
trouver, me répondit-il, de la part de son frère, qui ve« 
nait de lui parler, pour me dire l'embarras oii il se trou- 
vait; qu'il voyait bien qu'il y avait quelque chose de prë<^ 
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fàvi\ qu'il voyait fateo autti qu*il ii*ëtait pas bien avec 
moi ; qu'il l'avait prié lie me venir demander franche- 
ment si je voulais qu'il demeurât, ou s'il no ferait pns 
aussi bien de na pas rester. Je vous avoue (|ue j'ai cru bien 
fiiire de lui dire qu'il ferait aussi bien de s'en aller, puis- 
qu'il me le dcmaiidaît. Là-dessus , le comte de Toulouse a 
voulu entrer en explication; j'ai coupe court, et lui ai 
dit que, pour lui, il pouvait rester en sûreté, parce 
quii demeurerait tel qu'il est sans nulle altération ; mais 
qu'il fMimit se passer des dioses d^grëaUes à M. dit 
Maine, èomt il ferait aussi bien de n'être pas tëmoiii> 
Le comte de Toulotise a întistë comment il pouvait 
rester comme il est dès qu'on attaquait sou frère, et qu'ils 
n'étaient qu'un parce qu'ils étaient frères, et par honneur. 
J'ai répondu que j'en étais bien Ûlchë^ que tout ce que 
je poitvMS «taîi de dîatit^guer le mérite et la vertu , et de 
la séparer , et puis quelques propos et des amitiés qu'il a 
remues assez froidement, et de \h l'est allé dire à son 
û>ère. Trouvez- vous que j aie mal lait? — Non, lui dis- 
je , car il n'était plus question d'ea délibérer, ni moins 
encore d'embarrasser un homme qu'il ne s'agiasait que de 
fortîBer ; j'en suis bien aise, ajoutai-je, c'est parler net 
en homme qui a ses mesures bien prises et qui ne craint 
ricD. Aussi fautvil montrer toute fermeté, mtcore plus 
avec cet engaj^enoent pris 11 m'y parut très résolu ; 
mais en même tempa très désireux que les bâtards s'en 
allassent , qui fut, à ce que je crus voir, le vrai motif de ce 
qu il venait de faire. 

M. le Duc vint à nous, je demeurai avec eux le moins 
que je pus, «t je leurfloaseillai de se séparer aussi, d'au- 
tant que la compagnie partageait ses regards entre nous 
et les deux frères. 

Le duc du Maine, pâle et comme mort, me parut près 
de se trouver mal^ il s^ranla k peine pour gagner le 
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bas bout de la table dont il était assez près , pendant quoi 
le comte deXouiouse vint dire uamot très court au régent, 
et se mit en marche le long du cabinet. Tous ces mouve- 
meos se firent en un clin-d'œîl. Le régent , qui était auprès 
du fauteuil du roL,ditbaut: u Allons messieurs, prenons 
nos places. » Chacun s'approcha delà sienne, et comme 
je regardais de derrière la mienne, je vis les deux frères 
auprès de la porte ordinaire d entrée comme des gens qui 
allaient sortir. Je sautai pour ainsi dire entre le fauteuil 
du roi et M. le duc d'Orléans pour n'être pas entendu 
du pi'ince de Conti , et je dis à 1 orcilie avec émotion au 
régent f qui était déjà en place : <f Monsieur, les voilà qui 
sortent. — Je le sais bien, me répondit-il tranquillement. 
— Oui, répliquai-je avec vivacité, mais savez-vous ce 
qu'ils feront quand ils seront dehors? — Rien du tout, 
me dit-il ; le comte de Toulouse m est venu demander 
permission de sortir avec son frère; il m'a assuré €pi'i]& 
seront sages. — Et s'ils ne le sont pas? répliquai-je. — 
Mais ils le seront, et s'ils ne le sont pas, il y a de bons 
ordres de les bien observer. — Mais s'ils font sottise ou 
qu'ils sortent de Paris. — Ou les arrêtera, il y a de bons 
ordres, je vous en réponds». La-dessus, plus tranquille, 
je me mis eu place; à peine y fus-je qu'il me rappela , et 
me dit que jjuis(jLi\ls sortaient il chang^eait d'avis, et avait 
envie de dire ce qui les regardait au conseil. Je lui re- 
pondis que le seul inconvénient qui l'en empêchait étant 
, levé par cette sortie, je croirais que ce serait très mal 
fait de ne le pas dire à la régence. Il le communiqua h 
M. le Duc, tout bas a travers la table et le fauteuil du 
roi, puis appela le garde des sceaux, qui tous deux l'ap- 
prouvèreut , et alors nous nous mimes tout- à - fait en 
place. 

Tous ces mouvemens avaient augmenté le trouble et 

la curiosité de chacun. Les yeux de tous occupés sur 
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ie régent y avaient ûiit tourner le dos à la porte ordinairè 
d^entrée, et on ne s'aperçut point pour la plupart que 
les bâtards n*y étaient plus. A mesure que chacun ne les 

vit point en se plaçant, il les cherchait dt .s yeux , et les- 
tait debout eu attendant. Je me mis au siège du comte de 
Toulouse. Le duc de Guiche, qui était à mon autre côté, 
laissa un siège entre nous deux, le nez haut, attendant 
toujours les bâtards. Il me dit de m'approcher de hii, et 
que je inc mL'{)t criais do siège. Je ne repondais mot, en 
considérant la compagmc qui était un vrai spectacle. A 
la seconde ou troisième semonce , je lui répondis qu'au 
contraire il s'approchât de moi. «Et M. le comte de Tou- 
louse, répliqua -t-il. « — Approchez- vous» , repris-je, et îe 
voyant immobile d'étonnement, regardant vis-à-vis où 
était le duc du Maine» dont le garde des sceaux avait pris 
la place, je le tirai par son habit, moi tout assis, en lui 
disant: « Venez et asseyez-vous ». Je le tirai si fort qu'il 
s'assit près de moi sans coni|n endre. « Mais qu est-ce que 
ceci, me dit-il, où sont donc ces messieurs? — Je a en 
sais rien, repris-je d'impatience, mais ils n'y sont pas ». 
£n même temps le duc de Noailles, qui joignait le diAC de 
Guiche, et qui, enragé de n'être de rien dans une aussi 
grande préparation de journée, avait apparemment com- 
pris à force de regarder et d'examiner que j'étais dans la 
bouteille, et vaincu par sa curiosité^ s'allongea sur la 
table par-devant le due de Guiche, et me dit : « Au nom 
de Dieu, monsieur le duc, fidtes-moi la grâce demedire ee 
que c'est donc que tout ceci ». Je n'étais en nulle mesure 
avec lui, comme on l'a vu souvent^ mais bien en usage 
de le traiter très mal. Je me tournai à lui d'un air froid 
et dédaigneux, et , après l'avoir oui et regardé, je retournai 
la téte. Ce fut là toute ma réponse. Le duc de Guiche me 
pi t ssa de lui dire quelque chose, jusqu'à me dire que je 
«avais tout. Je le niai toujours , et cependant chacun se 
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plaçait lenteiiitiit, parce qu'on ne songeait qu'à regarder 
à deviner ce que tout cela pouvait être, et quou fut 
long-lemps à compreodre qa'il fiiliait te placer saos. les 
bâlards f bien qU'aivun n'en ouvrh la bouche. 



CHAPITRE VI. 

,¥l»u ^ ta salle dn conseil de régence. — Remarques sur 1» 
«éance, — Discours du régent. — Lecture des lettres du garde 
des sceaux. — Tableau du conseil. — Discours du rcgent et du 
gstde des sceaux. — Lecture de Tarrét proposé. — Opinions mar- 
quées. — Légers mouremens au conseil sur Tobéissance du 
IMileinent. — Le régent parle sur la réduction des bâtards «u 
rang de pairie. — Quel effet produit son discours. — Ma oon^ 
dulte dans cette circonstance. — Je préviens peut-être une op- 
position iàcheuse.^M. le duc d'Orléans parle sur le rétablisse > 
ment du comte de Toulouse. — Opinions. — M. le Duc de- 
mande Téducation du rot. MonVemens dans le conseil. — 
OpinioQi. 

1 

Avant d'entrer dans ce qui se passa au conseil, il ciir 
hut donner la sëanoc de ce jour-là, et la disposition de 
la pièce oii il se tint, pour mieux faire entendre ce qui 
vient d'être raconté ^ et donner plus de jour à ce qui va 
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Cat3U>EE. 



wktrrmuth bv roi. 



^ Soo allesM royale. 
H M. te prince de l^ontî. 
ji M. le duc de Saint-Simoii. 

M. le duc de Guichc. 
M. le duc de Noûlict. 

M. le duc d'Antin. 

M. le maréclial d'Huxclles, 
M. l'évôque d«* l ro><'s. 
M. lo marquis de I.» A rilliere. 
M. le marquis d'htlut. 



M. le Dm; 

fiL le garde dcsicenix. 

M. le duc de la Force. 
M. le maréchal duc de Villero). 
If. le maréchal duc de Yillars. 
M. le maréchal duc de Tallard. 
M. le niareclial d'Es-fn-es. 
M. le maréclial (1<- l'c^ous. 
M. If* Pelli iiri -Suiisi. 
M le luanjuii de iorcj. 



S 

m 

S 
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TARLE DU COfiSElL.. 



i 



3 



Il faut remarquer, sur la s^ace, que lemarëdial dHu- 

xelk's se mettait toujours a dioite, pour mieux, lire les 
dépêches à -coutre^jour^ et M. de Troyes toujours auprès 
de lui, pour le soulager dans cette lecture, llsa'y mirent 
ce jour-là par habitude, quoiqu'ils o'euflflent rien à lira, 
it intervertirent ainsi le bas bout de la séance, ce qui 
u'empecha pas néauiiioius que les avis ne fussent pris au 
rang où ils devaient l'être. Il ikut remarquer encore que 
la table du conseil n'étant pas assez longue pour que cha- 
>cune des deux rangées y fût commodément, d'EfHat et 
Torcy étaient au \>out , cle manière qii'Rfilat était presque 
au milieu du bout ^ pour laisser plus de tcrreiu à la Vril- 
lière pour écrire commodément. M. le duc d'Orléans, à 
l'autre bout, s'y tourna aussi un peu vers le fauteuil 
vide du roi, pour voir mieux des deux cotés, ce qu'il 
ce fai^it jamais. Mais,outi*c que ce jour-là il voulait voir 
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SOU colëy il ne fut pas tâche de raffectcr^ et de le laisser 
voir. Le garde des sceaux avait à ses pieds , à terre, le sac 
de velours noir où étaieot les sceaux à nu, avec les in- 
strumens de précaution, signés et scellés, et Tautre sac 
devant lui sur la table où il avait rangé tout ce qu'il de- 
vait lire au conseil, dans l'ordre où chaque chose devait 
Tétre, et ce qui devait être enregistré, toutes choses et 
pièces qui furent aussi lues au lit de justice. Le roi ce- 
pendant était dans ses cabinets et ne parut point du tout 
dans le lieu où se tint ce conseil ni dans les pièces qui y 
tenaient. 

liorsqu'^n fut tout-à-fait assis en place, et que M. le 
duc d*Orléans eut lin moment considéré toute Fassistance 

dont tous les yeux étaient fichés sur lui, il dit qu'il avait 
assemblé ce conseil de régence pour y entendre la lecture 
de ce qui avait été résolu au dernier; qu'il avait cru qu'il 
n'y avait d'expédient pour &ire enregistrer Tarrét du 
conseil dont on allait entendre la lecture que de tenir 
un lit de justice, et que les chaleurs ne permettant pas 
de comtnettre la santé du roi à la foule du palais, il avait 
estimé devoir suivre l'exemple du feu roi , qui avait fait 
quelquefois venir son parlement aux Tuileries; que, puis- 
qu'il fallait tenir un lit de justice, il avait jugé devoir 
profiter de cette occasion pour y faire enregistrer les let- 
tres de provision de garde des sceaux, et commencer par 
là ceHe séance, et il ordonna au garde des sceaux de 
Jes lire. 

Pendant cette lecture, qui n'avait d'autre importance 
que de saisii uim occasion de forcer le parlement de re- 
connaître le garde des sceaux dont la compagnie baissait 
la personne et la commission , je m'occupai cependant 
à considérer les mines. Je vis en M. le duc d'Orléans un 
air d'autorité et d'attention , (pii me fut si nouveau, que 
j'en demeurai frappé. M. le Duc, gai et brillant, parais- 



Digitized by Google 



on ni^C DE SAINT-SIMON. [1718] lo5 

sait no douter de rien. Le prince de Conti, ëtunné , dis- 
trait f eonceiitré ^ ne semblait rien voir ni prendre part 
a rien. Le ^rde des sceaux, grave et pensif, paraissait 

avoir trop dv. clioscs dans la tête; aussi en avait-il boau- 
coup à faire et pour un coup d'essai. Néanmoins , il se 
déploya avec son sac en homme bien net, bien décidé, 
bien ferme. Le duc de la Force « les yeux en dessous , 
examinait les visages. Les maréchaux de Villeroy et de 
Villars se paiiaierit tKs iiistaos : ils avaient tous drnx 
lœil irrité et le visage abattu. Mul se composa mieux 
que le maréchal de Tallard; mais il ne put étouffer une 
agitation intérieure qui étincela souvent au«dehors. Le 
maréchal d^Ëstrées avait Tair stupéfait et de ne voir 
qu'un étang. T,o maréclial de Besoiii , enveloppé plus que 
d ordinaire dans sa grosse perruque , paraissait tout con- 
centré , et iœil bas et colère. Pelletier , très dégagé, 
simple, curieux, regardait tout. Torcy, plus empesé 
trois fois que de coutume, semblait considérer tout à 
la déiobée. Effiat, vif, piqué, outré, prêt à bondir*, le 
sourcil froncé à tout le monde, l'œil hagard, qu'il pas* 
sait avec précipitation et par élans de tous cotés. Ceux 
de mon coté, je ne pouvais les bien examiner : je ne les 
voyais que des momens par des changemens de postures 
des ims et des autres, et si la curiosité me faisait m'a- 
vancer sur la table et me tourner vers eux pour en re- 
garder l'enfilade , ce n'était que bien rarement et bien 
courtment. J*ai déjà parlé de Pétonnement du duc de 
Guicbe, du dépit et de la curiosité du duc de Noailles. 
D'Antin, toujours si libre dans sa taille, me parut tout 
emprunté et tout effarouché. Le maréchal d'Huxelles 
cherchait à faire bonne mine, et ne pouvait couvrir le 
désespoir qui le perçait. Le vieux Troyes , tout ébahi , 
ne montrait fjue de la surprise, de rembarras, et de ne 
savoir proprement où il en était. 
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Dès riuslant de cette premièie lecture chacun vit bien, 
au départ des bâtards, après tout ce qui s était passé dans 
ce cabinet du çoDseil avant la séance , qu il s'agirait de 
quelque chose contre eux. La nature et le plus ou le 
moins de ce quelque chose tenaient tous les espiits ea 
suspens, et cela joint à un lit de justice aussitôt éclaté et 
prêt qu aouoncc , marquait une grande résolution prise 
contre ip parlement ^et annonçait aussi tant de fermeté et 
de mesures dans un prince si reconnu pour en être en» 
tièt emeiit incapable que tous eu perdaient terre. Cliaeuu, 
suivant ce qu'il était affecté de bâtardise ou de parle- 
ment, semblait attendre avec frayeur ce qui allait éclore. 
Beaucoup d'autres paraissaient vivement blessés de n'a- 
voir eu part à rien , de se trouver dans la surprise com- 
mune, et que le regent leur eût échappé. Jamais visages 
si universellement allongés , ni d'embarras plus général 
ni plus marqué. Dans ce premier trouble, je crois que 
peu de gens prétàvnt l'oreille aux lettrés dont le garde 
^es sceaux faisait la lecture. Quand elle fut achevée , 
M. le duc d'Orléans dit qu'il ne croyait pas que ce fût la 
peine de preudre les voix, un à tm , ni sur leur contenu 
«i sur leur enregistrement, et qu'il pensait que tous sei» 
raient d'avis de commencer la séance du lit de jiistice 
par là. 

Après une petite pause, mais marquée, le régent 
4^posa en peu de mots les raisons qui avaient fait ré- 
soudre au dernier conseil de régence de casser les arrêts 
du parlement qu'on y avait lus, et de le faire par un arrêt 
du conseil de régence, il ajouta qu'à la conduite pré- 
sente du parlement, ç eût été commettre de nouveau l'au- 
torité du roi d'envoyer cet arrêt au parlement, qui eût 
^nné en public une désobéissance formelle en refusant 
sûrement de l'enregistrer; que n'y ayant que la voie du 
lit de justice pour y parvenir, il avait estimé le devoir 
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teoir lort secret pour ne pas donoer lieu aux cabales (*t 
aux malÎDteotioiiaéft d*y essayer à cootinuer k désobéis* 
sanoe^ eu leur doùoaot le temps de s'y préparer; qu*il 

avait cm, avec M. le garde des sceaux, que ia fréquence 
et la manière des reinoutrances du parlement méditaient 
que cette oompagnie fût remise dans les bornes du de» 
voir, que depuis quelque temps elle avait perdu de vue; 
que M< le garde des sceaux allait lire au conseil un arrêt 
qui contenait la cassatioii délibérée et Us relies qu'elle 
devait observer à Tavenir. Puis, regardant le garde des 
sceaux : a Monsieur, lui dit-il, vous lexpliquerez mieux 
que moi à ces messieurs : prenez b peine de le Êiire avant 
que de lire Tarrét^ » 

Le garde des sceaux prit la parole, et paiapina^a ce 
que son altesse royale avait dit plus courtemeut; il expli- 
qua ce que c'était que Tusage des remontrances, d où il 
venait) ses utilités, ses inconvéniens , ses bornes, la grâce 
de les avoir rendues, l'abus qui en était fait, la distinct 
tion (le la puissance royale d'avec Tautorité du parlement 
emaoc'C du roi, rincompétence des tribunaux en matière 
d*état et de finances , et la nécessité de la réprimer par 
une manière de code ( ce fut le terme dont il se servit ), 
quifûtà l'avenir la règle invariable du fond etde la forme 
de leurs remontrances. Cela expliqué sans longueur, avec 
justesse et grâce^ il se mit à lire Tarrét tel qu'il est 
imprimé, et entre les mains de tout le monde, à quelques 
bagatelles près , mais si légères , que leur ténuité me len 
a lait écliapper. 

La lecture aciievée, le régent, contre sa coutume, 
montra son avis par les louauges qu'il donna à cette 
pièce; puis, prenant un. air et un ton de régent que per» 
sonne ne lui avait encore vu, c[ui acheva d'étonner la 
compagnie, il ajoula « : Pour anjourd'hui , messieurs, je 
m'écarterai de ia règle ordmatre pour prendre les voix, et 
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je pense qu'il sera bon que j*en use ainsi poni' tout ce 
coaseil », Puis, après un léger coup*d'œil passé sur les deux 
côtés de la table, pendant lequel on eûl entendu un ciron 
inarcher, il se tourna vers M. le Duc, et lui demanda 
son avis. M. le Duc opina pour l'arrêt, alléguant plu- 
sieurs raisons courtes , mais fortes. Le prince de Conti 
parla aussi en même sens. Moi ensuite ^ car le garde des 
sceaux avait opiné tout de suite après sa lecture. Je Ais 
du même avis, mais plus généralement , quoique aussi 
fortement, pour ne pas tomber mutilement sur le parle- 
ment, et pour ne m'arroger pas d'appuyer son altesse 
royale à la manière des princes du sang. Le duc de la 
Force s'étendit davantage. Tous parlèrent, mais la plu- 
part très peu; et quelques-uns, tels que les maréeliaux 
de Villeroy , Villars, Estrées , Besons, MM. de Troyes et 
d*£flfiat laissèrent voir leur douleur de n'oser résister au 
parti pris^ dont il était clair qu'il n'y avait pas à espérer 
d'en rien rabattre. L^abattement se peignit sur leurs vi- 
sages, et vit qui voulut que celui du parlement n'était ni 
ce qu'ils desiraient ni ce qu'ils avaient cru qui pouvait 
arriver. Tallard fut le seul d'eux qui en cela ne parut 
pas; mais le monosyllabe suffoqué du maréchal d'Hiixelles 
fit tomber ce qui lui restait de masque. Le duc de Noailles 
se contint avec tant de peme qu'il parla plus qu'il ne 
voulait , et avec une angoisse digne de Fresnes. M. le 
duc d'Orléans opina le dernier , mais avec une force très 
insolite; puis fit encore une pause, repassant tout le con- 
seil sous ses yeux. 

En ce moment le maréchal de Villeroy, plein de sa 
pensée, se demanda entre ses dents : « Mais viendront-ils»? 
Cela fat doucement relevé. M. le duc d'Orléans dit qu'ils 
en avaient assuré des Granges, et ajouta quil n'en doutait 
pas , el lout de suite {|u'il faudrait faire avertir quand on 
les saurait en marche. Le garde des sceaux répondit qu il 



Digitized by Google 



DU DVC DE SAIRT-SIMOlf. [1718] IO9 

k serait. M. le duc d'Orléans reprit qu'il le faudrait tou- 
jours filtre dire à la porte; et, tout aussitôt voilà M. de 
Troyes debout. peur me prit si brusque qu*il ii*allât 

jaser à la porte, que j'y courus plus toi que lin. ( loiiniie 
je revenais, d'Antm, qui s était tourné pour me guetter 
au passage , me pria en grâce de lui dire ce que c'était 
que ceci. Je coulai , disant que je nVn savais rien : « Bon , 
rcprit-il, à d^autres»! Remis en place, M. le duc d'Or- 
léans dit encore je ne sais plus t^uoi ; et M. de l roycs en- 
core en Fair, et moi aussi comme l'autre fois. En passant 
je dis à la Vrillière de se saisir de toutes les commissions 
pour aller à la porte , de peur du babil de M. de Troyes 
ou de quelque autre, parce que de Téloiguement d'où 
j'ëtais assis, cela mat (juait trop. En effet, cela était essen- 
tiel , et la Vrillière le lit depuis. Ketournaul en ma place, 
encore d'Antin en embuscade, m'interpellant, au nom de 
Dieu et les mains jointes , je tins bon , et lui dis : « Vous 
allez voir ». Le duc de Guiche à mon retour en place me 
pressa aussi inutilement, jusqu'à me dire quou voyait 
bien que j'étais dans la bouteille : je demeurai sourd. 

Ces petits mouvemens passés, M. le duc d'Orléans, 
redressé sur son siège d'un demi<>pied , dit à la compa- 
gnie, d'un ton encore plus ferme et |)lus de maître à 
la première afi^ire, qu'il y en avait une autre à proposer 
bien plus importante que celle qu'on venait d'entendre» 
Ce prélude renouvela l'étonnement des visages, et rendit 
les assistans immobiles. Après un moment de silence, le 
régent dit qu'il avait jugé le procès qui s'était élevé 
entre les princes du sang et les légitimés : ce fut le terme 
dont il usa sans ajouter cdui de princes; qu'il avait eu 
alors ses raisons pour -n'en pas fiiire davantage, mais 
qu'il n'était pas moins obligé de faire justice aux pairs 
de France, qui Tavaicnt deniandée en même temps au 
roi par une requête en corps, que sa majesté avait reçue 
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elle-iiiême, et que iuL-même régent avait coiiiniunic)uéc 
auK légitimés ^ que «eite justice ne se pouvait plus dif- 
férer 3k un corps aussi illustre , composé de tous les 
grands du royaume, des premiers seigneurs de Fétaf , 
des personnes les plus grandement revêtues, et dont la 
plupart s'étaient distingues par les services qu'ils avaient 
rendus ; que, s'il avait estimé au temps de leur requête 
n'y devoir pas répondre ^ il ne se sentait que plus pressé 
de ne plus différer une justice qui ne pouvait plus de- 
meurer suspendue, et que tous les pairs desiraient de 
préférence à tout ; que c'était avec douleur qu'il voyait, 
des gens (ce fut le mot dont il se servit) qui lui étaient 
si proches , montés k un rang dont ils étaient les pre- 
miers exemples , et qui avait continuellement augmenté 
contre toutes les lois ; qu'il ne pouvait se fermer les yeux 
à la vérité ; que la faveur de quelques princes et encore 
bien nouvellement, avait interverti lerangdes pairs; que 
ce préjudice fait à celte dignité nWait duré qu'autant 
que l'autorité qui avait forcé les lois; qu'ainsi les ducs de 
Joyeuse et d'J^ernon , ainsi MM. de Vendôme avaient 
été remis en règle et en leur rang d'ancienneté parmi les 
pairs , aussitôt après ia mort de Henri ÏII et de Henri IV; 
que M. de Beaufort n'avait point eu d'autre rang sous 
les yeux du feu roi , ni M. de Verneuil , que le roi fit duc 
et pair^ eu i663, avec treize autres, et qui fut reçu au 
parlement , le voi y tenant son lit de justice, avèc e^ir , 
et y prit place après tous les pairs ses anciens y séans, 
et n'y en a jamais eu d'autre; que l'équité , le bon ordre , 
la cause de tant de pei bonnés si considérables et la pre- 
mière dignité de l'état ne lui permettaient pas un plus 
long déni de justice; que les légitimés avaient en tout le 
temps de répondre, mais qu'ils ne pouvaient alléguer rien 
de valable contro la force des lois cL tics exemples; qu'il 
ne s'agissait que de faire droit sur une requête pour ui> 
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procès e&îstant et pendant , qu'on ne pouvait pas dire qui 
ne fût pas instruit ; que , pour y prononcer, il avait f^it 

dresser la déclaration dont le garde des sceaux allait iau e 
la lecture I pour la faire enregistrer après au lit de justice 
que le roi allait tenir* 

Un silence profond succéda à un discours si peu at- 
tendu et qui commença à développer Ténigme de la sor- 
tie des bâtards. Il se peignit un bi ua sombre sur quan- 
tité de visages. La colère ëtiiicela sur celui des maréchaux 
de Yiliars et de Besons, d'ËfKial, môme du maréchal 
d'£strées. Tallard devint stupide quelques momens, et 
le maréchal de Vilieroy perdit toute contenance. Je ne 
pus voir celle du maréchal d'Huxellcs , que je regrettai 
beaucoup, ui du duc de Noailles que de biais par-ci, 
pai^à. J'avais la mienne à composer, sur qui tous les 
yeux passaient successivement. J'avais mis sur mon visage 
une couclic de plus de gravité et de modestie. Je gou- 
vernais mes yeux avec lenteur, et ne regardais qu'hori- 
zontalement pour le plus haut. Dès que le régent ouvrit' 
la bouche sur cette affaire , M. le Duc m'avait jeté un 
regard triomphant , qui pensa démonter tout mon sérieux , 
qui m'avertit de le redoubler et de ne ni'exposer plus à 
trouver ses yeux sous les miens. Contenu de la sorte» 
attentif à dévorer Tair de tous f. présent à tout et à moi* 
même , immobile j collé sur mon siège » compassé de 
tout mon corps, pénétré de tout ce que la joie peut im- 
primer de plus sensible et de plus vif, du trouble le plus 
cbarmantyd'unejouissaiice la plus démesurément et la plus 
persévéramment souhaitée , je suais d'angoisse de la capti- 
vité démon transport y et cette angoisse même était d'une- 
volupté que je n'ai jamais ressentie ni devant ni depuis 
ce beau jour. Que les plaisirs des sens sont inférieurs à 
ceux de l'esprit , et qu'il est véritable que la proportion 
des maux est celle-là même des biens qui les finissent! 
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Uû mouiCDt après que le regeut eut cessé de parler il 
dit au garde des sceaux de lire la déclaration. Il la lut 
tout de suite, sans discourir auparavant, comme il avait 
fait dans PafFaire pr^édente. Pendant cette lecture qu'au- 
cune musique ne pouvait égaler à mes oreilles, mon atteii- 
tiou fut partagée à reconnaître si elle était entièremenl la 
même que Millain avait dressée et qu il m'avait montrée, 
et j'eus la satisfaction de la trouver la même parfaite- 
me!ît , et à examiner Fimpression qu'elle faisait sur les 
asbistans; peu d'instaus me découvrirent, par la nou- 
velle altération de leurs visages, ce qui se passait dans 
leur âme, et peu d'autres m'avertirent, à l'air de déses* 
poir qui saisit le maréchal de Villeroy, et de fureur qui 
surprit Villars, qu'il fallait apporter un remède à ce que 
le désordre , dont ils ne paraissaient plus les maîtres, pou- 
vait leur arracher. Je l'avais dans ma jioclie et je l'en ti- 
rai alors. C'était notre requête contre les bâtards que \e 
mis devant moi sur la' table et que j'y laissai ouverte au 
dernier feuillet, qui couteiiait toutes nos signatures im- 
primées eu gros caractères majuscules. £lles fureut in- 
continent regardées par ces deux marédiaux et reconnues 
sans doute, au &i;ouche abattu de leurs yeux qui succéda 
sur-le-champ et qui éteignit je ne sais quel air de me- 
nace, surtout dans le maréchal de V lilars. Mes deux voi- 
sins me demandèrent ce que c'était que ce papier, je 
le leur dis en leur montrant les signatures. Chacun ti> 
garda ce bizarre papier sans que personne s'informât d'une 
chose si reconnaissable', et que la seule facilité du voisi- 
nage me l'avait fait demander par le prince de Conti et 
le duc de Guiche , deux hommes qui , chacun iort ditle- 
i*emment l'un de l'autre, ne voyaient guère ce qu'ils 
voyaient. J'avais balancé cette démonstration entre la 
crainte de trop montrer par là que j étais du secret et le 
hasard du bruit que je voyais ces maréchaux si près de 
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faire el du succès que ce bruit pouvait avoir. Rien nc- 
lail plus propre à les contenir que I exhibition de leur 
propre signature. Ne la faire qu'après qu'ils auraient eu 
parlé, cela n'eût servi qu'à leur faire honte et point à 
arrêter ce qu'ils auraient excité. J'allai donc au plus sûr, 
et j'eus lieu de juger que j'avais fait utilement. Toule 
cette lecture fut écoutée avec la dernière attention jointe 
à la dernière émotion. Quand elle fut achevée, M. le duc 
d'Orléans dit qu'il était bien fâché de cette nécessité, qu'il 
s'agissait de ses beaux- frères, mais qu'il ne devait pas 
moins justice aux pairs qu'aux princes du sang; puis, se 
tournant au garde des sceaux, lui ordonna d'opiner. Ce- 
lui-ci parla peu , dignement, en bons termes, mais comme 
un chien qui court sur de la braise , et conclut à l'enregis- 
trement. Après , son altesse royale , regardant tout le 
monde , dit qu'il continuerait de prendre les avis par la 
tête, et fit opiner M. le Duc. Il fut court, mais nerveux 
et poli pour les pairs; M. le prince de Conti de même 
avis, mais plus brièvement; puis M. le duc d'Orléans me 
demanda mon avis. Je fis, contre ma coutume, une incli- 
nation profonde, niais sans me lever, et dis qu'ayant l'hon- 
neur de me trouver l'ancien des pairs du conseil, je faisais 
à son altesse royale mes très humbles remercîmens , les 
leurs et ceux de tous les pairs de France de la justice si 
ardemment désirée qu'elle prenait la résolution de nous, 
rendre sur ce qui importait le plus essentiellement à notre 
dignité et qui touchait le plus sensiblement nos person- 
nés; que je la suppliais de vouloir bien être persuadée de 
toute notre reconnaissance et de compter sur tout l'atta- 
chement possible à sa personne pour un acte d'équité si 
souhaité et si complet; qu'en cette expression sincère, 
de nos sentimens consisterait toute notre opinion , parce 
qu'étant parties il ne nous était pas permis d'être juges; 
je terminai ce peu de mots par une inclination profonde, 
XVII. 8 
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6aiisine lever, que le duc de la Force imita ^eul en même 
temps. Je portai aussitôt mon attention à voir à qui le 

régent demanderait 1 avis, pour interrompre, si c'était à 
un pair, afin d oter les plus légers prétextes de formes 
aux bâtards pour en revenir ^ mais je ne fus pas en cette 
peine. M. le duc d'Orléans m'avait bien entendu et coin» 
pris, il sauta au maréchal d'Estrées. Lui et tou« les autres 
opinèrent presque sans parier, en approuvant ce qui ne 
leur plaisait guère pour ia plupart. J'avais taclié de mér 
nager mon ton de voix de manière ^u'il ne fût que suffi- 
sant pour être entendu de tout le monde, préférant 
même de ne Pétre pas des plus éloignés, à Tincouvénient 
de parler trop haut, et je composai toute ma personne 
au plus de gravité, de modestie et d air simple de recon- 
naissance qu'il me fut possible. M. le Duc me fit malicieu- 
sement signe, en souriant, que j'avais bien dit; mais je 
gardai mon sérieux et me tournai »\ examiner tous les 
autres. On ne peut rendre les mines ni les contenances 
des assistans. Ce que j'en ai raconté , et les impressions 
qui les occupaient se fortifièrent de plus en plus. On ne 
voyait que gens oppressés et dans une surprise qui les ac- 
cablait, concentrés, agités, quelques-uns irrités, quelque 
peu bien aises, comme la Force et Guicbe, qui me le 
dirent aussitôt très librement. 

Les avis pris presque aussitôt que demandés, M. le 
duc d'Orléans dit : «t Messieurs , voilà donc qui a passé ; 
la justice est faite, <3t les droits de MM. les pairs en sû- 
reté. J'ai à présent un acte de grâce k vous proposer, et 
je le fais avec d^autant plus de confiance, que j'ai eu soin 
de consulter les parties intéressées, qui y veulent bien 
donner les mains, et que je l'ai &it dresser en sorte qu'il 
ne pût blesser personne. Ce que je vais exposer n garde 
la seule personne de M.^le comte de Toulouse. Personne 
^^ignore combien il a désapprouvé tout ce qui a été fuit 
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en faveur de lui et de son frère, et qu'il ne l'a soutenu de- 
puis la régence que par respect pour la volonté du feu roi. 
Tout le monde aussi connaît sa vertu, son mérite, son 
application , sa probité, son désintéressement. Cependant 
je n'ai pu éviter de le comprendre dans la déclaration que 
vous venez d'entendre. La justice ne fournit point d'excep- 
tion en sa faveur, et il fallait assurer le droit des pairs. 
Maintenant qu'il ne peut plus souffrir d'atteinte, j'ai cru 
pouvoir rendre par grâce au mérite ce que j'ote par équité 
la naissance , et faire une exception personnelle de M. le 
comte de Toulouse, qui, en confirmant la règle, le lais- 
sera lui seul dans tous les honneurs dont il jouit, à l'exclu- 
sion de tous autres, et sans que cela puisse passer à ses 
enfans s'il se marie et qu'il en ait , ni être tiré à consé- 
quence pour personne sans exception. J'ai le plaisir que 
les princes du sang y consentent, et que ceux des pairs 
à qui j'ai pu m'en ouvrir sont entrés dans mes sentimens 
et ont bien voulu même m'en prier. Je ne doute point que 
l'estime qu'il s'est acquise ici ne vous rende cette propo- 
sition agréable» ; et se tournant au garde des sceaux : 
«Monsieur, continua-t-il, voulez-vous bien lire la décla- 
ration » ? lequel, sans rien ajouter, se mit incontinent à 
la li 

J'avais pendant le discours de son altesse royale porté 
toute mon attention à examiner l'impression qu'il faisait 
sur les esprits. L'étonnement qu'il y causa fut général ; il 
fut tel, qu'il semblait , à voir ceux à qui il s'adressait, qu'ils 
ne le comprenaient pas , et ils ne s'en remirent point de 
toute la lecture. Ceux surtout que la précédente avait le 
plus affligés témoignèrent à celle-ci une consternation 
qui fit le panégyrique de cette distinction des deux frères , 
en ce qu'en affligeant davantage ceux de ce parti , ce 
premier mouvement involontaire marquait le parti même, 
non l'affection des personnes , qui leur eût été ici un mo- 

8. 
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tîf de ceiwolalion , au lieu que ce leur fut une très vive 
irritation de douleur, par Fapprofcndisaement oè cette 
distinction plongeait le duc du Maine, et le privait du 
secours de son frère , au moins avec grâce de la part d'un 
cadet si hautement distittgué. Je triomphai en moi-même 
d'un succès si évidemment démontré, et je ne reçus pan 
trop bien le duc de Guiche, qui me témoigna le désap- 
prouver. Viileroy confoiulu, \ illars rageant, Efïiat rou- 
lant les yeux , Esfrées hors de soi de surprise, furent les 
plus marqués. Xallard, la tête en avant, suçait pour ainsi 
dire toutes les paroles du régent à mesure qu'elles étaient 
proférc^es , vX toutes celles de la déclaration h mesure que 
le garde des sceaux la lisait. Noaillcs, éperdu eti lui-n)(-me, 
né le cachait pas même au-dehors. Huxelles, tout occupé 
de se rendre maître de soi , ne soiircillait pas. Je partageai 
mon application entre le maintien de l'assistance et la 
lecture de la déclaration, et j'eus la satisfaction de l'en- 
tendre parfaitement conforme à celle que le duc de la 
Force avait, dressée , et avec les deux clauses expresses du 
consentement des princes du sang et à la réquisition des 
pairs , que j'y fis insérer sous prétexte d'assurer à tou- 
iours l'état personnel du comte de Toulouse, et eu efifet 
pour mettre le droit des pairs en sûreté avec honneur, 
clauses qui réveiUèreot d'une dose de plus les afifections 
de ceux dont je viens de parier» 

déclaration hie, M. le due d'Orléans la loua en 
cleux mots, et dit après au garde des sceaux d'opiner. Il 
le fit eu deux mots, à la louange du comte de Toulouse. 
M. le Duc , après quelques louanges du même , témoigna 
sa satisfoctiott par estime et par amitié, M. le prince de 
Couti ne dit que deux mots. Après lui, je témoignai à 
son altesse rovale ma joie de lui voir concilier la justico 
e t la sûreté du droit des pairs avec la grâce inouïe qxi li 
faisait à la vertu de M. k <^mte de Toulouse, qui la mé- 
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rttûi par sa moderatîoa, sa ¥érile^ son altacfacaictnt au 

bieo cle l'ëtat ; que plus il avait nsoonnu l'injustice du 

laug auquel il avait été élevé, plus il s'eu rcudait digue, 
plus il était avantageux auxpaii's decëdec le persoouelau 
mérite, lorsque cette esoeptioii était reofennée à sa^seule • 
personne, avec les précutioas ai formelles et si Ugiala* 
liv(e»~ecmtenu6S dans la déclaration , et de contribuer - 
aiiàsi du notre voioatairement a une élevaliou sans cxcin- 
d'aulani|>lus Hatteuae qu'elle u'avaU de tbndemeai 
fUlii jyfgto, pour exciter cette mêaie vertu de plus eu 
plgfeaii^fggyice et à Futilité de l'état ; que f opinais dooc 
aHHi joie à 1 enregistrement de la dëclaratioti , et que je ae 
craignais point d ) ajouter les très liuuihlcs rcuiercîmens . 
dta pairs, puisque j avais i'bûuneur de me trouver l'ancien 
de ceux qui étaient présena. £n fermant la ixHiche, je 
jetai les yeux vis-à-vis de moi , et je remaitiuai aisément 
que mou applaudissement n^y plaisait pas, et peut-être 
inou reinercîmeut encore moius. Ils y opinèrent eu bais- 
sant la téle à uu coup si sensible ; fort peu niaraiottèreat 
je ne sais quoi entre leurs^leats^naais le coup dafeudre ^ 
sur la cabale fut de plus en plus senti , et à mesure que 
la réflexion succéda à la première surprise, à mesure 
aussi une douleur aigre et amère se manifesta sur les vi- 
sages d'une manière si marquée, quil fut aisé de juger 
qu'il était temps de frapper». 

Les opinions finies, M. le Duc me jeta une ceillade 
brillante, el voulut parler; mais le garde des seaux qui , 
k son coté, ne s'en aperçut pas, voulant aussi dire quel- 
que chose, M, le duc d'Orléans lui dit que M. le Duc 
voulait parler, et tout de suite, sans lui en donner le 
temps , et se redressant avec majesté sur son siège : « Mes< 
sieurs, dit- il, M. le Due a une proposition à vous lau e; je 
Tai trouvée juste et raisonnable; je ne doute pas qiie vous^ 
«n'en jugiez comme moi». Ët se tournant vers lui: «Mon? 
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sieur, lui dit-il, voulez- vous bien l'expliquer»? Le inou<* 
vemeot que ce peu de paroles jeta dans rassemblée est 

inexprimable. Je crus voir des gens poursuivis de toutes 
parts et surpris d'un ennemi nouveau qui naît du milieu 
d*eu& dans Tasileoii ils arrivent hors d'haleine : « Monsieur, 
dit M. le Duc, en s'adressant au régent à l'ordinaire, 
puisque vous faites justice à MM. les ducs , je crois être 
en droit de vous la demander pour moi-même : le feu roi 
a donné i éducation de sa majesté à M. le duc du Maine. 
J'étais mineur, et dans l'idée du feu roi M. du Maine 
était prince du sang , et liabile à succéder à la couronne* 
Présentement je suis majeur, et non-seulement M. du 
Maine n'est ptus prince du sang, mais il est réduit à son 
rang de pairie. M. le maréchal de Villeroy ei^t aujour* 
d'hui son ancien et le précède partout : il ne peut donc 
plus demeurer gouverneur du roi , sous la surintendance 
de M. (lu Maine. Je vous demande cette place que je ne 
crois pas qui puisse être refusée à mon âge, à ma qualité, 
ni à mon attachement pour la personne du roi et pour 
l'état. J'espère , ajouta-t*il en se tournant vers sa gauche, 
que je profiterai' des leçons de M. le maréchal de Villeroy 
pour m'en bien acquitter, et mériter son amitié. » 
' A ce discours, le maréchal de Yilieroy fît presque le 
plongeon , dès qu'il entendit prononcer le mot de surin- 
tendance de l'éducation ; il s'appuya le front sur son bâ- 
ton , et demeura plusieurs momens en cette posture. II 
parut même qu'il n'entendit rien du reste du discours. 
Yillars, Besons , Effîat ployèrent les épaules comme gens 
qui ont reçu les derniers coups ; je ne pus voir personne 
de mon côté que le seul duc de Guîche,. qui approuva à 
travers son étonnement prodigieux. Estrées revint k 
soi le premier, se secoua, s'ébroua , regarda la compagnie 
comme un homme qui revient de l autre monde. 

Dès que M. le Duc eut fini, M. ie duc d'Orléans passa 
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des yeux toute la compagnie en revue, puis dit que la . • 
demande de M. le Duc était juste; qu'il ne croyait pas 
qu'elle pùt être refusée; qu'on ne pouvait faire le tort à 
■ M. le maréchal de Villeroy de le laisser sous M. du Maine, 
puisqu'il le précédait à cette heure; que la surintendance 
de l'éducation du roi ne pouvait être plus dignement rem- 
plie que par la personne de M. le Duc, et qu'il était per-i 
suadé que cela irait toul d'une voix, et tout de suite de- 
manda l'avis à M. le prince de Conti, qui opina en deux 
mots, après au garde des sceaux, qui ne fut pas plus 
long, ensuite à moi. Je dis seulement, en regardant 
M. le Duc , que j'y opinais de tout mon cœur. Tous les 
autres , excepté M. de la Force qui dit un mot , opinè- 
rent sans parler, en s'inclinant simplement, les maré- 
chaux à peine, d'Effiat aussi, ses yeux et ceux de Villars 
étincelant de fureur. 

Les opinions prises, le régent, se tournant vers M. le 
Duc : « Monsieur, lui dil-il, je crois que vous voulez lire 
ce que vous avez dessein de dire au roi au lit de jus- * 
tice ». Là-dessus M. le Duc le lut tel qu'il est imprimé. 
Quelques momens de silence morne et profond succédé- \ 
rent à cette lecture , pendant lesquels le maréchal de Vil- 
leroy, pâle et agité, marmottait tout seul. Enfin, comme 
un homme qui prend son parti , il se tourna vers le ré- 
gent, la tête basse, les yeux mourans, la voix faible: 
« Je ne dirai que ces deux mots-là , dit-il : voilà toutes les 
dispositions du roi renversées, je ne le puis voir sans 
douleur. M. du Maine est bien malheureux. — Monsieur^ ; 
répondit le régent d'un ton vif et haut , M. du Maine 
est mon beau - frère , mais j'aime mieux un ennemi dé- 
couvert que caché ». A ce grand mot plusieurs baissèrent 
la tête. Effiat secoua fort la sienne de coté et d'autre. Le 
maréchal de Villeroy fut près de s'évanouir, les soupirs ' 
commencèrent vis-à-vis de moi à se faire entendre par^ , 
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ci, par-la, comme à la dérobée^ chacuu sentit qu'à ce coup 
k fourreau ëlait jeté et ne aamt plus s'il y aurait d'en- 
rayure. Le ^rde 'des sceaux , pour Êiire quelque divers 
sîon , proposa de lire le discours qu'il avait préparé pour 
servir de préface à Tarrêl de cassation de ceux du par- 
lement et qu'il pcouonça au lit de justice avant de pro- 
poser Taracét* CoBimeil le finissait on entra pour lui dire 
qne quelqu'un le demandait à la ponte.. 

Il sortit et revint fort peu après, non à sa place, mais 
a M. le duc d'Orléans, qu'il tira dans une fenêtre, et ce- 
pendant, grand ^oncentrement de presque tous» I^e ré> 
geni remis en place dit à la compagnie qu'il reeevAit avis 
que toutes les diambres asseinblées, le premier firésident^ 
nonobslaiit ce qu'il avait répondu a Desgranges, avait 
proposé de n'aller point aux. Tuileries et demandé ce 
qu'ils iraient faire en ce lieu où ils n'auraient .point de 
liberté ; qu'il &ilait mander au roi que son .parlement en- 
tendrait sa volonté dans son lieu de séance oiedinatre^ 
quand il lui plairait* de lui faire cet honneur d'y ve- 
nir ou delà lui envoyer dire; que cela aviiit£siiitdu bruit 
et qu'on délibérait actueUement. Le conseil parut fort 
étourdi de cette nouvelle, mais son altesse royale dit^ d'un, 
air très libre, qu'il doutait d'un refus et ordonna eu garde 
des sceaux, de propose]- néanmoins ce qu'il croyait qu'il 
y aurait à faire au cas que l'avis, du premier président 
prévalût. 

Le garde des sceaux témoigna qu'il ne pouvait croire 

que le parlement se portât à cette désobéissance; quen 
ce cas elle serait formelle et contraire également au droit 
et à l'usage. Il s'étendit un peu à montrer que rien n'é« 
tait si permcieux que de commettre l'autorité du roi pour 
en avoir le démenti^ et conclut à Tinterdieticm du parle- 
ment sur-le-champ s il tombait clans cette faute. M. le 
duc d'Orléans ajouta qu'il ny avait point à balaucer, et 
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prit l'avis de M. le Duc, qui y opina fortement ; M. lé 
prince de Conti aussi, moi de même, MM. de la Force 
et de Guiche encore plus. IjC marc^chal de Villeroy , 
d'une voix cassée, cherchant de grands mots qui ne ve- 
naient pas à temps, déplora cette extrémité el fît tout ce 
qu'il put pour éviter de donner une opinion précise. Forcé 
enfin par le régent de s'expliquer, il n'osa contredire, 
mais il ajouta que c'était à regret, el voulut en étaler les 
suites fâcheuses. Mais le régent Ti nterrom pi t encore, dit 
qu'il né s'en embarrassait pas ; qu'il avait pi^\u h tout ; 
qu'il serait bien plus fâcheux d'avoir le démenti, el 
demanda tout de suite l'avis au duc de Noailles, qui ré» 
pondit tout court, d'un ton contrit, que cela serait biea 
triste, mais qu'il en était d'avis. Villars voulut paraphra- 
ser, mais il se contint, et dit qu'il espérait que le par- 
lement obéirait. Pressé par le régent, il proposa d'attendre 
des nouvelles avant qu'on opinât; mais, pressé de plus 
pi»ès, il fut pour Tinterdiction avec un air do chaleur el 
de dépit extrêmement marqué. Personne après n'osa 
branler et la plupart n'opinèrent que de la tête. 

L'avis passé, cette nouvelle donna lieu à M. le duc 
d'Orléans de traiter la manière de Tinterdiction, et les 
différentes manières de se conduire selon les divers con- 
tre-temps, tel que je l'ai exposé plus haut, excepté quil 
ne fut parlé ni de signaux ni d'arrêter personne. Seule- 
ment il fui agité ce que l'on ferait sur une remontrance, si 
le parlement s'en avisait. Le garde des sceaux proposa 
d'aller au roi , puis de prononcer que le roi voulait être 
obéi, et obéi sur-le-champ. Cela fut approuvé. 

Peu après Desgranges entra et vint dire à M. le duc 
d'Orléans que le parlement était en marche, à pied, et 
commençait à déboucher le palais. Cette nouvelle rafraî-' 
chit fort le sang à la compagnie , plus encore à M. le duc 
d'Orléans qu'à aucun autre. 
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Desgranges retiré , avec ordre d'avertir quand le 
parlement approcherait , M. le duc d'Orléans dit au 

garde des sceaux que, lorsqu'il proposerait au lit de jus- 
tice l'affaire des légitimés, il eût soin de le faire en sorte 
<|u'on ne fût pas uu moment en suspens sur Tétat du 
comte de Toulouse, parce qu'ayant dessein de ie rétablir 
au même instant , il ne convenait pas qu'il souffrît la 
moindre fléti liisure. Ce soin si rnarquë, et en du tels ter- 
mes, frappa un nouveau coup sur l'aîné des deux frères; 
j'observai bien que ses partisans en parurent accablés de 
nouveau. Le régentfit encore souvenir le garde des sceaux 
de ne pas manquer de faire faire les enregistremeus au 
lit de justice, la séance tenante, et sous ses yeux; et l'im- 
portance de celte dernière consommation , eu présence 
du roi , fut très remarquée. 

Ensuite le régent dit d'un air libre aux présidens des 
conseils de rapporter leurs affaires, mais aucun n'ayant 
ëtëaverti d en apporter, quoique l'ordre en eût été donné, 
tous avaient jugé qu'il ne s'agissait que de la cassation 
des arrêts du parlement, et pas un n'en avait. Le ma* 
réchal de Villars dit qu'il en pouvait rapporter une, 
quoiqu'il n'en eût pas les papiers ^ et en effet il en 
rendit un compte le plus juste et le plus net que je lui 
eusse encore entendu rendre d'aucune autre, car cette 
fonction n'était pas son fort. Je fus infiniment surpris 
qu'il s'en acquittât de la sorte dans une agitation d'esprit 
aussi étrange que celle où je le voyais, soit que cette agi- 
tation même y contnbuîit, eu réveillant foi u tnent ses idées 
et sa facilité de parler, soit effort de réflexion et de pru- 
dence, pour paraître plus à soi-même. Il ne iiit pas même 
trop court; mais quoique rapportant très bien, je crois 
que peu l'entendirent. On était trop fortement occupé 
de choses plus intéressantes, et chacun fut de son avis 
.sans parler. Ce fut un bonheur pour ceux qui avaient 
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des affîiires, de n'être pa$ rappçirtés oe jour-là; peu de 
rapporteurs eussent su ce qu^ib auraient dit, et moins 

encore d'auditeurs. 

Le conseil fiui de la sorte faute de matière , il se fît 
un mouvement pour le lever à l'ordinaire. Je m'avançai 
paivdevant M. le prince de Conti sur la table à M. le duc 
d'Orléans qui mVntendit, et qui pria la compagnie de 
demeurer eu place. La Vrilliere, par son ordre, sortit 
ai^L nouvelles , mais rien ne paraissait encore. Il était un 
peu plus de dix heures.. On resta ainsi une bonne demi- 
heure en place avec assez de silence, chacun avéc ses 
voisins y se parlant peu entre soi. Après, l'inquiétude com- 
mença à prendre quelques-uns qui se levèrent pour aller 
vers les fenêtres. M. le duc d'Orléans les contint tant 
qu'il put; mais Desgraoges étant venu dire que le pre- 
mier président était déjà arrivé en carrosse, et que le 
parlement s'avançait assez près, à peine (ut-il retiré, que 
le conseil se leva par parties, et qu il ny eut plus moyen 
de le retenir. M. le duc d'Orléans se leva enfin lui-mêmey 
et tout ce qu'il put fut de défendre tout haut que qui 
que ce soit sortît sous quelque prétexte que ce pût Ajtre, 
ce qu il repcla deux ou trois fois ensuite à divers temps. 

A peine fûmes-nous levés que M. le Duc vmt à moi, 
joyeux du succès, et soulagé au dernier point de l'absence 
des bâtards, et de <;e qu'elle avait permis qu'il eût été 
parlé de leur affiiire à la régence, ce qui prévenait les 
inconvéniens à craindre au lit de justice. Je lui dis eu 
peu de mots ce que j'avais remarqué des visages. Je ne 
voulus pas être long-temps avec lui; Peu après l'avoir 
quitté, M. le duc d'Orléans vint me prendre dans la plé- 
nitude des mêmes sentimens. Je lui expliquai plus qu*à 
M. le Duc, ce qui m'avait paru dans la mine et la coiUe- 
nance de chacun, et lui assenai bien celle de son d'Ef- 
£at, dont il ne fut point surpris; il le parut davantage 
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de Bétons , dont il déplora la faiUcsse labaadoa pour 
d'Ëffiat, qui, dès avant la mort du roi, éuiit devenu sa 

boussole. Je demandai au rëgent s'il ne craignait point 
que les Ij.Uards lusli umeiilassent actuelieinent avec le 
parlement et leurs amis, et ne vinssent même au Ut de 
justice* Sa confiance accoutumée, qui abrégeait soins,, 
réflexions, inquiétudes, ne lui permit pas d-en avoir le 
moindre soupçon; dans la vérité le duc du Maine m'avait 
paru si mort, et ses amis du conseil si déconcertes, que 
je n'en craignis rien moi-même ; mais de peur de^Mrprise,. 
j'y voulus préparer et fortifier le régent. 

Je le quittai après, et vis les maréchaux de Villeroy et 
de Villars assis auprùs d LihaL, se parlant moins que ré- 
fléchissant ensemble en gens pris au dépourvu, enragés, 
mais abattus. Besous et le maréchal d'£strées après sy 
}oignii*ent, puis ils se séparèrent, et se. rapprochèrent, en 
sorte que les deux, trois, ou les quatre ensemble, ne fu» 
reut presque point mêlés avec d auLies. Tallaid les joi- 
gnit, non ensemble, mais quelques-uns d'eux par-ci, par- 
là, courtemeiit et à la dérobée ; Huxelles aussi, et le 
Pelletier; le garde des sceaux, assez seul, méditant soii 
affaire, souvent avec M. le duc d^Orléans et M. le Duc^ 
(ju(;lquefois avec moi, souvent avec la Vrillière, quand il 
joignait quelqu'un. Je me promenais cependant lentement 
et incessamment sans «l'attacher à personne, pour essayer 
que rien ne m'échappât, avec une attention principale 
aux portes. Je me servis de ce long toupillage pour par- 
ler aux uns et au.\ antres, passer continuelh nient auprès 
des suspects, pour ecumer et mterrompre leurs concilia- 
bules , d'An tin, fort seul, souvent joint par le duc de 
NoaiUes. Celui-ci avait repris sa façon du matin, de nie 
suivre toujours des yeux. Il avait Tair consterné, agité, et 
une contenance fort eniharrasséc, lui ordinaireuK ut si 
libre et si maître du tripot. D'àntin me prit à part pour 
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me témoigner son embarras d'assister au lil de justice, 
par rapport aux bâtards, et me consulter s'il hasarderait 

de demander au rëgent de Ten dispenser. Sa situation h 
cet égard me fit juger que cela se poLiv*àit faire. Tl me 
pria de m'en charger; je ne pus le faire silot, parce que 
le colloque d'ËflBat et des siens me parut se forlouger, et 
que je m*en allai vers eux. Je m'y assis même un peu. 
D'Eflfial, d'abordée, ne put s'empêcher de me dire que 
nous venions crtMii^ iulr e d'étranges résolutions ; qu ii ne 
savait qui les avait conseillées; qu'il priait Dieu que M. le 
dic^'iMéans s'en trouvât bien. Je lui répondis que ces 
rëièiÉtMMMJà étaient assurément fortes et bien grandes; 
que cela nitiiie me lajsait juger qu'il lallaïf <jiu! les rai- 
sons qui y avaient déterminé le fussent également j que 
j'en étais dans la même surprise et dans les mêmes sou* 
haits. lie maréchal de Yilleroy poussa des soupirs pro- 
fonds, et 6t quelques exclamations vides et muettes, qu'il 
soutint de secoûmens de pen utjne. Villars parla un peu 
plus, blâma aigrement, mais coui'tement, laissa voir son. 
désespoir sur le duc du Maine; mais il dëbiaisa sur le 
parlement, pour miôins montrer sa vraie douleur. Je 
payai de mines et de gestes, je ne contredis rien , mais je 
ne dis rien aussi, parce que je ne m'étais pas mis là poui' 
parler ni persuader, mais pour voir et entendre. De 1 ont 
ce que ^ouîs d'eux^ je recueillis que c'étaient gens en dé- 
sarroi, de cabale non préparée, qui n'espéraient rîen du 
parlement, aussi peu préparé qu'eux. 

Je les quittai pour ne rien af(c( ter, et fis la rommis- 
sion de d'Autm; le régent me dit qu'il lui avait parié; 
qu'il approuvait son embarras et sa délicatesse; qu'il lui 
avait permis de ne venir point au lit de justice, à condi* 
tion qu'il ne le dirait à personne; qu'il demeurerait dans 
le caiiiiiet du conseil, comme devant y aller, et que pen- , 
dant le lit de justice, il ne sortirait point du même ca* 
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binet qu'après que toute ia séance serait finie. , J'ailaî 
après à d'ÂntUi, qui me le redit, et qui l'exécuta très 

bien. En effet , le fils légitime de madame de MonU span, 
mêlé de société au point où il Tétait avec tous les bâtards 
et bâtardes de sa mère, ne pouvait honnêtement se trouver 
à ee lit de justice. 

Après je pris Tallard sur riuquiëlude oîi je ne laissais 
pas d'être des soupirs, des exclamations et du désespoir 
évident du marécliai de \ lileroy, et de ce mot qu'il avait dit 
dea dispositions' du roi renversées et du malheur^ de 
M. du Maine, en plern conseil et si hors de temps. Je 
joignais à cela la peur terrible que nous lui savions d'être 
arrêté. Tout cela me fit craindre qu'il n'en regardât 
comme lavant-coureur la chute du duc du Maine ^ et que 
son peu d'esprit et de sens ne lui persuadât qu'il serait 
beau d'amplifier au lit de justice le pathos qui l'avait 
suffoqué au conseil pour se foire un mérite au parlement 
et auprès de leur cabale, et un de reconnaissance auprès 
du public, qui le rendrait peut-être plus difficile à arrê- 
ter, au moins plus considérable. Or, un pathos d'un 
^ homme dans ses places, au milieu d*un parlement en- 
ragé, était meilleur à empêcher qu'à hasai di r de le lais- 
ser faire. Je dis donc à Tallard que^ ne pouvant parler 
là long' temps au maréchal de YiUeroy , je le priais de le 
joindre quand il le pourrait, et de lui dire de Aa part 
que je ne pouvais m'em pêcher de me moquer beaucoup 
de lui de l'inquiétude qu il avait Icmoigin' d ctrc arrêté, 
ce que je paraphrasai de tout ce qui pouvait flatter sa 
vanité personnelle, sans rien dire qui la pût exciter à 
àutre titre, ni conséquetnment lui donner du courage, 
mais seulement de la confiance eu Festîme et lamitié du 
régent. J'ajoutai que son altesse royale, eu me le racon- 
tant, m'avait parlé de lui d'une manière à lui devoir 
donner de la honte de ses soupçons, et que, quand je 
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pourrais Teotreteiiir, je ne m'empêcherais pas de la lui 
fiiire tout entière. £n effet, il n'y avait ni sens ni raison 
à l'arrêter, et par n'en valoir pas la peine, et par les 

tristes quen-dira-t'On du monde doter tous les deux 
hommes distiaguës à-ia-iois, mis auprès du roi par le 
roi, son bisaïeul mourant. Je crus donc qu'il n était que 
bon de rassocer celui-ci, et par là de lui ôter l'envie de 
dire quelque sottise au lit de justice, par lui faire sentir 
qu'il n'eu avait pas btîsoin pour rendre sa capture plus 
difficile, et que cette sottise le gâterait tout-à-fait, puis- 
qu'il Avait à |«iç(i)e dans l'estime, et la confiance du ré- 
genté. Tallard ne 'me nia point les inquiétudes de son 
cousin , et glissa sur tout en homme de beaucoup d'esprit , 
sans me montrer que lui-même eût les inquiétudes fon- 
dées ou non. Il me remercia néanmoins beaucoup de mon 
attention pleine d'amitié, qui lui fiûsait grand plaisir, et 
qui en ferait beaucoup au maréchal de Yillero)^ dès qu'il 
pourrait la lui apprendre. Il ne tarda pas à le faire, car 
dès la première fois que je le revis après, il me dit que 
le maréchal jde ïaliard lui avait parlé , et me remercia 
diffiisément ; mais ce qu'il me conta lors n'est pas du sujet 
présent. 

A peine eus-je fait avec Tallard que la Yrillière, qui 
me guettait depuis quelques momens^ me pfit à part« Il 
s'était aperçu sans doute de ma liaison nouvelle avec 
M. le Duc, qui n'avait que trop paru avant et depuis Je 
conseil fini, outre la visite qu'il lui avait faite la veille, 
sur la réduction des bâtards au rang de leurs pairies. 
La Yrillière donc me pria de témoigner à M. le Duc sa 
satis&ction et sa joie , et de l'assurer de son attachement, 
parce qu'il n'osait aller lui parler devant le monde. Ja« 
mais compliment ne Ait plus de courtisan, f ja Yrillière 
était tout feu roi, conséquemment tout bâtard, lié avec 
eux par la Maintenon, leur èbr^mey qui, pour le dive 
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en passant ^ tomba bien malade et pleura bien plus long- 
temps et plus amèrement cette déconfiture de son bel 
ouvrage , qu*eHe n'avait fait b mort du feu roi dont sa 
santé ne fui pas même altérée. La VriHière avait eu des 
prises avec M. le Duc sur la Bourgogne, où il avait eu 
les ongles rognés, de maniée qu'il avait besoin de se 
raccommoder avec un prince à qui il voyait prendlre un 
commencement de grand vol. Xe m'en acquittai volontiers. 

Cependant, on s'ennuyait fort de la lenteur du parle- 
ment, et on envoyait souvent aux nouvelles. Plusieurs, 
tentés de sortir , peut-être de jaser , se proposèrent; mais 
le régent ne voulut laisser sortir que la Vrillière, et voyant 
que le désir de sortir croissait, il se mit lui-même à la 
porte. J'eus avec lui plusieurs entretiens sur les remar- 
ques des divers personnages, avec M. le Duc, avec le garde 
des sceaux. Je fis réitérer plusieurs fois au régent la dé- 
fense de sortir. Dans un de ces courts entretiens à l'écart, 
je lui parlai de la douleur qu'aurait madame la duchesse 
d'Orléans; coiTihien il y devait compatir, et la laisser 
libre, et qu'il ne devait avoir rien de plus pressé que de 
loi écrire une lettre pleine de tendresse. Je lui proposai 
même de l'écrire sur la table du conseil, tandis qu'il n'a- 
vait rien à feire; mais il me dit qu'il n'y avait pas moyen 
parmi tout, ce monde. Il fut assez aisément disposé à 
c^patir à sa peine , mais il m'en parut assez peu tou-* 
ché ; néanmoins, il me promit de lui écrire dans la jôui^ 
née, au premier moment de liberté qu'il aurait. J'étais' 
inquiet de ce que faisaient les bâtards , mais je n'osais 
trop le lui marquer. Il parlait aux uns et aux autres 
d'un air libre , comme dans une journée ordinaire, et . il 
faut dire qu'il fiit le seul de tous qui conserva cette 
sérénité sans l'affecter. 
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CHAPITRE VII. 

Arrivt'e du roi. — Marcbe an lit du justice. — Le roi sans man- 
teau ni rabat. — Plan de la si^ance du lit de justice aux Tuile- 
ries. — J'entre lu lit de justice. — Je confie a J oreille l'affaue 

à quelques pairs. — Quel spectacle offrait le lit de justice. 

Contenance de M. le duc d'Orléans, de M. le Duc et de M. le 
prince de Conti. — Maintien du roi et du garde des sceaux. 

EwFiTV le parlemenL arriva, f»t, comnn; des enfaus,nous 
voilà tous aux feaétres. 11 venait en robt» rouges^ deux à 
deux, par Ui grande porte de la cour qu'il croisa poui* 
aller gagner la salie des ambassadeurs, oit le premier 
président, venu en carrosse avec le président Haligrt» , 
les attendait. Il avait traversé la petite cour d*auprès^ 
pour avoir moins de chemin à hire à pied. Tandis que 
nos deuK fenêtres s'entassaient de spectateurs, j'eus soin 
de ne pas perdre de vue le dedans du cabinet , à cause 
des conférences et de peur des sorties. Desgranges vint à 
diverses fois dire à quoi les choses en étaient, sans qu'il 
y eût de diÛicultéSf moi toujours me promenant et con* 
sidérant tous avec attention. Soit besoin , aott désir du 
défendu , quelques-uns donandèrent l'un après l'autre k 
sortir pour des besoins. Le régent le permit à condition 
du silence et du retour sur-le-champ. Il proposa même à 
la Yrillière de s'aller précautionner en même temps que 
le maréchal d'Huxelles et qudques autres suspects; mais 
en effet pour ne les perdre pas de vue, et il l'entendit et 
Texécuta très bien. J*en usai de même avec les maréchaux 
de YiUars et Tallard, et , ayant vu Elliat ouvrant la petite 

xyiL 0 
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porte du roi pour le maréchal de Villeroy, j'y courus, 
sotis prétexte de lui aider , mais ait vrai pour empêcher 
qu^îl De parlât à la porte et qu^i n'envoyât quelque mes- 
sage aux bâlards. J'y restai même avec Effîat jusqu'à ce 
que le maréchai de Yilleroy fût rentré, pour éviter le 
même inconvénient à cette autre ouverture de la porte, * 
que je refermai bien après; et il faut avouer que cette 
occupation de tête et de corps, d*examen et d'attention 
f'onliiuieilc à inteiiotnpre , à prévenir, à L-tre en garde 
«ur toute une vaste pièce et un nombre de gens qu'on 
veut contenir et déranger sans qu'il y paraisse, ne fut pas 
un petit soin ni une petite iatigue. M. le duc d'Orléaus, 
M. le Duc et la Yrillière en portaient leur part, qui ne 
diminuait guère la mienne. 

Enfin le parlement en place ^ les. pairs arrivés, et les 
présideos ayant été en deux fois prendre leurs fourrurea 
derrière des pai*aven$ disposés dans la pièce voisine. 
Desgranges vint avertir que tout était prêt. Il avait été 
.agité le roi dînerait en attendant, et j avais ohu-nu que 
non, dans la crauite qu entrant aussitôt après au lit de 
justice f et ayant mangé avant son heure ordinaii^e^ il ne 
se t rouvât mal , cpiî eût été un grand inconvénient. Dès 
qiîe Desgranges eut annoncé au régent qu'il pouvait se 
mettre en marche, son altesse royale lui dit dv fair e aver- 
tir le parlement, pour la dépulation à recevoir le roi, «iu 
lieu du bout de la pièce des Suisses « où elle avait été 
réglée, et dit tout liant à la compagnie qu'il fallait aller 
prendre le roi. 

A ces paroles, je sentis un trouble de joie du grand 
spectacle qui s'allait pfisseren ma présence, qui m'a ver* 
fit aie redoubler mon attention sur moi* J'avais averti 
Villars die marcher a^ec nous, Tallard de se joindre aux 
mare(4iaux de France, ci de (tder a ses anciens, parce 
ipi'en ces occiisions les ducs vériOés n'existent pas. Je 
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lâchai de nie inunir do la ])liis forte dose que je pus de 
iiéricuXy de gravité, de inodcslie. Je suivis M. le duc 
qui -entra chez le roi par la petite porte , et 
qui trouva le roi dans san •calïinet. Chemin faisant, le 
duc d*Albrel et^uelques autres me firent des complimens 
très marques, avec £;raiul désir de découvrir quelque 
chose. Je payai de poiitc&se, de plaintes de la iouie, de 
rembarras de mon habit, et je gagnai le cabiuet du roL 
yll était sans manteau ni rabat^ vétu à son ordinaire. 
Afwiès que M. le duc d'Orléans eut été quelques moroens 
auprès de lui, il lui demanda s'il lui plaisait d'aller: 
aussitôt on ût faire place. Le peu de courtisans revenus 
là, faute d'avoir trouvé oii se fourrer dans le lieu de la 
séance, s'écarta, et je fis signe au maréchal de Villars, 
qui prit lentement le chemin de la porte, le duc de la 
Force derrière lui, et moi nprès, qui observai bien de 
marcher unmodiateinent avant M. le prince de Conti, 
Monsieur le duc le suivait, et M. le duc d'Orléans après. 
Derrière lui les huissiers de la chambre dtrroi avec leurs 
wasses, puis le roi environné des quatre capitaines des 
gardes-du-corps , du duc d'Albret graad-clianibeilan , 
et du maréchal de YiUeroy son gouverneur. Derrière, 
venait le garde des sceaux, parce qu'il n'était pas enre- 
gistré au parlement, puis les maréchaux d*£strées, 
Huxelles, Tallard et Besons, qui ne pouvaient entrer en 
séance qu'à la suite, et non devant sa majesté. Ils étaient 
suivis de ceux des chevaliers de l'ordre et des gouver- 
neurs et lieulenans-généraux des provinces qu'on avait 
avertis pour le cortège du roi , qui devaient seoir en bas, 
découverts et sans voix, sur le banc des bailLs, On prit 
en cet ordre le ciieniin de la terrasse jusqu'à la salle des 
Suisses , au bas de laquelle se trouva la députation du 
parlement, de quatre présidens à mortier et de quatre 
wiisrillers à raccoutumée. 

9- 
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Tandis qu'ils s approchèrent du roi, je dis au duc de 
la Force et au marédial de Villars que nous ferions mieux 

(1 aller toujours nous mettre en place, pour éviter l'rm- 
barras de l'entrée avec le roi. Ils ino suivirent alors un 
à un en rang d'ancien oeté, marchant en cérémonie. Il 
n'y avait que nous trois à pouvoir marcher comme nous 
fîmes , parce que d'An tin n'y venait pas ; le duc de Gttîdie 
était den)is, Tallard poiul jjau , et les quatre capitaines 
des gardes étaient autour du roi avec le bâton en ces 
grandes cérémonies. Mais avant d'en dire davantage, je 
crois à propos de donner le dessin (iguré du lit de jus- 
tice dont la disposition ëclaircira d'un coup-d'œil ce qui 
va être raconté. 

EXPLICATION. 



A. Le roi sur son trône. 

B. Marches du trône a?ec son 
tiipîs et SCS carreaux. 

C. Le grand-chambellan cou- 
ché sur ces carreaux sur les mar- 
ches , couvert et opinant. 

D. Hauts sièges à droite et à 
gauche. 

E. P< îlt àvg;ré du roi couvert 
de la queue de SOD tapis de pied 
sans carreanx. 

F. Le prévôt de Paris a vecson 
bâton , couclic sur ces degrés. 

G. Les huissiers de la chani ■ 
bre<]u roi à ç^euoux , leurs masses 
de venueil sur le col. 

H. IjC garde dos sceaux dans 
sa chaire à bras sans dos. 

J. Un petit bureau devant lui. 

K. Marches pour monter aux 
hauts sièges. 

L. Porte d'entrée ordinaire, 
mais coiiAimnée ce jour-là, par 



laquelle MM. de Troycs cl de 
Fréjus et M. de Torcy virent la 
séance debout et reculés. De- 
vant eux , un peu à côté en de- 
dans , M. d'Harcourt debout 
et (it couvert, avec le bâton de 

capitaine desgardeSy sans opi- 
ner. 

M. Fenêtres à gradins pour les 
spectateurs; les ducliesses deVen- 
tadour et de la l'erté,les sous- 
gouverneurs du roi , le premier 
(^t ntilliomine de la chambre et le 
capitaine des gardes du régent 
étaient dans celle de derrière lui. 

N. Le maréchal de Viïleroy 
sur un tabouret, comme gou- 
verneur du roi y couTert et opt» 
nant. 

O. Le duc de ViUeroy» capitai- 
ne des gardes, assis , en quartier, 
couvert et opinant 

P. Beringhen^preroier écirfer> 
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tenant la place du graiid-iTuycr, cl les officiers de la couioaiic. 
asi»is mats dwouvert, sans opi- T. Parquet ou espnçc vide au 

ncr. milieu de la scanci*. 

Ces deux places à c;iusr de V. Passage de plalii-pîed aux 

las;e du roi, ainsi que celle de sièges hauts qui les communique . 

iou gouverneur. des deux côtés. 

Q. Les liéraults d'armes en Y. Banc k doublé dans le^ 

cotte, etc. sièges en cas de besoin pour les 

R. Lie grand-maître ou le ntaî- ^airs laïques, 
tre des cérémonies, assis mais Z. Greffier « n chef du parle- 

«lécouvert, sans opiner. lemcnt enregistrant les déclara- 

S. Entrée des hauts sièges à tions à 1» fin. 
gaucUe pour les évcque& pairs 

Je pense qu'il serait inutile d entrer dans uue explica- 
tion plus détaillée de la séance , et que celle-çi suffit, 
tant poiu la luire entendre que pouréclaircir parle local 
ce qui va être raconté. .1 ai sculouieut c>bscrvé t|'y nom- 
mer les pairs par le nom de leurs pairies , coimiie il se 
pratiqne en prenant leurs voix, et non par celui qu'ils 
portent dWdinaire ^ et sous lequel ils sont connus dans 
le inonde. M. tle Laon ( tall Cîermont- Chattes, et M. de 
ISoyon Çliâteauueuf-Roclieboune, mort clrpuis archevêque 
de Lyon avec brevet de conservation de rang et d'bour 
iieur5.1lnyeut surle banc redoublé des pairs laïques que 
Iwî ducs de la Feuillade et de Valentinois qui s y mirent 
aprcs <jue le roi fiU arrivé. 

Comme le parlement cUit en place et que le roi allait 
arriver, j'entrai par la même porte. Le pas^ge se trouva 
assez libre, les officiers des gardes-du-corps me firent 
faire place, et au duc de b Force, et au maréchal de 
Villars, qui me suivaient un à un. Je m an i*tai un mo- 
ment en^ ce passage, à lenlrée du parquet, saisi de joie 
de voir ce grand spectacle, et les momens si précieux 
s approcher. J'en eus besoin aussi , afin de me remettre 
assez pour voir distinctement ce que je considérais, et 
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poui* reprendre une nouvelle couche clé sérieux eC cfe 
modestie. Je ni*atténdab bien que je serais attentivement 

exainiué par une compagnie dont on avail pris soin de 
ue Die pas faire aimer , et par le sp^clateur curieux , dans 
Tattente de ce qui alkit éclore d'un secret si profond, 
dans une st importante assemblée, mandée si fort à Tin- 
stant. De plus, personne n'y pouvait ignorer que je n'en 
iu5i»e instruily. du moius par le conseil de régence dont je 
soilaLs. 

Je ue me trompai pas : sitôt que je paras, tous les 
yeux s'arrêtèrent sur moi. J'avançai lentement vers le 

grefïier eu chef, et reployant entre les deux bancs, je tra- 
versai la largeur de la sa lie par devant les gens du roi 
qui me saluèrent d'un air riant, et je montai* nos trois 
marches des sièges hauts où tous lés pairs que je marque 
. étaient en place, qui se levèrent dès que j^ap prochai du 
degré; je les saliKii avec respect du liaut de ia troisième 
marche. £n m'avançaut leateinent, je pris la Feuillade 
par Tépaulc , quoique sans liaison avec lui , et lui dis à 
Toreille de me bien écouter et de prendre garde à ne pas 
donner signe de vie , qu'il allait entendre une déclaration 
h l'égard du parlenionl, après laquelle il y en aurait deux 
autres ; qu'entin nous touchions aux plus heureux iiio- 
meus et les plus inespérés; que fes bâtards étaient réduits^^ 
au simple rang d'ancienneté de leurs pairies, le œrate 
de Toulouse seul rétabli sans conséquence , pas même 
pour ses enfans. La Feuillade fut un instant sans com- 
prendre , et saisi de joie à ne pouvoir parler. Il se serra 
contrit moi, et comme je le quittais, il me dit : « Mais 
comment , le comte de Toulouse? — Vous le verrez » , hii 
repondis-je , et je passai; mais en passant devant le duc 
d'Aumont, je nie souvins de ce beau rendez-vous qu'il 
avait pour laprès-dinéc ou le lendemain , avec M. le duc 
d'Orléans, pour le iTiccommoder avec le parlement , et 
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finir galammeat tous ces maleutendus , et je ne ^» 
m'em pécher, en le hreti rogardaut, de lui lâcher un sou- 

lae moqueur. Je m'arrêtai entre M. de Metz , duc de 
Goisiin y. et ic duc de Trestnes, à qui j eu dis autant. Le 
(memier reaifia ^ l'autre fut ravi et me le fit répéter d!ai)»e 
€t de surprise. J*eD dis autant au duc- de Louvigoy^ qui 
n'en fut pas si étonne que les autres^ mak au moins 
aussi transporté. Enfin, j*arrivai à ma place entre les 
due» de. Suily et de la Rochefoucauld. Je les saluai., et 
- MiÉfiMas^assîmes tout de suite ; je donoai un coup-d'œil 
au spectacle, et tout aussitôt je fis approcher les têtes 
de mes deux voisins de la mienne, h qui j!annonçai la 
même cliube. Sully y fut sensible au dernier point; l'autre 
nie demanda sèchement pourquoi Texceptiou . du- comte 
de Xoubose. l'avais plusieurs raisons .de réserve avec lui , 
el bien que depuis l'arrêt de préséance que j'avais obtenu 
sur lui, il eu eût parfaitement usé à cet. égard , je sentais 
bien que cette préséance lui faisait mal au cœur. Je mo 
contentai donc de lui répondre que je uen savais rien ^ 
et sur. le fait,. ce que je pus-, pour le lui faire goûter. 
Mais s'il trouvait ma préséance indigeste^ il pai^dounait 
beaucoup moins au comte de Toulouse d'avoir eu sa charge 
de grand-veneur. Sou froid fut tel,, que je ne pus m em- 
pêcher de lui en demander la cause, et de le faire sou* 
venir de toute l'ardeur qu'il avait témoignée sur cette 
'^Hiême aflaire dans nos preraièrrs assemblées chez M. de 
Luxembourg, .au temps qu'il avait la goutte, et dans les 
autres dont notre requête coutre les bâtards. était sortie 

doniyil Allait, au-delà. de nos espérances, voir enregis- 
t»er les conclusions* Il répondit ce qu'il put , toujours 
aec et. morne; je ne pris plus la peine de Ini parler. 

Assis en place dans un lieu élevé , personne devant 
mot aux hauts sièges, parce que le banc redoublé pour 
les pairs, qui n'auraient pas eu place sur le nôtre, n'a> 
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vançait pas jusqu'au duc de la Force, j eus moyeo de bien 
considérer tous les assistans. Je le fis aussi de toute reten- 
due et de tout le perçant de mes yeux. Une seule chose 
me coDtraiguit « ce fut de n'oser me fixer à mon gré sur 
certains objets particuliers; je craignais le feu et le brillant 
significatif de mes regards sT goûtés; et plus ji* m'aperce- 
vais que je rencontrais ceux de presque tout le nioiule 
sous les miens, plus j'étais averti de sevrer leur curiosité 
par ma retenue. J'assenai néanmoins une prunelle étin- 
celante sur le premier président et le grand banc^ à 
Tégard duquel j'étais placé à souhait. Je la promenai sur 
tout le parlement; j'y vis un ( launement, un silence, 
une consternation auxquels je ne me serais pas attendu, 
qui me fut de bon augure. Le premier t>résident « inso- 
lemment abattu y les préstdens déconcertés , attentiiSi à 
tout considérer, me fournissaient le ^ctacle le plus 
agréable. Les simples curieux , parmi lesquels jo range 
tout ce qui n'opiue point, ne paraissaient pas nioint» 
surpris, mais sans Tégarement des autres, et d'une sur- 
prise calme; en un mot, tout sentait une grande attente, 
et cherchait à l'avancer en devinant ceux qui sortaient du 
conseil. 

Je n*eu$ guère de loisir en cet examen , incontincut le 
roi arriva. Le brouhaha de cette entrée dans la séance 
qui dura jusqu'à ce que sa majesté, et tout ce qui l'accom- 
j)ai;nait, fût en place, devint une autre espèce de singu- 
lai'itë. Chacun cherchait à pénétrer le régent, le garde 
des fcoaux et les principaux personnages. La sortie des 
bâtards du cabinet du conseil avait redoublé l'attention, 
mais tous ne la savaient pas , «t tous alors s'aperçurent 
de leur absence. La consternation des maréchaux^ de leur 
doyen, surtout dans sa place de gouverneur du roi, fut 
évidente. £lle augmenta l'abattement du premier prési* 
dent , qui , ne voyant point là son maître, le duc du 
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Marne, jeta uu i«gard «ifreux sur M* de Salïy et sut* moi ^ 
qui occupions les places des deuK frères précts^ment. Es 

un instant tous les yeux de Fassoinblec se posèrent tout 
à-la-fois sur nous, et je remarquai que le ron cent rt ment 
et Tair d'atteute de quelque chose de graod redouUa 
sur tous les visages. Celui du régent avait un air de ma» 
jesté douce, mais résolu, qui lui fut tout nouveau , dea 
yeux attentifs, uu maintien grave mais aisé; M. lo Duc , 
sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant 
qui ornait toute sa personne et qu'on sentait retenu. M. le 
prince de G>nti triste, pensif, voyageant peul-étre en 
(les espaces éloignés. Je ne pus guère, pendant la séance, 
les voir qu'à reprises et sous prétexte de re^i^artler le roi 
qui était sérieux , majestueux, et en même temps le plus 
joli quil fût possible « grave avec grâce dans tout son 
maintien, Tair attentif et point du tout ennuyé, repré- 
sentant très bien et sans aucun embarras. 

Quand tout fut poM* (»l rassis, le garde dos sceaux dc- 
nicura quelques minutes dans sa chaire, immobile, regar- 
dant en dessous, et ce feu d'esprit qui lui sortait des 
yeux semblait percer toutes les poitrines. Un silence 
extrême annonçait cIoqucmmenL la craiiilc , ratlcnlioii , 
le trouJ)ie , la curiosité de toutes les diversis atlent(»s. Ce 
parlement, qui sous le feu roi même avait souvent mandé 
ce même d'Argenson et lui avait , comme lieutenant de 
police , donné ses ordres debout et découvert à la barre; 
( V. parlement , qui <^|>uis la régence avait déployé sa 
mauvaise volonté cdlitrc lui, jusqua donner tout à pen- 
ser, et qui retenait encore des prisonniers et des papiers 
pour lui donner de l'inquiétude; ce premier président, 
si supérieur à lui, si orgueilleux, si fier de son duc du 
Maine, si fort en espérance des sceaux; ce I.ujnoignou 
(jiii s était vanté de le faire pendre à sa chambre de jus- 
tice, où lui-même s'était si complètement déshonoré, ils 
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hs vivent rav^u des ornement de la première place de fii^ 
Pobe, l«»s présider, les effacer, et entrant en fonction , les 
remettre en leur devoir et leur en faire leçon puljlic|ue et 
forte, dès la première fois qu'il se trouvait à. leur tête. 
O» voyait ces vains présideos détourner ieurs-regard» de* 
dessus cet homme-qui imposait si f6rl à leur uiorgue , et 
qui anéantissait leur arrogance dans le lieu même d (jù 
ils la tiraient, et rendus slupides par les sieos qu'ils at> 
pouvaient soutenir.. 



CHAPrmE vm 

Lettres du garde des sceaux. — Son dtscours au parleij>ent sur sa 
conduite et ses devuirs. — Cassation de ses arrêts. — Présence 
. d'esprit et capacité de Blancinesnll , premier avocat jjcnéral. — 
KeiDontrance envenimée du président confondue. — rvcdiietion 
des bâtards au rang de leurs j)airies. — Rétablissement uui- 
f^uement personnel du comte de Toulouse. — M. de Met/ et 
quelques autres pairs incconlensde ce rétablissement. — Je 1 < - 
fuse d'une façon très marquée d*opîner, tant moi que tous le^ 
pairs , dans l'affaire des bâtards. —Discours du régent et de M. le 
Duc pour demander Tcducation du roi. — III commettent une 
lourde faute au moment de prendre la parole. — M. le Duc 
obtient sa demande. — L'enregistrenient de tout en plein lit de 
, justice, — Le roi très indifférent po# le duc du Maine..— 
Levée du ht de juslice. * 

Après que le garde des sceaux se fut , à la manière des 
prédicateurs , accoutumé à cet auguste auditoire ^ il se 

découvrit, se leva, moula au roi, se mit à genouv uxv 
les marciies du trône, à cote du nuiieu des mômes 
marcheiit où le graiid-cliambellun était couché sur des 
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oreillers, et prit Tordre (îii roi, (Icsrrndil , se mif dans sa 
chaire et se couvrit, li faut dire une tois poujr toutes 
qu'ii fit la même cérémonie k chaque conimeiireineiit 
d'affaires y et pareillement avant de prendre les opinions 
sur chacune et après; qu'au Ht de justice lui ou le chan- 
celier ne parlent jamais an roi auti einont , et qu'à cliaquc 
fois il alla au roi eu celui-ci , le régent se leva et s en 
approcha pour Tentendre et suggérer les ordres. Remis 
en place après quelques momens de silence^ il ouvrît 
cette grande scène par un discours. Le pvocès«verbal de 
ce lit de justice, fait par le parlement et imprimé, qui 
est eatre les mains de tout le monde , me dispensera de 
rapporter ici les discours du garde des sceaux, celui du 
premier président , ceux des gens dn roi et les différentes 
pièces qui y furent lues et enregistra s. Je me ( tjtitenterai 
seulement de quelques observations. Ce premier discours^ 
la lecture des lettres du garde des sceaux et le discours 
de Tavocat général Blancmesnil qui la suivit, les opinions 
prises , le prononcé par le garde des sceaux ^ Tordre 
doaué , quelquefois réitéré, d'ouvrir, puis de tenir ou- 
vertes les deux doubles porter, ne surprirent personne, 
ne servirent que comme de préface k tout le reste, a on 
aiguiser la curiosité de plus en plus , à mesure que 
momens approdiaient de la satisfiiire. 

Ce premier acte fini , le second fut aiinoucè par le 
discours du garde des sceaux, dout la force pénétra 
tout le parlement. Une consternation générale se répan« 
dit sur tous leurs visages. Presque aucun de tant de 
membres n'osa parler à son voisin. Je remarquai settl^ 
ment que labbé Pucelle, qui, bien que conseiller-clerc, 
était dans les bancs vis-à-vis de moi, fut toujours debout * 
toutes les fois que le garde des sceaux parla pour mieux 
entendre. Une douleur aroèrc et qu'on voyait pleine 
de dépit , obscurcit le visage du premier président. La 
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IiolUe cl la confusion s y pciguii eut. Ce c^uc le jargon du 
palais appelle le grand banc pour encenser les morliers 
qui roccupcDt, baissa la tête à-la-foi& comme par un 
signal , et bien que le garde des sceaux ménageât le ton 
tic; sa voix., pour ne la rendre qu'intc lligililc , il le fit 
pourtant en telle sorte qu'où ne perdit dan^ toute i asseni* 
blée aucune de ses paroles , dont auasi n y en eut-il au- 
cunc qui ne portât. Ce fut bien pis à la lecture de la 
cjéclaralioy. Chaque période semblait redoubler à-la-fois 
f'altenlion et la désolation de tous les officiers du parle- 
ment y et ces magistrats si ailiers , dont les remontrances 
superbes ne satisfaisaient pas encore Torgueil et Tambi-» 
tion , frrt):>pés d'un châtiment si fort et si public , se virent 
ramenés au viai de leur état avec cette ignominie, sans 
être plaints que de leur petite cabale. D'exprimer ce qu'un 
seul coup-d œil rendit dans ces momens si curieux , c'est 
ce qu'il est impossible de £iire, et, si j'eus la satisfaction 
que rien ne m'échappa , j'ai la douleur de ne le pouvoir 
rendre. La présence d'esprit de Blaucuiesnil me siiipnl 
nu dernier point. IX parla sur chaque chose où son nn- 
nistère le requit y avec une contenance modeste et sagement 
embarrassée, sans être moins mattre de son discours ^ 
aussi délicatem<^nl ménagé que s*il eût été préparé. 

Après les opinions , comme le garde des sceaux eut 
prononcé , je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir. 
C'était le premier président qui voulait parler et faire la 
remontrance qui a paru pleine delà malice la plus raffinée^ 
d'impudence a l'égard du régent et d'insolence pour le 
roi. JjC scélérat tremblait toutefois en la prononçant. Sa 
voix enti ecoupée , la contrainte de ses yeux ^ le saisisse» 
ment et le trouble visible de toute sa personne , démen- 
taient ce reste de venin dont il ne put refuser la libation 
a lui-même et à sa compagnie. Ce iuL lu où je savourai avec 
toutes les délices jqu on no petit exprimer, le spectacle de 
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ces fiers légistes (qui oseni nous refuser le salut ) prosternés 
à genoux, et rendant k nos pieds un hommage autrône^ 
tandis que nous étant assis et couverts^ sur les hauts sièges 
aux côtés du niemetrorie : ces situations et ces postures , si 
graadciiieut disproportionnées , plaident seules avec tout 
le perçant de révidence la cause de ceux qui, véritable* 
ment et d'eifet, sont latendes régis coolre ce vas Rectum 
du tiers^état. Mes yeux fichés , collés sur ces bourgeois 
superbes, parcouraii iit tout ce grand banc à genoux ou 
debout^ et les amples i^piis de ces fourrures ondoyantes 
à chaque génuflexion longue et redoublée) qui ne finis-* 
sait que par le commandement do roi par la bouche du 
garde des sceaux , vil petit gris qui voudrait contrefetre 
riierminc en peiiitui c , ( t et s tt Uis découvertes ot humi- 
liées à la hauteur de nos pieds. La remontrance huie, le 
garde des sceaux monta au roi^ puisi sans reprendre au^ 
cun avis, se remit en place, jeta les yeux sur le premier 
président, et prononça : Le roi veut être obéi., et obéi sur* 
le-citfunp. Ce grand mot iut un coup de foudre qui attéra 
prësidens et conseillers de la façon la plus marquée. Tous 
baissèrent la tête, et la plupart forent long«temps sans 
la relever. Le veste des spectateurs, excepté les maré* 
chaux de France, parurent peu sensibles à cette désolation. 

Mais ce ne fut rien que ce triomphe ordinaire en com- 
paraison de celui qui Fallait suivre immédiatement. 
garde des sceaux ayant , parce dernier prononcé , terminé 
ce second acte, passa au troisième. Lorsqu'il repassa de- 
vant moi , venant d'adiever de prendre l'avis des pairs 
sur i'arrêt concernant le parlement , je l'avais averti de 
ne prendre point leur avis sur ra£faire qui allait suivre, 
«t il m'avait répondu qu'il ne le prendrait pas. C'était 
une précaution que j'avais prise eontre la distraction à 
cet égard. Après quelques momens d'intervalle depuis la 
deruièrc prononciation sur le parlement, le garde des 
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sceaux remouta au roi , et, remis en place, y demeura 
' encore quelques iastans en silence. Alors tout le monde 

vit bien que l'affaire du parlement étant achevée, il y eu 
allait avoir une autre. Chacun, eu suspens, tachait à la 
prévenir par la pensée. On a su depuis, que tout le pai*- 
iemeat s'attendit à la décision du bonnet en notre faveur, 
et 3 expliquerai après pourquoi il n*en fut pas mention. 
D'autres, avertis par leurs yeux de Tabsence des bâtards, 
jugèrent plus juste qu'il allait s'agir de quelque chose qui 
les regardait; mais personne ne devina quoi, et beaucoup 
moins toute retendue* 

Enfin le ^arde des sceaux ouvrit la bouche,. et dès la 
première période il annonça la chute d'un des frères et la 
conservation de l'autre. L'effet de cette période sur tous 
les visages est inexprimable. Quelque occupé que je fusse 
à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune chose, 
L'étonnement prévalut aux autres passions. Beaucoup 

parui'eiit aises, suit équité, soit haine pour le duc du 
Maine, soit affecliou pour le comte de Toulouse; plu- 
8ieui*s consternés. Le premier président perdit toute con- 
tenance; son visage, si suffisant et si audacieux , fut saisi 
d'un mouvement convulsîf; Texcès seul de sa rage le pré- 
serva de révanouissement. Ce fut bien pis à la lecture de 
la déclaration. Chaque mot était législatif et portait une 
chute nouvelle. L attention était générale , tenait chacun 
immobile pour n*en pas perdre un mot, et les yeux sur le 
greffier qui lisait. Vers le tiers de celtclecturé , le premier 
président, grinçanL le peu de dents qui lui restaient, se 
laissa tomber le front sur son bâton , qu'il tenait à deux 
mains, et, en cd^tte singulière, posture et si marquée, 
acheva d'entendre celte< lecture si accablante pour lui, st 
rcsurrcctive pour nous. 

Moi cependant je me mourais de joie. J'en étais à 
craindre la défaillance; mon cœur, dilaté à l'excès, ne 
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tmuvait plus dVspace h s'étendre. La violence que me 
faisais, pour ne rieu laisser écimpper était infinie , et 
néanmoios ce tourment était délicieux. Je comparais les 
années et les temps de servitude, les jours funestes où, 
traîné au pîirlrinctil vu victime, j'y avais servi de trioui- 
plie aux bâtards a plusieurs fois , les degrés divers par 
lesquels ils étaient montés à ce comble sur nos têtes; je 
les comparais , dis-je, à ce jour de justice ctder^le-, à 
cette chute épouvantable ^ qui du même coup nous rele» ^. 
vait par la force du ressort. Je rep.tsbais, avec le pins " 
puissant charme , ce que j'avais osé annoncer au duc du 
Mtfine le jour du scandale du bonnet , sous le despotisme 
de son père. Mes yeux, voyaient enfin Teffet et Taccom- 
plissement de cette menace. Je me devais, je me remer- 
ciais de ce que c'était par moi qu'elle s'eftecluait. J'en 
considérais la rayonnante splendeur en présence du roi 
et d^iine assemblée si auguste. Je triomphais» je me ven- 
geais, je nageais dans ma vengeance; je jouissais du 
plein accomplissement des dt^irs les plus véhémens et les 
plus continus de toute ma vie. J'étais tenté de ne me plus 
soucier de rien.Touteiois je ne nie lassais pas d'entendre 
-cette vivifiante lecture dont tous les mots résonnaient 
sur mon cœur comme l'prchet sur un instrument, et d'exa- 
miner en même temps les impressions dijfférentes qu'ejiie 
faisait sur chacun. 

Au premier mot que le garde des^ sceaux dit de cette 
affaire , les yeux des deux évêques paii*s rencontrèrent les 
miens. Jamais je n'ai vu surprise pareille à la leur, ni un 
transport de joic si marqué. Je n'avais pu K s prcparer à 
cause de l'éloignement do nos places, et ils ne purent ré- 
sister au mouvement qui les saisit subitement. J'avalai par 
les yeux un délicieux trait de leur joie, et je détotirnai 
les mteos des leurs , de pedr de succomber ^ ce surcroît , 
et je n'osai plus les regarder, < v / , ; 
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Cette lecture achevée, l'autre déclaration en faveur du 
comte de Toulouse fut commencée tout de suite par ie 
greffier^ suivant le commandement que lui en avait fait le ' 

garde des sceaux en les lui donnant toutes deux ensemble. 
Elle sembla achever de confondre ie premier président 
et les amis du duc du Maine , par le contraste des deux 
frères. Cello-dt surprit plus que pas une, et à qui n'était 
pas au (ait^ la différence était inintelligible : les amis du 
comte de Toulouse ravis , les indifférens bien aises de sou 
^exception, mais la trouvant sans fondement et sans jus- 
tice. Je remarquai des mouvemens très divers et plus 
d'aisance à se parler les uns aus autres pendant cette 
lecture , à la<|uelle néanmoins on fut très attentif. 

I^es impo riantes clauses du consentement des princes 
du sang et de la réquisition des pairs de France réveil- 
lèrent l'application générale, et firent lever le nez au 
pi^emier président de dessus son bâton, qui s'y était re- 
nm. Quelques paii*» même, excités par M. de Metz, 
grommplèro!it entre Icuis dents, cliagrins, ace (pTils 
^expliquèrent à leurs confrères voisins, de n'avoir pas été 
consultés en assemblée générale sur un fait de cette ini- 
portance, sur lequel néanmoins on les faisait parler et 
requérir. Mais quel îpoyen de hasarder uu secret de cette 
natui'e dans uiie assemblée de pairs de tons âges , pour 
n'en rieu dire de plus, encore moins d'y en discuter les 
raisons? Le très peu de ceux qui eu furent choqués allé- 
guèrent que ceux de la régence avaient apparemment ré- 
pondu pour les autres sans nussion, et celle pelite jalousie 
les piquait peut-être autant que la conservation du rang, . 
«Ic, du comte de^ Toulouse. Cela fut apaisé aussitôt que 
né : mais rien en ce monde sans quelque contradiction. 

Après que l'avocat général eut parlé, le garde des 
sceaux inoiita au roi, prit l'avis des princes du sang, 
puis Vint au duc de Sully et à moi. Heureusemeiit j'eus 
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ipii^ cle mëiBoire ^'il n'en eut ou qu'il o'eii voulut avoir: 
néB afiaire. Je lui jin^^otai tnoii chapeau 
4ie:'pluiiies au-devant , d'une hçon e?c|)rès très 
■marquée, en lui disant assez haut : k( Non , monsieur, 
inous lie pouvons élre juges, nous sommes parties, et 
pwiii ift a^Kéa» qu*à rendre grâces au roi de la justice qu'il 
mnk tàire Il sourit et me fit excuse. Je le i*e- 
que le duc de Sully eût eu loisir d*ouvrir 
la Louelie ; et legardant aussitôt de part et ci'autie, j<; 
vis avec plaisir que ce refus d opiner avait été i*einarqué 
inonde. Lie garde des sceaux Mtouma tout 
pas, et sans prendre Tavis des pairs en place 
ick seMM'^iifi' des deux ëv^ques pairs , fut aux maréehaux 
de iM'anee. puis dese(Midit au preoîier président et auxpi i»- 
sideiis a mortier, puis alla au reste des bas sièges; après 
iMll^aMM^wi^ j^^ et redescendu en place, il prononça 
^^ppplIîiapsUieinent , et mit le dernier comble à ma 
ijoic. i|f;f>«n!tUr* 

Aussitôt après M. le Duc se lova, et, aj)rès avoir fait \n 
révérenœ au roi , oublia de s'asseoir eC de se couvrir pour 
parler, si^iijWil je droit et Tusage non interrompu des 
pairs(|||iPliiipe> } aussi ne noùs levâmes-nous pas un* Il 
Ht donc debout et^dëooûvert'le disooors qui a paru »m- 
prime à la suite deS discours précédens, et le lut pc4i 
iutelligiblenieut, parce que 1 organe u était pas favorable* . 
||||gm|igM M. le duc d'Orléans se leva et commit 
la i^HÉM^Kte II dit> donc, aussi debout et découvert , 
que la demande de M.- le Bue lui paraissait juste; l't 
après quelques louanges ajouta que , présentetneut que 
M. le duc du Maine se trouvait eu son rang^'ancieniieto 
de pairie, M. le É^ti^cbÉl de 'Yilleroy y son ancien ^Atie 
pouvait plui jjliliitMA -gftt» lui, «ê qui était- unç oistt- 
velle et très forte raison , outre celles que M. le Duc avait 
alléguées. GeU£4ieiuapde avait porté a^ dernier cowbblc 
L*^^^ 10 
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rétoonciiieut de toute l'assemblée ^ au désespoir du pre- 
mier président et de ce peu de gens qui , à leur dëcon- 
certemeut, paraissaient s'intéresser au duc du Maine. Le 
maréchal de Villeroy, sans sourciller, fit toujoui s mau- 
vaise mine , et les yeux du piemier écuyer s'inondèi eot 
souvent de larmes. Je ne pus bien distinguer le maintien 
de son cousin et ami intime le mai'échal d'Huxelles^ qui su 
mit à Tabri des vastes bords de son diapeau enfoncî^ sur 
SCS yeux, et qui d'ailleurs ne branla pas. Le premier pré- 
sident , assommé de ce dernier coup de foudre, se dé- 
monta le visage à vis, et je crus un moment son menton 
tombé sur ses genoux. 

Cependant le garde des sceaux ayant dît aux gens du 
roi de parler, ils répoudirent qu'ils n'avaient pas oui la 
.proposition de M. le Duc, sui* quoi, de main en main, 
on leur envoya son papier, pendant quoi le garde des 
sceaux répéta fort haut ce que le régent avait ajouté sur 
l'ancienneté de pairie du maréchal de Villerby au-dessus 
du due du Maine. Blancmesnil ne iil que jeter les veux 
sur le papier de M. le Duc et parla, après quoi le garde 
des sceaux fut .aux voix. Je donnai la mienne assez haut 
et dis: « Pour cette affaire-ci , monsieur, j*y opine de boa 
cœur II donner la surintendance de Téduestion du roi à 
M. le Duc ». ' 

La prononciation faite, le garde des sceaux appela le 
greffier eu chef^ lui ordonna d'apporter ses papiers et son 
petit bureau près du sien pour faire tout présentement 
et tout de suite, et en présence du roi, les enregistre* 
mens de tout ce qui venait d'êlre lu et ordonné, et les 
signer. Cela se fit sans difficulté aucune, dans toutes les 
formes , sous les yeux du garde des sceaux , qui ne les le^ 
vait pas dé, dessus; mais, comme il y avait cinq ou six 
pièces à enregistrer, cela fut long h faire. 

J'avais ioil observé le loi ioiaqu li lut question de sou 
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éducation , je ne remarquai eu lui aucune sorte d'altéra- 
tion , de chaDgeneat, pas même de contrainte. Çavait été 
le dernier acte du spectacle, il en était tout frais lorsque 

les enregistremens s'écrivirent. Cependant, comme il n'y 
avail plus de discours qui occupassent , il se mit à rire 
avec ceux qui se trouvèrent à portée de lui, à s'amuser 
de tout , jusqu'à remarquer que le duc de Louvignj, quoi- 
que assez éloigné de son trône, avait un habit de velours , 
à se moquer de la chaleur qu'il en avait, et tout cela avec 
grâce. Cette indifféreuce pour M. du Maine frappa tout 
le monde et démentit publiquement ce que ses partisans 
essayèrent de répandre que les yeux lui avaient rougi , 
mais que , ni au lit de justice ni depuis j il n'en avait osé 
rien témoigner. Or, dans la vérité, il eut toujours 1^ 
yeux secs et sereins et il ne prononça le nom du duc du 
•Maine qu une seule fois depuis , qui fut l'après-dinée du 
onéme jour, qu'il demanda oii il allait d'un air très indif- 
férent, sans en rien dire davantage , ni depuis ni nommer 
ses enfans; aussi ceux-ci ne prenaient guère la peine de 
le voir, et^ quand ils y allaient , c'était pour avoir jus- 
qu'en sa présence leur petite cour à part et se divertir 
«ntre em« Pour le duc du Maine , soit politique, soit 
qu'a crât qu'il n'en était pas encore temps , il ne fe 
voyait que les matins, quelque temps à son lit, et plus 
du tout de la journée, hors les fonctions d'apparat. - 

Pendant ^enregistrement je promenais mes yeux dou- 
cement de toutes parts , et, si je les contraignis avec con- 
stance , je ne pus rester à la tentation de m'en dédom- 
niagei sur le premier président , je Taccablai dune à conl 
reprises, dans la séance, de mes regards assenés et ibriongés 
avec persévérance. L'insulte, le mépris, le dédain, le triom- 
phe lui furent lancés de mes yeux jusqu'en ses moelles; 
souvent il baissait la vue quand il attrapait mes regards; 
une fois ou deux il fixa le sien sur moi, et je me plus à l'ou- 

10. 
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Irager par des sourires dérobés, mais noirs, qui achevé» 
rent de le confondre* Je me baignais dans sa rage et je 
me délectais à le lui faire sentir. Je me jouais de lui quel- 
quefois avec mes deux voisins, en le leur montrant d'un 
cim-d'œil, quand il pouvait s en apercevoir^ en un mot 
je m'espaçai sur lui sans ménagement aucun autant qu*il 
me fut possible. 

Enfin^ les enregistremens achevés, le roi descendit 
de son troue et dans les bas sièges, par son petk 
degré , derrière la chaire du garde des sceaux, suivi du 
régent et des deux princes du sang et des seigneurs de 
sa strite nécessaire. £n même temps les maréchaux de 
France descendirent par le bout de leurs hauts sièges , 
et , tandis que le roi traversait le parquet , accompagné 
de la députation qui avait été le recevoir, ils passèrent 
entre les bancs des conseillers , vis-à*vls de nous , pour se 
mettre à la suite du roi, à la porte de la séance par la- 
■quelle sa majesté sortit comme elle y était entrée ; en 
iBcnie temps aussi les deux évêques pairs, passant devant 
le trône, vinrent se mettre à notre téte et me serrèrent 
jes mains et ia tète , en passant devant moi, avec une vive 
conjoiiissance. Nous -les suivîmes, reployant deux à deux 
•le long de nos bancs, les anciens les premiers, et descen- 
dus dt s hauts sièges par le degré du bout. Nous conti- 
nuâmes tout droit , et sortîmes par la porte vis-à-vis. Le 
parlement se mît après en marche, et sortit par l'autre 
porte , qui était celle par oîi nous étions entrés réparé» 
ment et par où le roi était entré et sorti. On nous fit faire 
place jusqu'au degré. La foule, le monde, le spectacle . 
resserrèreut nos discours et notre joie. J'en étais navré. 
Je gagnai aussitôt mon carrosse, que je trouvai sous ma 
«nain , et qui me sortit très heureusement de la cour, en 
sorte que je n'eus point d'embarras, et que de -la séance 
cbc2 m^oi je ne mis pas un quarl iriieuir. 
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GHAPITRE IX. 

JilEsngc étrange que le duc dX>riéaiu m'envoie pac IVl: de Biron- 
au sortir du Ut de justice^ — Discnsslon entre M. le duc d*Or* 
léans et moi. — Il nie force d'aller à Satiit-Cloud annoncer à 
madame la duchesse d*OrléaDS la dKule de^on frère. — Ma pru- 
dence confondue par celle' d'an page. ^ Félie de madame la 
duchesse d'Orléans sur sa fa&lardîse. — On ignore à Saint- 
Clood tout ce qni s'est passé ao. lit de justice. — > J'entre ches- 
madame la duchesse d'Orléans. Je me rends de chez madame 
h duchesse d'Orléans chez Madame. — Hfenace folle et impru- 
dente de la duchesse du Biaine aurégeuL^BIadàme Ift duchesse 
d'Orléans me fiiit prier de repasser dieseUe. — Sa lettre à M. le 
duc d'Orléans en partie- de sa main et en partie de la mienne,, 
mais dictée par elle. — ^Bf a conversation avec la dudiesse Sforze. — 
Je rends compte démon voyage à M. le dac d'Orléans. — Conver- 
sation sur llinminente arrivéede madamela duchesse d'Orléans 
de Saiht-Cloud. — Entrevue de H. et de madame la duchesse - 
d'Orléans et de madame la duchesse de Berrj. — Force de ca- 
mçtére et but de madame la duchesse d'Orléans qui sort-après« 
de toute mesure. — Faiblesse de M. le duc d'Orléans. — ^Je demeure, 
brouillé de ce moment avec madame la duchesse d'Orléans. 
Je vais à l'hôtel dè Condé.-^Tout m'y rit; — Madame de Laigle * 
me presse inutitsment-de-lier a vee madame la Duchesse^- 

Un peu avant que nuus sortissioas du cal>iuct du con-?- 
pour Je lit de justice , raisonnaiit à part , M. le duc 
d'Orléans , M. le Duc et moi, ils convinrent de se trou* 

ver ensemble avec le garde des sceaux au Palais-Royal au 
sorUr du lit de justice, et me proposèrent d'y aller.. Xy 
résistai un peu; mais ils le voulurent pour raisonner sur 
ce qui se serait passé. . Gomme je vis qu'il ne s'était rien 
ému ni entrepris , je me cnis libre de celte conférence , 
bien, aise aussi de u'ajouler gas cotte preuve de plus t^ue 
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j'avais été d'uo secret qui n'était pas sans envieux. En- 
trant chez moi sur les deux Iieures et demie , je trouvai 
au bas du degré le duc d*Humières , Louville et toute ma 
famille jusqu'à ma mère, que la curiosité arrachait de 
sa chambre y d où elle n était pas sortie depuis l'entrée de 
Thiver. Nous demeurâmes en bas dans mon appartement , 
oii , en changeant dliabit et de chemise , je répondais à 
leurs questions empressées, lorsqu'on vint m'annoncer 
M. de Biron , qui força ma porte, que j'avais défendue 
pour me reposer un peu en liberté. Birou mil la tôle 
dans mon cabinet , et me pria qu'il me pût dire un mot. 
Je passai demi rhabillé dans ma chambre avec lui. Il me 
dit que M. le duc d'Orléans s'attendait que j'irais au 
Palais-Royal tout droit des Tuileries, que je le lui avais 
promis y et qu'il avait été surpris de ne m'y point voir; 
que néanmoins il n'y avait pas grand mal, et qu'il n'avait 
été qu'un moment avec M. le Duc et le garde des sceaux ; 
que son altesse royale lui avait ordonné de nie venir dire 
d'aller tout présentement au Palais-Boyal pour quelque 
chose qu'elle desirait que je fisse. Je demandai à Biron 
s'il savait de quoi il s'agissait. Il me répondit que c'était 
pour aller à Saint-Gloud annoncer de sa part la nouvelle 
à madame la duc liesse d'Orléans. Ce fut pour moi un 
coup de ioudre. Je disputai avec Birou, qui couviot avec 
moi de la douleur de cette commission , mais qui 
m'exhorta à ne pas perdre de temps à aller au Palais- 
Royal où j^étais attendu avec impatience. Il ajouta que 
c'était une confiance pénible , mais que M. le duc d'Or- 
léans lui avait dit ne pouvoir prendre qu'en moi , et le 
lui avait dit de manière à ne lui pas laisser d'espérance 
dem^en excuser ni de grâce à le faire avec trop d'obsti- 
nation. Je rentrai avec lui dans m6n cabinet si changé , 
que madame de Saint-Simon s'écria et crut qu'il était 
arrivé quelque chose de sinistre. Je leur dis ce que je 
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venais d'apprendre , v[ , après que Biron eut causé un 
moment et m'eut encore pressé d'aller promptement cl 
exhorté à l'obéissance, il s'en alla dîner. Le notre était 
servi. Je demeurai un peu à me remettre du premier 
élourdissement , et je conclus h ne pas opiniatrcr M. le 
duc d'Orléans par ma lenteur h faire ce qu'il voudrait 
absolument , en même temps à n'oublier rien pour dé-' 
tourner de moi un message si dur et si pénible. J'avalai 
du potage et un œuf, et m'en allai au Palais-Royal. • »« 
Je trouvai M. le duc d'Orléans seul dans son grand 
cabinet, qui m'attendait avec impatience, et qui se pro- 
menait à grands pas. Dès que je parus > il vint à moi et 
me demanda si je n'avais pas vu Biron. Je lui dis que 
oui, et qu'aussitôt je venais recevoir ses ordres; il me 
demanda si Biron ne m'avait pas dit ce qu'il me votdait; 
je lui dis que oui; que, pour lui marquer mon obéis- 
sance, j'étais venu dans le moment à six chevaux, pour 
être prêt à tout ce qu'il voudrait , mais que je croyais 
qu'il n'y avait pas bien fait réilexion. Sur cela, l'abbé 
Dubois entra, qui le félicita du succès de cette grande 
matinée, qui en prit occasion de l'exhorter à fermeté et 
à se montrer maître; je me joignis h ces deux parties de 
son discours, je louai son altesse royale de l'air dégagé et 
néanmoins appliqué et majestueux qu'il avait fait paraî- 
tre, de la netteté, de la justesse, de la précision de ses 
discours au conseil, et de tout ce que je crus susceptible 
de louanges véritables. Je voulais l'encourager pour les 
suites et le capter pour le mettre bien à son aise avec moi, 
et m'en avantager pour rompre mon détestable message. 
L'abbé Dubois s'étendit sur la frayeur du parlement, sur 
le peu de satisfaction qu'il avait eu du peuple par les 
rues, oîi qui que ce soit ne l'avait suivi, et oîi des bou- 
tiques il avait pu entendre des propos très différons de 
ceux dont il s'était flatté; en effet, cela était vrai, et la 
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peur- wisk teHeœent quelques membres de la compagnie^ 
que plusieurs n^osèreut aller jusqu'aux Tuileries , et que 

ce si<gDalë stnliticux de Blamont, présidenl aux emjuttes, 
déserta sur le degré des Tuilerks, sejcta daus la^chapelie^ 
a'j trouva si faible et si mal , qu'il fallut avoir recours, 
au via des messes à la sacristie, et aux liqueurs, spirip 
ttleifses» 

Ces pi'opos de cotijouissanee finis, l'abbé- Dubois se* 
retira et dous reprîmes ceux qu'il avait interrompus*. 
M« le due d'Orléans me dit qis'il eompreuait bieo que 
j*avaia beaucoup de peine à me résoudre d'apprendre à, 
madame la duchesse d'Orléans une nouvelle aus6i affli- 
geante pour elle dans sa manière de penser, mais qu'iL 
m avouait qu'il ne pouvait lui écrire; qu'ik n'étaient 
point ensemble- sur le- tour de tendresse; que celle lettre 
serait gardée et- montrée; qu'il valait mieux ne s'y pas 
exposer ; que j'avaisr toujours été- le /:onciliateur entre 
eux dtux, avec une coiiliauce égale là-dessus de part et 
dautre, et toujour»avec succès; que cela , joint à i'aiiiaié 
que j.'avaia pour Tua et pour l'autre^ le déterminait à me- 
prier, pour l'amour de tous les deux^deme charger de la. 
commission. 

Je lui répondis, après les complimens et les respects 
iiequis^ que de tous les hommes du monde, aucun n'é- 
tait moins propre que moi k eette commission , même à 
titre singulier ; que j'étais extrêmement sensible et atta-* 

dié aux droits de ma dignité ; que le rang des bâtards 
la avait toujours été iasupportabie; que j'avais sans cesse 
et ardeniuèent soupiré après ce qui venait d'arriver; que 
je L'avais dit cent fois à madame la duchesse d'Orléans f 
et plusieurs, fois à M. du Maine, du vivant du feu roi- et 
depuis sa mort, et uiw. a ma dame la duchesse du Maine, 
à Paris, la seule fois que je lui eusse parlé ; diverses fois 
encoreàM. le comte de Toulouse; que madame la duchesse 
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d'Orlëanft ne pouvait dooc ignorer que je ne fiisse aujour- 
d'hui au conihlo de ma joie; que, dans cette situation, 
e'étail non pas seulement un grand manquement de res- 
pect, mais eoeore une insulte à moi daller lui an none^^p 
«ne nouvelle' qui faisait tout a-la-fois sa plus vive dou-o 
leur, et ma joie connue d'elle pour- la plus sensible. 
« \ous avez tort, mv rcpoadit M. le duc d'Orléans, et ce 
n'est pas là raisonner; c'est justement parce que vous avez 
toujours parlé franchement là-dessus auji bâtards et à ma- 
dame d'Orléans eUe*méme y et que vous vous êtes conduit 
tête levée' à cet égard , que vons êtes plus propre qu'un- 
autre à ce c^liq je vous demande. \ ous avez dit là-dessus 
votre scntimeut et votre goût à madame d'Orléans; elle 
ne vous eu a pas su mauvais gré ; au contraire, elle vous. 
Ta su bon de votre franchise et de 4a netteté de votre^ 
procédé, fâchée et très fâchée de la «chose en soi , mais; 
non point contre vous. Elle a beaucoup d amitié pour 
vous, lîiiesait que vous voulez la paix et Tuniou du mcuagef 
il n'y a personne dont elle ne reçoive ce message mieux 
que de vous, et il n'y a personne de plus propre que vous 
à le bien faire; vous qui ête» dan» tout l'intérieur de 
la famille , et à qui elle et moi, chacun de notre côté, 
parlons à cœur ouvert les uns sur Ws auti^ , ne me re- 
fusez point cette marque*là d'amitié; je sens par&ite- 
ment combien le message est désagréable ; mais dans les. 
choses importantes, il ne faut pas refuser ses Miis». 

Je contestai, je protestai; grands verbiages de part et 
d'autre^ brei , nul moyeu de, m'en déieudre. J'eus beau luf^ 
dire que cela me brouillerait avec elle; que le monde- 
trouverait très étrange que je me chargeasse de cette am- 
i hassade, point d'oreilles à tout cela, et emprcssemens si 
redoubles cpi i.1 lallut céder. 

Le voyage conclu, je lui demandai ses ordres. Il me 
dit que le tout ne consistait qu'à lui dire le fait de sa party 
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et d'y ajouter précisément que, saas preuves biea 
fortes contre sou frère ^ il ne se serait pas porté à cette 
extrémité. Je lui dis qu'il devait s'attendre à tout de la 

douleur de sa femme, et en trouver tout bon dans ces 
premiers jours; lui laisser la liberté de Saint-Cloud, de 
Bâgnolety de Paris, de Montmartre^ de le voir ou de ne 
le point voir; se mettre en sa place et adoucir un si-grand, 
coup par toutes les complaisances et les attention» imagi-- 
nables^ donner lieu et plaln-chanip aux caprices et aux 
fantaisies, et ne craindre point d'aller trop loin là-des- 
sus. 11 y entra avec amitié et compassion pour madame 
la duchesse d'Orléans, sentant, et revenant souvent au 
travers qu'elle avait si avant sur sa bâtardise; moi, rom- 
pant la mesure, et disant qu'il n'était pas niaîiitenant sai- 
son de le trouver mauvais. Je lui demandai aussi de ue 
point trouver mauvais ni étrange si madame la duchesse 
d'Orléans, sachant ce que je lui portais, refusait de me 
voir. Il me permit, en ce cas, de n insister point, et me 
promit de ne s'en fâcher pas contre elle. Après ces pré- 
cautions, de la dernière desquelles je méditais de faire 
usage , je le priai de me dire si, Madame étant à Saint* 
Gloud, il me chargeait de la voir ou non. Il me remercia 
d'y avoir pensé , et me pria de lui rendre compte de sa 
part de toute sa nïatinëe, et surtout me recommanda de 
revenir tout droit lui dire comment le tout se serait passé. 
Je protestai encore de l'ahus qu'il Élisait de mon obéis- 
sance, de .ma juste répugnance, de mes raisons person- 
nelles et particulières de résistance, des propos du monde 
auxquels il m'exposait; et finalement je le quittai coniblé 
de ses amitiés et de douleur de ce qu'il ex.igeait de. la 
mienne. 

Sortant d'avec lui , je trouvai un page de madame la 

duchesse d'Orléans, tout boLlc, qui arrivait de Saint- 
Cloud. Je le priai d'y retourner sur-lc champ au gaiop, 
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de dire en arrivant à la duchesae Sforze que j'y arrivais 
de Ja part de M* le duc d*Orlëaos; que je la suppliais que 
je la liHiuvassc en descendaDt de carrosse, et que je la 

pusse entretenir en particulier avant que je visse ma- 
dame la duchesse d'Ot loans ni personne. Mon projet était 
de ne voir qu'elle, de la charger du paquet , et sous cou- 
leur de pins de respect pour madame la duchesse d'Or« 
l^ns, de ne la point voir, puisque je m'étais assuré que 
IM. le duc d'Orléans ne trouverait pas mauvais qu'elle 
refusât de me voir, et de lui faire trouver bon à mon 
retour que j'en eusse usé de la sorte. Mais toute ma pau- 
vre prudence fut confondue par celle du page^ qui n'en 
eut pas moins que moi. Il se garda bien d'être porteur 
de telles nouvelles qu'il venait d'apprendre au Palais- 
Hoyal, et qui étaient publiques partout. Il se contenta de 
dire que j'arrivais, envoyé par M. le duc d'Orléans , ne 
floona mot à madame Sforze,^ et disparut tout aussitôt. 
Ces! ce que j'appris par la suite, et ce que je vis presque 
aussi clairement en arrivant à Saïut-Cloud. 

J'y étais allé au petit trot pour donner le loisir au page 
d'arriver devant moi , et à la duchesse Sforze de me 
recevoir. Pendant le chemin , je m'applaudissais de mon 
adresse ; mais je ne laissais pas d'appréhender qu'il fau- 
drait voir iiiadame la duchesse d'Orléans après madame 
Sforze. Je ne pouvais pas m'imaginer que Saint -Cloud 
fût encore en ignorance des faits principaux de la ma- 
tinée, et néanmoins j'étais dans une angoisse qui ne se 
peut exprimer, et qui redoublait à mesure quej'appro- 
cliais (lu terriK' de ce triste voyage. Je me représi iiLais le 
désespoir d'une princesse foUe de ses frères, au point que, 
sans les aimer, surtout le duc du Maine, elle n'estimait 
sa propre grandeur qu'en tant qu'elle relevait et proté- 
gealr Ja leur, avec laquelle rien n'avait de proportion 
dans son espnt,et pour laquelle rien n'était injuste jqui^ 
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accoutumée à une égalité de fatnille par lés iatolérabies 
préférences du feu roi pour ses bâtards sur ses eofiins 
légitimes , considérait 8on< mariage comme potir le moins 

égal, et Tétat royal de ses frères comme un état naturel 
simple, ordioaue ^ de droit , sans la plus légère idée que- 
cela pût être autrement^ et qui regardait avec, compas* 
sion dans moi, et a?ec un mépris amer dans les autres, 
«ftticonque imaginait quelque diose de différent à ce 
qu'elle pensait à cet égard ; qui verrait ce colosse mon- 
strueux de grandeur préseiUe et iutui^ , soloonellemcat' 
abattu par son mari , et quî^ me verrait venir de sa part 
sur cette nouvelle^ moi qui étais dans sa confidence la» 
plus iutime et la. plus étroite sur toutes choses, moi dont- 
elle ue pouvait ignorer l'excès de la joie de cela même 
qui ferait sa plus mortelle douleur. 5'il est rude d'aauou-- 
cer de fâcheuses nouvelles aux plus-indifférens , combien^ 
plus à des^ personnes en- qui l'estime et L'amitié véritable 
et le respect du rang se trouvent réunis, et quel embar*- 
ras de plus dans une espèce si singLilière! 

l^ënétrë de ce sentiment douloureu.^ , mou carrosse ai> 
rive au fi>nd de la grande* cour de Saint-Gioud , et je vois- 
t4>ut le monde aux fienâtres et accourir de toutes* parts. Se* 
mets pied à terre, et je demande au premier que je trouve 
de me mener chez madame Sforze, dont j'ignorais. le 
iogetnent. Ou . y court : on me dit qu'elle est au salut* 
avec madame la duchesse d'Orléans , dont l'appartement: 
n'était séparé de la* chapelle que par un vestibule, à Ven^ 
trée duquel j'étais. Je me jette chez la maréchale de Ro- 
chefort, dont le logement donnait aussi sur ce vestibule, 
çt je prie qu'on m'y fasse venir madame Sforze. Uu mo- 
ment après, on me vint dire qu*on ne-savait ce qu'elle était 
devenue, et que madame la duchesse d^Orléans, sur mon 
arrivée, rcuournail m'atlendrc dans son appartemcul. Un 
autre tout aussitôt me vint chercher do sa part; puis uou 
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seocmd coup sur coup. Je n'avais qu\m cri après la do* 
chesse Sforze , résolu de l'attendre-, lorsque incontinent 
la maréchale de Rocbefort arriva,t;lopinantsur«on bâ- 
4on , que niadanie la dudiesse d^OrlÀiiis en¥oyait ellc- 

ineine pour m'aincner cliez elle. Grande dispute avec elle, 
Youkmt toujours vou* madame Sforze , qui ne se trou- 
vait point. Je voulus aller chez elle pour m'ëloigner et 
me donner du temps ^ mais la maréchale inexorable me 
tirait par les bras^ me demandant toujom^ les nouvelles 
que j'apportais. A bout enfin , je lui dis : « Celles que vous 
savez. — Comment 1 reprit-elle , c'est que nous ne savons 
chose au monde, si ce n'est qu'il y a eu un lit de justice, 
et nous sommes sur les charbons de savoir pourquoi , et ce 
qui s'y est passé ». Moi, dans un étonnement extrême, 
je me fis re'pëter à quatre fois et jurer par elle qu'il était 
vrai qu'où ne savait rien dans âaint-Cioud. Je lui dis de 
^uoi il s'agissait y et à son tour elle pensa tomber à ta 
•renverse. J'en 6s effort pour n'aller point chez madame 
la duchesse d'Orléans; mais jusqu'à six ou sept messages 
redoublés pendant cette dispute me forcèrent d'aller avec 
4a maréchale, qui me tenait par le poing, s'épouvantait 
du cas, et me plaignait bien de la scène que j'allais voir 
•ou plutôt faire. 

J'cuLrai donc à la fin, mais glacé, dans cet apparte- 
ment des gouiottes de madaïue la duchesse d'Orléans, où 
ses gens assemblés me regardèrent avec frayeur par celle 
qui était peinte sur mon visage. .£n entrant dans la cham* 
bre à coucher la maréchale me laissa. On me dit que son 
altesse royale était dans un salon de marbre qui y tient 
et est plus bas de trois marches. J'y tournai, et du plus 
loin que je la vis, je la saluai d'un air tout différent de 
mon ordinaire. £lle ne s'en aperçut pas d'abord , et me 
pria de m'approcher, d^un air gai et naturel. Me voyant 
itpvès ari*eté au bas de ces marches : « Mot» Dieu, mon- 
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sieur, s'écria-t-elle, quel visage vous avez! Que nVappoir- 
tez-vous j»? Voyant que je demeurais ^ans bouger et sans 
répoodre, elle s'émut davantage en redoubiaot sa ques- 
tion. Je fis lentement quelques pas vers elle, et à sa troi- 
sième question : « Madame, lui dis -je , est-ce que vous 
ne savez rien ? — Non, monsieur, je ne sais quoi que ce soit 
au monde qu'un Ut dejustice ^ et rien de ce qui s y est passé. 
— ^Âh ! madame, interrompîs-je en me détournant à demi , 
je suis donc encore bien plus malheureux que je ne pen- 
sais l'être! — Quoi donc, monsieur? reprit -elle, dites 
vitement : qu*y a-t-il donc» ? En se levant à son séant 
d'un canapé sur lequel elle était coucliée : « Approchez- 
vous donc, asseyez- vous ». Je m'approchai , et lui dis qtie 
j'étais au désespoir. Elle, de plus en plus émue, me dît : 
« Mais parlez donc; il vaut mieux apprendre les mau- 
vaises nouvelles par ses amis que par d'autres ». Ce mot 
me perça le cœur et ne me rendit sensible qu'à la douleur 
que je lui allais donner. Je m'avançai encore vers elle, et 
lui dis enfin que M. le duc d'Orléans avait réduit M. le 
duc du Maine au rang unique d'ancienneté de sa pairie, 
et en même lem|)s rétabli M. le comte de Toulouse dans 
tous les honneurs dont il jouissait. Je fis en cet endroit 
une pause d'un moment , puis j'ajoutai qu'il avait donné 
à M. le Duc la surintendance de l'éducation du roi. 

Ijes larmes commencèrent à couler avec abondance. 
Elle ne me répoiidiL point , ne s'écria point, mais pleura 
amèrement. £lle me. montra un siège et je m'assis, les 
yeux fichés à terre pendant quelques instans. Ensuite je 
lui dis que M. le duc d'Orléans, qui m'avait plutôt foroé 
que chargé d'une commission si triste , m'avait expres- 
sément ordonné de lui dire qu'il avait des preuves en 
main Irès fortes contre M. du Maine) que sa considéra- 
tion à elle l'avait retenu long* temps, vcim qu'il n'avait 
.pu différer davantage. Elle me répondit avec douceur que 
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SOU frère ëlait bien inallieureux , et peu après me de- 
maada sî je savais son crime et de quelle espèce. Je lui 
dis que M. le duc d'Orléans ae m'ea avait du tout appris 
que ce que je venais de lui reodre; que je n'avais osé le 
questiontier sur une matière de cette nature, voyant qu*ii 
De m'en disait pas plus. 

, Un moment après je lui dis que M. le duc d'Orlëaus 
mWait expressément chargé de lui témoigner la douleur 
très vive qaHl ressentait de la sienne; à quoi j ajoutai tout 
ce doat le trouble où j'étais me put permettre dem^aviser 
pour adoucir un compimient si terrible, et après quel- 
ques interstices, je lui témoigoai ma douleur particulière 
de la sienne 9 toute la répugnance que j'avais eue à ce 
triste message, toute la résistance que j^y avais apportée, 
à quoi elle ne me répondit que par des signes et quelques 
mots obligeans entrecoupés de sanglots. Je finis, suivant 
l'expresse permission que j'en avais de M, le duc d'Or- 
léans, par lui glisser que j'avais essayé de parer ce coup* 
Sur quoi elle me dit que poui* le pfésent je la voudrais 
bien dispenser de la reconnaissance. Je repris qu'il était 
trop juste qu'elle ne pensât qu'à sa douleur, et à chercher 
tout ce qui la pourrait soulager; que tout ce qui y contri- 
•bueraît serait bon à M. le duc d'Orléans: le voir, ne 
. le point voir que lorsqu'elle le désirerait; demeurer à Saint* 
Cloud , aller à Bagnolet ou à Montmartre, y demeurer 
, tant qu il lui plairait , en un mot tout ce qu'elle désirerait 
, Élire; que j avais charge expresse de la prier de ne se 
. contraindre sur rien et de faire tout ce qui lui convien- 
. drait davantage. TJl-dessus elle me demanda si je ne sa- 
' vais poiut ce que M. le duc d'Orléans vuudrail sur ses 
J frères, et qu'elle ne les verrait pomt si cela ne lui conve- 
' nait pas* Je répondis que, n'ayant nul ordre à cet égard, 
J c'était une marque qu'il 4rouverait fort bpn qu'elle les 
*yîtl qu'à l'égard de M* le comte de Toulouse, conservé 
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•€11 entier, il n y pouvait avoir aucune matière à difficulté, 
et que pour M. le duc du Maine, je n'y eu .croyais pas 
davantage ; que je hasarderais même de lut en répondre 
s'il en était besoin. £lle me parla «ncore de celui-ci ; qu'il 
fallait qu il fut bien criminel ; ([u'elle ëtait réduite h le 
souhaiter. Un redoublement de larmes suivit ces der- 
nières paroles. 

Je restai quelque temps sur mon siège , n^osant ieyet 
les jeux dans l'état du monde le plus pénible, incertain 
de demeurer ou de m'en aller. Enfin je lui dis mon em- 
barras ; que je croyais ui'anmoins qu elle serait bien aise 
d'être seule quelque temps avant de nr^e donner ses 
ordres .y mais que le respect me tenait dans iin égal 
suspens de rester ou de la laisser. Après un peu de 
silence, elle témoigna qu'elle desirait ses femmes. Je me 
levai , les lui envoyai et leur dis que, si son îiltesse 
royale me demandait, 011 me trouverait chez Madame, 
chez la duchesse Sforze ou chez la maréchale de Roche- 

♦ 

fort. Je ne trouvai ni l'une ni l'autre de ces deux dames, 

et je montai chez Madame. 

Je vis bien en entrant qu'on s'y attendait à me voir et 
qu'on en avait même impatience. Jefusenviroonédupeu 
de monde qui était dans sa chambre, a qui je ne m'ou- 
vris de rien , tandis qu'on l'avertissait dans son cabinet , 
où elle écrivait, comme elle faisait presque toujours, et 
'îiie fit entrer dans l'instant. Elle se leva dès que je parus, 
^ me dit avec empressement : a lié bien! monsieur, 
voilà bien des nouvelles 3» ! £n même temps ses dames 
sortirent, et je demeurai seul avec elle. Je lui fis mes 
excuses de n'être pas venu d'abord chez elle comme le 
devoir le voulait , sur ce que M. le duc d'Orléans m'avait 
assuré qu'elle trouvei ait hbn que je commençasse par 
madame la duchesse d'Orléans. £Ue le trouva très bon 

eflet , puis me demanda les nouvelles avec grand em- 
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prcsseuicnt. Ma surprise fut extrême lorsque je connus 
enfin qu'elle n'en savait nulle autre que le lit de justice 
et chose aucune de ce qui s'y était passé. Je lui dis donc 
l'éducalion du roi donnée k M. le Duc, la réduclion des 
bâtards au rang de leurs pairies, et le rétablissement du 
comte de Toulouse. La joie se peignit sur son visage, 
lîlle me répondit avec un grand enyin redoublé qu'il v 
avait long-temps que son fils aurait dû l'avoir fait, mais 
qu'il était trop bon. Je la fis souvenir qu'elle était de- 
bout ; mais par politesse elle y voulut rester. Elle me dit 
que c'était où la folie de madame du Maine avait con- 
duit son mari, me parla du procès des princes du sang 
contre les bâtards, et me coula rextravagance de ma- 
dame du Maine, qui, après l'arrêt intervenu entre eux:,' 
avait dit en face à M. le duc d'Orléans , en lui montrant 
ses deux (ils, qu'elle les élevait dans le souvenir et dans 
le désir de venger le lort qu'il leur avait fait. >i 

Après quelques propos de part et d'autre sur la liainc',' 
les discours, les mauvais offices et pis encore du duc et 
de madame la duchesse du Maine contre M. le duc d'Or- 
léans, Madame me pria de lui conter de fil en aiguille 
(ce fut son terme) le détail de celte célèbre matinée. Je 
la fis encore inutilement souvenir qu'elle éfait debout et lui 
représentai que ce qu'elle desirait apprendre serait long à 
raconter; maisson ardeurde le savoirétait extrême. M. le 
duc d'Orléans m'avait ordounédelui tout dire, tantcc qui 
s'était passé au conseil qu'au lit de justice. Je le fis donc 
à commencer dès le matin. Au bout d'un quart d'heun» 
Madame s'assit, mais avec la plus grande politesse. Je 
fus près d'une heure avec elle à toujours parler et quel- 
quefois à répondre à quelques questions , elle ravie de 
rimmiliation du parlcmeut et de colle des bâtards, et que 
M. son fils eût enfin montré de la fermeté. 

La maréchale de Rochefort fit demander à enlrev et 
XVIL II. 
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après des excuses de madame la duchesse d'OrléaDs à 
Madame, elle lui demanda permission de m'emmener, 

parce que sou altesse royale me voulait parler. Madame 
m'y envoya sur-le-champ, mais en me priant bien fort 
de reveoir chez elle dès que j aurais fait avec madame la 
duchesse d'Orléans. Je descendis donc avec la maréchale. 
En entrant dans l'appartement de son altesse rtyale , ses 
femmes et tous ses gens m'environnèrent pour que je 
l'empêchasse d'aller à Montmartre, où elle venait de dire 
qu'elle s'en allait. Je les assurai que mou message était 
bien assez fôcheux sans que j'y ajoutasse de moi-même ; 
que son altesse royale n'était point dans un état à la 
contraindre ni à la contredire; que j'avaib bien prévu 
qu'elle voudrait aller à Montmartre, et pris mes précau* 
lions là-dessus; que M. le duc d'Orléans trouvait boa 
cela et toute autre chose qui serait au soulagement 
et à la consolation de son altesse royale, et qu'ainsi je n'en 
dirais pas une parole. 

J'avançai toujours importuné là-dessus, et je trouvai 
madame la duchesse d'Orléans sur le même canapé où je 
Pavais laissée ^ une écritoire sur ses genoux et la plume 
à la main. Dès qu'elle me vit , elle me dit qu'-elle s'en allait 
à Montmartre , puisque je l'avais assurée que M. le dur. 
d'Orléans le trouvait bon ^ qu'elle lui écrivait pour lui eu 
demander pourtant la permission , et me lut sa lettre , 
commencée de six ou sept lignes de grande écriture sur 
du petit papier ; puis, me regardant avec un air de dou- 
ceur et d'amitié :« Les larmes me gagnent, me dit-elle; 
je vous ai prié de descendre pour me rendre un office: la 
main ne va pas bien; je vous prie d'achever d'écrire pour 
moi » ; et elle me tendit i'écritoire et sa lettre dessus. Je 
la pris, et elle m'en dicta le reste, que j'ajoutai tout de 
suite à ce qu'elle avait écrit. 

Je fus frappé du dernier étonnement d'une lettre si 
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concise, dexpressive^des sentimeos les plus convenables, 
des termes si choisis, tout enfin dans un ordre et une jus- 
tesse qu'auraient à peine produits dans le meilleur écri- 
vain les réflexions les plus tranquilles , et cela couler de 
source parmi le plus violent trouble , l'agitation la plus 
subite et le plus grand mouvement de toutes les passions , 
itraversles sanglotset un torrent de larmes. Elle finissait 
qu'elle allait pour quelque temps à Montmartre pleurer 
le malheur de ses frères et prier Dieu pour sa prospérité. 
J aurai regret toute ma vie de ne l'avoir pas transcrite. 
Tout y était si digne , si juste, si compassé que tout y était 
égalemenivdaiiale vrai et dans le devoir, une lettre enfin si 
parfaitement belle qu'encore que je me souvienne en gros 
encore de ce qu'elle contenait, je nose 1 écrire de peur 
dft,^^figur^^ Quel profond dommage que Uni d'esprit, 
<te q«'«û «prit si capable de se possé- 

der dans les momens premiers si peu susceptibles de 
freiu se soit rendu inutile à tout et pis encore, par cette 
fureur de bâtardise qui perdit et consuma tout! 

La leUre écrite, je la lui lus. £ile ne la vouiutpoint 
fermer, et me pria de la rendre. Je lui dis que je remon^ 
tais cbez Madame, et qu'avant de partir, je saurais de 
son altesse royale si elle n'avait plus rien à m'ordonner. 
Comme j'achevais avec Madame, la duchesse Sforze 
vint lui parler de la part de madiune la duchesse d-Orw 
léans sur son voyage de Montmartre, pour la prier de 
garder avec elle mademoiselle de Valois. La mère et la 
fille nétaient pas trop bien ensemble, et celle-ci haïssait 
souverainement les bâtards et leur rang. Madame avec 
bonté approuva tout ce que voudrait madame la du- 
chesse d'Orléans , plaignant sa douleur. Après cette 
parenthèse, je repris mon narré. 

Comme il finissait , la maréchale de Rocliefort revint 
prier Madame de vouloir bien descendre chez madame 
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ia duchesse d*OrWaus, qui, en Tétat oii elle élait, ne 
pouvait monter, et nous dit cfii elle changeait d*avis pour 

Montmartre , et resterait à Saint-Cvloud. Iji maréchale 
sortie , je il nis et je suivis Madame. Je ne voulus point 
entrer avec elle chez madame la duchesse d'Orldaris pour 
lea laisser plus libres. Madame Sforze en sortit , qui me 
dît que le voyage ëtail encore changé , et qu'elle allait à 
Paris. I^-dessiis je la priai de k iidi t à son altesse rovalo 
la lettre qu'elle m'avait donnée pour M. le duc d'Or- 
léans, et de savoir si elle n'avait rien à m'ordonner. 

Madame Sfone revint aussitôt , me mena chez elle, 
puis pi*endre Tair au bord de ce beau bassin qui est de- 
vant le degré du château. Nous nous assîmes du coté des 
goulottes, oh il me fallut encore bien conter. Je n oubliai 
pas de me sèrvif de la pennission de M. le duc d'Orléans 
pour Itiî dire ce que j'avais fiiit pour sauver le duc du 
Maine; mais je voulus y ajouter que, voyant rcducaliou 
sans ressource, j'avais voulu la réduction' au rang des 
pairies , et fait faire en même temps le rétablissement du 
comte de Toulouse. J'appuyai sur ee que j^avais toujours 
pix>fessé nettement à cet- égard* avec lés bâtards même, 
et surlouL avec madame la duchesse d'Orléans, auxquels 
je ne tenais pas parole, puisque j'en sauvais un, n'ayant 
pu empêcher la privation de l'éducation à l'autre contre 
mon plus sensible intérêt. Madame Sforze , femme très 
sûre et fort mon amie, qui avait ses raisons personnelles 
de n'aimer ni M. ni madame du Maine, et n'était fâchée 
que de la douleur de madame la duchesse d'Orléans, me 
dit qu'elle voulait ignorer ce que j'avais fait pour obtenir 
la réduction du rang y mais qu'elle ferait usage du reste. 
Tétais attaché d^amitié à madame la duchesse d'Orléans. 
Elle me téuioignait toute confiance. Elle me devait de la 
••eco ' loissauce eu toutes îcs façons possibles. Je n'étais 
pa:^ itK;tilc entre elle et M« le duc d'Orlcàns. Je désirais 
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fort demeurer en étal de contribuer à leur union et am 
bien intérieur de la famille. Après de longs propos, je la 
priai de se charger auprès de madame la duchesse d'Or- 
léans de ce que je u'ailefidais point que Madame fût sor- 
tie de chez elle pour la voir encore, puisqu'elle allait h 
Paris, et je m'en allai droit au Palais-Royal, ou je trou- 
vai M. le duc d'Orléans avec madame la duchesse de 
Berry. Il me vint trouver dans ce même grand cabinet 
(lès qu'il m'y sut, où je lui rendis compte de tout ce 
qui s'était passé..* ...... .-tnix >• jti rr;.. «air - 

Il fut ravi de la joie que Madame m'avait témoignée 
sur le duc du Maine, et me dit que celle de madame la 
duchesse de Lorraine ne serait pas moindre. Il en venait 
de recevoir une lettre toute là-dessus, pour l'en presser, 
et Madame me venait de dire qu'elle en avait une d'elle, 
toute sur le même sujet. Mais il ne fut pas si content de 
l'arrivée si prochaine de madame la duchesse d'Orléans, 
dont il me parut fort empêtré. Je lui dis, outre la vérité, 
ce que je crus le plus propre à le toucher, et lui faire 
valoir son respect, son obéissance, sa soun>ission à ses 
sentimeus, et toute la douceur et la soumission qu'elle 
avait fait paraître dès les premiers momens. Je lui vantai 
surtout sa lettre, et je n'oubliai pas aussi ce que je lui 
avais glissé par sa permission , et dit encore à madame 
Sforze, sur mon compte, à l'égard des bâtards. Il me 
demanda conseil s'il la verrait en arrivant. Je lui dis que 
je croyais qu'il devait descendre dans son cabinet au mo- 
ment de son arrivée ; faire appeler madame Sforze , la 
charger de dire à madame la duchesse d'Orléans qu'il 
était là pour la voir ou ne la point voir, tout comme elle 
l'aimerait mieux, sans nulle contrainte, savoir de ses 
nouvelles, et faire aprèvS tout ce qu'elle voudrait là-des^us; 
que s'il la voyait, il fallait lui faire toutes les amitiés pos- 
sibles; s'attendre à la froideur, peut-être aux ivproches,' 



lQ6 [*7'^] MKMOIRKS 

sûrement aux iarmes el aux crîs; mais qu'il était de rhii-^ 
manité, de plus, de soni devoir d'honnête homme de 

souffrir tout cela, en cotte occasion, avec toute sorte de 
douceur et de patience, et, quoi qu'elle pût dire ou faire, 
ne i en traiter que mieux. Je lui inculquai bien cela dans 
la tétej et -, après m'étre un peu vengé à lui reprocher 
l'abus qu^il venait de faire de moi , je le laissai dans Pat^ 
tente de cette importante arrivée , et m en allai me repo- 
ser, excédé et poussé à bout, après une telle huitaine , 
d'une dernière journée si complète en fatigue de corps et 
d^prit, et j entrai chez moi qu'il était presque nuit. 

Je SMS après que madame la duchesse d'Orléans était 
arrivée au Pakus-Royal une demi-heure après que j'en fus 
sorti. Ses frères l'attendaient dans son appartement. Dès 
^qu'elle les aperçut, elle leur demanda s'ils avaient la per- 
tnission de la voir, et, les yeux sècs, leur déclara qu'elle 
ue les verrait jamais si M. le duc d'Orléans le désirait. 
Ensuite ils s'enlennèreut une heure ensemble. Dès qu'ils 
furent sortis, M. le duc d'Orléans y descendit avec ma- 
dame la duchesse de Berrj, qui était restée pour le sou- 
tenir dans cet assaut. Jamais tant de force ni de raison; 
Elle dit à M, le duc d'Orléans qu'elle sentait trop l'fex* 
treme honneur qu'il lui avait fait en répousanl, pour 
que tout autre sentiment ne cédât pas à celui-là. Cétart 
la première fois depuis trente ans qu'elle lui parlait de la 
sorte. Puis s'attendrîssant, elle lui demanda pardon de 
pleurer le malheur de son frère, qu'elle croyait très cou- 
pable, et qu'elle desirait tel puisqu'il ravailjugé digne d'un 
si grand cliâtiment.La-dessus pleurs, sanglots, cris de la 
femme,' delà fille, du mari même, qui se surpassèrent en 
cette occasion. Cette triste scène dura une heure. Ensuite 
madame la dfichtfsse d'Orléans se mit au lit, et M. le duc 
dOrléans et madame la dnclu sse de Berry remontèrent 
le degré. Le soulagement alors fut grand de toutes paris. 



Digitized by 



V 

DU DUC DK sAnn-siMoir. [1718] 1G7 

Le lendemain et le jour suivant se passèrent en dou« 

ceur, après lesquels madame la duchesse tl'Orlëaiis, suc- 
comhaut aux eiioi ts qu'eile s'élait faits, commença d'aller 
|ll4ltiit f(u*eile s'était propose , de savoir les crimes de son 
Ihlii^lipUde lâcher de lui ménager une audience de son 
marifeqMrnnt tout du face à&ce; enfin de proposer la 
publication de ses méfaits ou son rétablissement. A mesure 
(]UcilQjiâxéussis&ait pas, chagrins , larmes, aigreur, em- 
PM^inillHi fi'i 'Jiiii , t^t fureurs sans .mesure. £Ue s en» 
ItoManv» (Vouloir voir le jour ni son fils même, qu'elle 
lÉni If «i II 1 1.1 passion , et porta les choses au-delà de toute 
sorlede mesure. Llie savait bien à qui elle avait affaire. 
Tout autre que le duc d'Orléans^ se voyaut à bout de 
complaisance et d'égards, lui eût demandé, une boone 
fois et bien ferme, lequel elle aimait le mieux et de pré* 
férence de lui ou de son frère : Si lui , qu'elle ne devak 
avoir d'autres intérêts que les siens, et ne kii parler ja- 
mais de son frère ni de rien qui en approchât, ce qu'il 
lui défendait très expressément , et ne pas troubler le 
repos e| l'intelligence de leur union par ee qui ne pouvait 
que la rompre : Si son frère, qu'elle pouvait se retirer au 
lieu c|u'il lui inaï querait et avec la suite el les gens qu'il 
choisirait , et compter d'y passer sa vie sans entendre ja- 
mais parler de ses frères, non phis que de lui ni de leurs 
enfiins ( avec ce sage et nécessaire compliment , et une 
conduite soutenue, M. le duc d'Orléans se serait bien 
i parque des scènes , des chagrins, des dépits, dos impor- 
•tunités, des malaise et des misères, et, à madame la du- 
chesse d'Orléans aussi) , et. chasser sur-le-champ madame 
de Châtillon, les Saint-Pierre et quelques bas domesti- 
ques qui faisaient leur cour à madame la duchesse d'Or- 
léans de l'entretenir en cette humeur, et qui étaient sop 
conseil là-dessus, pour la gouverner dans tout le reste. , 
^Ce n'était pas à moi à inspirer une si salutaire €pndui|e 
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à M. le duc d'OrlëaDs. Aussi me gardai»je très soîgoeu- 
setiieAt du lui en laisser apercevoir la plus petite lueur» 

Je lus d'autant plus réservé à m; lui jamais parler de 
madame la ducliesse d'Orléans là- dessus, et à laisser 
tomber tout discours quand il m en faisait ses plaintes, 
qu'ayant dit k madame Sforze , à Saint - Cloud, que je 
la priais de dire h madame Ift duchesse d^Orlëans que je 
croyais plus respectueux de la laisser ces pfemiers jours 
sans Fimportiiner, peut*âtre j'attendrais à avoir l'hon- 
neur de la voir jusqu'à ce que son altesse royale me fît 
dire par elle d'y aller, le lendemain j'allai seulement savoir 
^e ses nouvelles safis entrer. Je vis après madame Sforee, 
(|ui me dit que son altesse royale me priait de ne pas 
trouver mauvais si elle avait quelque peuie à me voir 
dàns ces premiers jours. J y entrai fort bien, et compris 
le contraste que fiiisait en elle I» joie, qu'elle ne pouvait 
douter qnè j'eusse, avecsa douléiir.Mais ces quelques jours 
n'otît point eu de fin, et de ce moment je demeurai 
brouillé avec elle. J'aurai lieu d'en parler plus d'une fois. 

Rentrant chez moi, de Saint *Cloud, je pensai qu'il- 
fallstil aller à l'hôtel de Coudë , où j'appris que tout le 
monde était accouru aux complimens. J'y trouvai madame 
la Duchesse au lit, qui avait pris médecine, dont le jour 
avait été mal choisi. Je fus reçu à l'hôtel de Coudé à-peu- 
^s iN>mme je l'avais été à Saint -Gloud le jour .de la 
déclaration du mariage démadanie la duchesse de Berryv 
Telle est la vicissitude de ce monde. M. le Duc m'y prit 
en particulier; chacun m'y arrêtait. Ceux (|ue je fré- 
quentais le moins, les plus commensaux de la maison, 
tnV firent merveilles. Je ne savais plus en quel lieu j'étais. 
'J'y causai tong-'lemps en particulier avec d'Antin, puis 

avec Torcy, que jVxiioiiai a voir jion ami Valincourt , 
comme je complais bien faire de mon cote, pour retenir 
le comte de Toulouse. En sortant je fus pressé par ma* 
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dame de Laigle de lier avec madame la Duchesse ; mais 

jeii) voulub point entendre, et je répondis nettement qut» 
je lavais toujours trop été avec madame la duchesse d Or* 
léans, et les deux sœurs trop mal ensemble. Bien que 
madame la Duchesse n*eût rien su ni voulu savoir de 
toute cette trame, et qu'elle eut mieux aimëque son frère 
eût conservé un rang supérieur au nôtre, la haine de 
madame la duchesse d'Orléans redoubla pour elle et pour 
tons les siens au point lé plus pubUc el le plus excessif. 



CHAPITRE X. 

Conduite des bâtards. — D'O et Hnutefort déltiurnent le ton; le 
de Toulouse de snivrç la fortune de son frère. — Caractère 
d'Hautefort. — Ses propos à son maître. - Conversation entre 
Valincourt et moi sur le comte de Toulouse et les bâtards. — 
Valincourt me rapporte les remercîmcnsdu comte de Toulouse. 

— Le comte de Toulouse voit le régent. -- I! Mssisfp au conseil. 
—Le duc et la duchesse du Maine retirent a Sceaux. — Ma- 
dame la duchesse d'Orléans outrée contre le comte de Toulouse. 

— Le duc da Maine malmené par sa femme. — Séditieux et 
clandestin usage de feuilles volantes en registres secrets du par* 
leraenl. — Le premier président mandé et cruellement traité 
par la duchesse du Maine. — Blamont, président aux enquêtes, 
et deux conseillers enlevés et conduits dans diverses îles du 

, royaume. — Mouvemens inutiles du parlement. — Effet que 
produit au- dedans et au-dehors du royaume la tenue du lit de 
justice. —Raisons qui me détoumèreot de penser alors à l'af- 
faire du bonnet. — M. le Duc en possession de la snrînten» 
dance de l'éducation du roi. — Sage avis de madame d'Alègre. 

' — Fâcheuse sécurité du régent. — J'obtiens deux grâces aux- 
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quelles je suis fort sensible. — Favenr du chevalier de Rancé. 
— Le dttc de Mortemart envoie la démission de sa charge. — 
quel serrîee je lui rends à cette occasion. ^ Ma dédaigneuse 
frandiise avec lai. Grâces accordées à différentes personnes. 

Le duc duMaiiie et le comie de Toulouse, au sortir du 
cabinet du conseil , descendirent dans i'appartement du 
duc du Maine y où ils s'enfermèrent avec leurs plus confi- 
dens. Ils les surent si bien choisir, que nul n*a su ce qui 
s'y passa. Ou peut, je crois, sans jugement téméraire, 
imaginer qu^il s'y proposa bien des choses que la sagesse 
du comte de Toulouse empêcha moins que le peu d'ordre 
et de préparation de la cabale , et la prompte venue du 
parlement en tpouble , qui ne donna pas loisir d'y faire 
des pratiques. Le cardinal de Polignac y fut toujours 
avec eux et leurs principaux, amis en très petit nombre. 
Je uai jamais compris comment ils ne tentèrent pas de 
se trouver au lit de justice , pour y parler et y fiiire tous 
leurs efforts. La faiblesse qu'ils connaissaient si bien dans 
le régent, surtout en face, les y devait convier puissam- 
ment ; mais la peur extrême , qui fut visible dans le duc 
du Maine, ne lui permit pas sans doute d'y penser, en- 
core moins de se hasarder à rien. 11 avait vu le régent 
si libre dans sa taille, qu'il ne douta jamais qu'il ne fût 
bien préparé à tout; et moins un grand coup, et si 
secrètement préparc était de son génie , plus il redouta 
tout ce qu'il en ignorait. Quoi qu'il en soit, le comte de 
Toulouse n'en sortit pour aller chez lui qu'après cinq 
heures du soir, où il fit contenance de vouloir s'en aller 
h la suite de son frère. Ils n'avaient rien su de précis 
qu'après le lit de justice , et ils avaient eu trois heures à 
raisonner ensemble depuis. 

1^ différence mise entre les deux frères combla la 
douleur de Vainv et le dépit de sa femnie, et les remua 
plus que tout le reste à persuader au comte de Toulouse 
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de suivre leur fortune. U témoigna chez lui son pendiant 
à le fiiire; mais d*0, qui avait conservé sur son esprit 
comme dans sa maison une espèce de roajordomat d'an«* 
cien gouverueur, Vcn dv.lounia. Ce n'était pas qu'il ne 
fût fort attaché au (iuc du Maine; mais il Tétait plus 
encore à son intérêt , qui n'était pas d'anéantir son 
maître et de le confiner à la campagne. On sut après <fue 
la franchise avec laquelle le chevalier dUautefort lui 
avait j)arlé acheva de lui faire prendre le bon parti. 
Le chevalier d'iiautefort était son. ëcu^er et lieutenant 
général de mer, frère du premier écuyer de madame la 
duchesse de Berry, de Surville 9 qui avait eu le régiment 
du roi , si connu par ses disgrâces , et d'Hautefort , lieu- 
tenant-général , iijurt depuis chovallor de Tordre, fort 
fâché avec raison de n'être pas maréchal de France. 
Hautefort , écuyer du comte de Toulouse, était un rustre 
qui , sans aucune vertu ni philosophie , s'était persuadé 
d'affecter Tune et I nutre pour se faire admirer aux sots, 
et sa place auprès du comte de Toidouse l'avait fait arri- 
ver à bon marché dans la marine. Il lui dit nettement 
qu'il était la dupe de gens qui ne lavaient jamais aimé, 
qui avaient toujours tout fait sans lui , qui s*étaient mis 
eux et leurs enfans sur sa tctc, et dont les entreprises 
folies les avaient conduits au point 011 ils se trouvaient; 
que, quelque douloureuse que lui lût leur chute, elle lui 
valait une distinction iqouîe et la plus -flatteuse ; que 
c'était à lui à peser s'il voulait abandonner et' perdre 
cette même distinction et toutes les fonctions de ses 
charges , pour suivre une folle et un homme qui en eux- 
mêmes s'en moqu^aient de lui, et s'enterrer tout vif 
dans Rambouillet avant quarante ans, ou, après les 
premiers jours d'admiration des sots , chacun le laisserait 
là et trouverait son choix ridicule, doiU il aurait tout le 
temps de s'ennuyer et de se repentir. Que pour lui, il lui 
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flîsait librement qu apiU tant fait que d'être à lia , li 
Avait compté être avec un prince du sang^ Trai éti d'ap« 
parence, non à un particulier^ et être avec un amiral au- 
près de qui il mènerait dans son métier une- vie agi ëable 

, €t considérée; ({ii'il serait mvisurce pied-là de demeii- 
l'er toLile sa vie avec lui, mais que, pour s'enfouir tout 
vivant dans Kambouiiiet, il le priait de n'y pas comp- 
let* ; cpie tout ce qu'il y avait de bon chez lui pensait de 
même, et prendrait son partîtes Uns après les autres ; que 
pour lui, il aimnit mieux le lui dire tout d'un coup. 

On assure que rien ne donua tant à penser au comte 
de Toulouse que cette déclaration si ppompte. !! se consi» 
déra tont seul à Rambouillet hors d'étHt et dé volonté 
de rien entreprendre, en risque d'être dégradé comme 
son frère, pour son refus d'acc^epter le bénéfice de la dé- 
«laratiofl en sa faveur ; tiraillé entre la reconnaissance 
qu'elle méritait , même aux yeux du monde et la dé* 
pendance de la fortune et des caprices d'une iblle qu'il 
abhoi rait, et d'un frère qu'il n'aimait ni n'estimait. Les 
suites le firent trembler , et il prit son parti de conserver 
son mùf et son état ordinaire. Lui et son frère allèrent 
le soir au Palais-Royal voir madame la duchesse d'Or^ 
4âms, comme je l'ai dit, tandis que madïime du Maine 
et ses enfans se retirèrent à l'hôtel de Toulouse, où ils les 
trouvèrent au retour. On peut juger de la soirée; le ma- 
réchal de Villeroy, M. de Fréjùs et très pea d'auti-es le» 
y virent. Le lendemain^ samedi^ madame la duchesse 
d'Orléans y alla; nouvelles doideurs , madame duMainè 
au lit, immobile comme une statue. 

Ce même samedi , lendemain du lit de justice, j en*- 
voyai prier Yalinoourt de venir chez moi. Il y^ vint. Je 
lui parlai franchement sur le choix que le comié de 
Toulouse avait à faire. Je ne lui cliSbiiiiulai point ce que 
j'avais voulu paœr, et , n'ayant pu sauver l'éducation , ce 
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que j'avais obtenu sur le rang ; que c était moi qui avais 
imagiDé, proposé^ et Eiit agréer la d(*claratioti en faveur 
du comte de Toulouse. Je le fisaouvenir que je ne m'ëtais 

jam lis cache sur le rang des bàtaicli» , et je le priai de parkr 
jii lortcmcnt à son maître, qu'il ne se perdît pas pour son 
frère. Valincourt couvint qne j'avais raison, et me pria 
qM'ilput dire au oointedé TouIhum Tobligation qu'it m'a* 
vait CTétdit bien mon dessein; sut'tout je le pressai de 
faire que, dès le lendemain dinianclie, le comte de Tou- 
louse &e trouvât au conseil de régence, et qu'il se délit de 
ses hâtes aa plus tôt. Valincourt en était déjà ennuyé ; il 
revint peu après me fait*e les remerçîmens du comte de 
Toulouse, et me dire que, malgré sa douleur et toules les 
persécutions de famille, il demeurerait et se trouverait le 
Icndeinaiii au conseil. Cela me rairaichit fort le s^ing, car 
j'en prévoyais Taffaiblissement et la chute, même du parti 
du duc et de la duchesse du Maioe, et b division pro- 
chaine des deux frères. Il me laissa entendre que lè né* 
jour de M. et de m u lune du Maine à riiolel de Toulouse 
pesait à tous, et que le lendemain uiatiii, dimanche , iU 
S en traient à. Sceaux, ou il trouvait indécent qu'ils ne 
Aissent pas encore; je priai ValinfrDurk de savoir du comte 
de Toulouse s'il voulait compliment ou silence de ma part 
el de celle de M. le Duc qui en était en peine, qui mou- 
rait d envie de lui marquer sou amitié personnelle, et qui 
s'était adressé à moi pour savoir conunent il en devak 
usor à son égard. Valincourt me dit qu il croyait que le 
silence conviendrait mieux d'abord, mais qu'il le deman- 
derait franchement de ma part et de celle de M. le Duc, 
à M. le comte de Toulouse, et qu'il me le ferait savoir. Eu 
effet vil «n'écrivit dans le soir même que Mt. le comte de 
Toulouse sentait moins sa distinction que le malheur do 
son frère auquel même elle le rendait plus sensîble, et qu'il 
desirait que M. le Duc et moi ne lui dissions ricii. Je.le fis 
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savoir à M. 1« Duc , et je rendis compte à M. le duc d'Or« 
lëans de ce que j avais fait avec Valincourt, qui fut très 
aise du parti que prenait le comte de Toulouse, lequel alla 
voir le régent , le samedi au soir. Cela se passa courte- 
ment , mais bien eatre eux, à ce que me dit M. ï» duc 
d'Oiléans. . , 

Le leBdeniain dimanche, M. et madame du Maine s'en 
allèrent à Sceaux. Après leur départ, le comte de Tou- 
louse tint le conseil tle liiaiiue à rordin.nre, et vint l'a- 
près-dîuëe au conseil de régence avec un air froid , sé- 
rieux et concentré. Il y eut des gens surpris et fâchés 
de l'y voir. Peu s'approchèrent de lui, et peu après son 
arrivée, on se mit en place. Dès que je fus assis, je lui 
dis à l'oreille qu'il était servi comme il l'avait désiré, 
que je ue lui dirais qu'un seul mot dont je ne pouvais 
me passer: que c'était, ce jourJà, la première fois que 
je m'asseyais au-dessous de lui avec plaisir. Son - remercî- 
menttint de sa nature; il fut très froid; je ne lui parlai 
plus de tout le conseil. Ce froid dura (|uelque temps. Je 
pense aussi qu'il y crut de la biensëa^ce, et je ne me pres- 
sai pas de le rédiauffer, mais peu-à-peu nous revînmes' 
ensemble en notre premier état. Je sus même, par la 
duchesse Sforze , qu'il blamaiL fort madame la duchesse 
d'Orléans de ne me point voir, jusqu'à l'en avoir bien fait 
pleurer, par tout ce que lui et madame Sforze lui avaient 
souvent dit là-dessus. Madame la duchesse d'Orléans 
était outréede ce qu'il était demeuré, et n'avait rien ou-^ 
blié pour l'engager à suivre le sort de son frère et 
servir la passion du duc et la rage de la duchesse du 
Maine. Plusieurs se firent écrire à l'hôtel de Toulouse. 
M. le comte de Toulouse, comme je l'ai dit, ne voiilut 
i^evoiî* de compliment de personne, ni M. et m&dame 
du Maine. J'étais quitte du mien par Yalincourt, et à 
l'égard du duc et de la duchesse du Maine, je ne crus 
» 
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]Kis devoir leur donner aucun signe de vie. Je sus depuis 
qu'ils se prirent fort à moi de ce qui leur ëlait arrivé, 
quoique fort sobres en discours. Je me contentai à leur 

égard d'avoir préféré le bien de Fétat à tout le reste; et 
satisfait de moi-méii^c sur cv point principal, je jouis 
dans toute son étendue du plaisir de notre triomphe^ 
sans me lâcher aussi en propos , et laissai M. du Maine en 
proie k ses perfidies, et madame du Maine à ses folies ^ 
tantôt iinmohile de douleur, tantôt hurlante de rage, et 
sou pauvre mari pleurant journellement comme un veau 
des reproches sanglans et des injures étranges qu'il avait 
sans cesse à essuyer de ses emportemens contre lui. 
• Le parlement , retourné h pied des Tuileries au pa- 
lais, avec aussi peu de satisfaction , par les rues, qu'il en 
avait eu en venant, y respira de la frayeur et de la 
honte qu'il avait essuyées, et tâcha de s'en venger clan«* 
destinement, en faisant écrire sur une feuille volante de 
registres sccrels et lu^ltifs , qu'il n'avait ni pu ni dû opi- 
ner au lit de justice, et sa protestation contre tout ce qui 
s'y était fait. Madame du Maine avait envoyé chercher le 
premier président, sitôt qu'il fut rentré diez lui oii on 
l'attendait de sa part. Il n'osa désobéir, et s'y en alla. Il 
fet reçu avec un torrent d'injures et de reproches, et 
trailé comme le dernier valet quon eût suri) ri s ^" 
ponnerie; il n'eut jamais le temps de s'excuser ni de ré- 
pondre» Elle se prit à lui de n'avoir pas tout empêché et 
arrêté ^ et Taccabb de mépris et de duretés les plus crueK 
les, en sorte qu'après une heure de ce torrent d'hor- 
reurs, qu'il lui fallut essuyer, il s'en revint chez lui avec 
ce surcroit de rage. Nous le sûmes dès le lendemain ; on 
peut juger si je le plaignis, et dans la vérité, il leur 
âait trop indignement et abandonnément vendu pour 
être plaint de personne. Un moins malhonnête homme 
<{ue lui eu serait crevé. 
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Le iewtlemaiu du lit de justice, lundi tig août, vingt- 
hept mousquetaires, commaadës par leurs officiers, et 
partages ea trois delacbemeos ^ avec un maître des re- 
<|pêles à chacun, allèrent, avant quatre heures du matin, 
tMilever de leur lit et dcleuià maisons, Blaiiiont , pic^iclint 
aux enquêtes, et les conseillers Saint-Martin etFeydeau de 
Calendes. L^ur frayeur fut mortelle , mais leur résistance 
nulicî. Ils furent mis chacun dans im carrosse , qu'oii te- 
nait tout prêt, et séparément conduits, le premier aux 
îles d'Hyèros, le stcund à Bellisie, lo troisième dam 1 ilc 
d'Olcron, sans parler à personne sur la roule ni dans le 
lieu de leur prison , et mortellement effrayés de se voir 
le Mississipi pour letir plus prochaine terre. On ne trouva 
rien qui valiûcbes les deux conseillers, mais infiniment 
chez lUaiiiont , tant à Paris qu'en sa maison de campagne, 
OU MU autre maître des requêtes s'était transporté en 
inéme temps, eu sorte qu'il y eqt de quoi admirer ïïm^ 
prudence ou la sécurité tl*un homraè qui semblait, cher*» 
cher ce qui lui arriva par ses menées et par Péclal de sa 
couJuite, et par n'avoir pas eu plus de soin et par mettre 
Sf2$ papiers à couvert. 

Cette capture, qui aurait pu se faire avec moins i'ap* 
pareil , ne fut pas plus tôt sue au Palais , que h» chambres 
s assemblèrent et résolurent une députation aux femmes 
des exilés pour leur témoigner la part que la coinpaguie 
prenait en leur déleutip|9> et june autre la plus uorn* 
bjreuse qu'il se pourrait au roi et au i*^ent, pour s en 
plaindre. Us furent donc dès le dimanche matin . au 
Palais-lloyal , et Taprès-dînée aux Tuileries. Leur ha* 
raugue , protiuncée par le premier président, fut pres- 
sante, mai^en tei mes très mesurés et ti-ès respectueux. 
Ijk réponse h toutes les deux fuf; à*peu*-près la même , 
grave et vague. lundi et le mardi le palais fut fennë, 
et uu avocat, ayant plaidé à la cour des aides , pensa être 
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chassé de sa compagnie , qui avait résolu de cesser ses 
fonctions; cependant cette grande résolution, qui allait 
h suspendre tout cours de justice, qui tendait à soulever 
le monde et à essayer un second tome du fameux Brous- 
sel, de la dernière minorité, ne put se soutenir. Dès le 
mercredi le parlement reprit de lui-même ses ordinaires 
fonctions; mais il ordonna aux gens du roi de se trouver 
tous les matins au Palais-Royal , pour insister sur le 
rappel de leurs membres. Ce manège, aussi ridicule 
(ju infructueux , dura jusqu'au 7 septembre. Comme les 
extrémités sont du goût des Français, il se débita que, la 
cessation de lexercice de la justice n'ayant pas réussi , 
le parlement entreprendrait de ne se point séparer aux 
vacances , et de continuer à s'assembler après la Notre- 
Dame de septembre. Néanmoins il n'osa l'atlenter. Il 
laissa seulement commission au président qui devait te- 
nir la chambre des vacations d'aller souvent solliciter 
auprès du régent le retoïir de leurs membres. Ce prési- 
dent vit bien , par l'éloiguement des lieux , où on sut 
enfin qu'ils étaient arrivés et détenus sans parler à per- 
sonne , qu'ils n'étaient pas pour en sortir sitôt , vit le 
régent deux ou trois fois , et lui épargna ensuite une im- 
portunité inutile. 

Ainsi finit cette grande affaire, et si importante que 
le repos de l'état en dépendait, par le consolidement de 
l'autorité royale entre les mains du régent, en empê- 
chant un partage qui ne lui eût bientôt laissé qu'une 
représentation vaine et vide, et qui eût attiré toutes sortes 
(ie confusions, affaire compliquée dont le succès fut éga- 
lement dû à la diligence et au profond secret, au peu 
d'arrangement de la cabale qui se formait, et à la faiblesse 
(le ses principales têtes.- • ■ *- 

L'honneur que cette exécution fit au régent dans les 
pays étrangers est incroyable. On comuuMiça à s'y rassu^ . 
XVII. ^ ix ' 



rer de la crainte de ne pouvoir traiter solidement avec 
un prince qui semblait se laisser arracher son pouvoir 
par des légistes: c^est ainsi que le roi de Sicile s en 

i'xpluiLia en propres termes à Turin, et que les autres 
puissances ne s'en laissèrent pas moins claireuient en- 
iendre. 

La consternation du parlement ne fit pas un moindre 

effet dans le royaume. T^es autres parlemens, qui tous 
avaient été sondés, et dont quc"h|ues-uns n'avaient pas 
voulu se joindre à celui de Paris^ s'affermirent dans 
Pobëissance , et les provinces séduites par des pra- 
tiques et depuis par l'exemple de l*ittdëpendace , n'osè- 
rent plus montrer d'audace. La Bretagne, doiil les états 
asse.iiblés et le parjeiuent se tournaient ouvertement 
à la révolte , commença par ce coup à rentrer peu4- 
peu dans l'obéissance, et, s*il y eut nombre de par- 
ticuliers entraînés depuis par de folles espérances qui 
se précipilèrent dans la rébellion, le nombre en fut si 
médiocre y l'espèce si méprisable , les moyens si nuis , et 
la terreur et les cris si pitoyables dès qu'ils se virent 
découverts, qu'il n'y eut qu'à les châtier par les voies 
ordinaires de la justice, sans aucune sorte d'inconvénient 
ni de suites à en cra nuire. Voilà comme la fermeté est le 
salut des états, et comme une dëbonnaireté et une facilité 
qui dégénèrent en faiblesse, opèrent le mépris et les at- 
tentats, précipitent tout en danger et en ruine , et ne se 
peuvent relever que par des coups de foi ce où le boiiliLur 
ne préside guère moins que là conduite. J'avais tout 
appréhendé d'un coup double frappé h-Ia-fois sur le 
parlement, et éur le duc du Maine , et en effet tout en était 
à craindre. Le besoin quf^dans cette extrémité d'affatrcf} , 
le régent eut de l'union avec M. le Duc; ro{)iniatretc de 
M. le Duc à ne plus laisser échapper la sux'intendance de 
l'éducation du roi et qui sentit ses forces en cette occa- 
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sion après tant do fois que M. le Duc d'Orl<^ns lui avait 
donné et manque de paroles les plus positives là -dessus; 

CCS inicrêîs divers, mais alors réunis de ces cîoux princes, . 
chacun pour son but , remportèrent sur les plus sages 
considérations. Le fiivorable succès me combla de joie , et 
ledéliciem fruit du rang que j'en recueillis me fut d'autant 
plus précieux qne ce grand objet ne me séduisit ni lVs« 
prit ni le cœur, et ([iie je le pus goûter avec toute la 
paix qu'une conscience pure répand dans Tàmc d^in 
lionmie de bien qui a sincèrement préféré TétaC h soi- 
même. 

Pour achever un morceau si curieux de l'histoire do 
cette régence, il faut dire poiirc^iioi je ne crus pas à 
propos de profiter de cette occasion pour le bonnet. Je 
crus qu'il ne fallait pas surcharger la faiblesse du régent 
de tant de choses à-la-fois et ne pas embarrasser l'affaire 
pniicipale de la réduction des bâtards au rang de leurs 
pairies, dont il fallait presque abandonner l'espérance, 
si nous ne l'obtenions pas à l'occasion du cliangement de 
main de l'éducation; ne l'embarrasser pas, dis- je, d'une 
aRaire si inférieure à celle-là. le pensai que le bonnet 
était une affaire si ridicule en soi du coté des bonne ts , et 
si entamée, qu il était unpossible que, près ou loin, une 
chose si juste nous fût refusée, ^t qu'il était même peu 
décent pour nous de ne l'obtenir que comme une ven- 
geance du régent dont nous profiterions. Je craignis que 
le parlement, outré de Taffront qu'il allait recevoir, un 
avec le duc du Maine, enragé de sa chute, et que l'éclat 
commun resserrerait de plus en plus, se portât à des 
extrémités dont le monde ne manquerait pas de nous 
charger, si notre intëriH devenait une des auieiLumos de 
cette compagnie. Je sentis toute la liifférence pour la so- 
lidité d'un avantage tel que la réduction des bâtards au 
rang de leurs pairies , qui aurait M. le Duc pour garant 

ta. 
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qui, au lieu d'avoir le parlemeut pour partie, était au 
contraire ccaforme à ses usages et à ses règles, d'avec un 
avantage qui , portant directement sur les présidens à 
morlior, et par leur intrigue sur le parlement, à qui ils 
le feraient accroire, n'aurait de garantie que la durée de 
colère et de tërnieté d'un régent qui ne connaissait ni 
Tune ni l'autre , surtoqt pour les intérêts d'autrui, et qui, 
suivant son goût, entendrait si volontiers auK prétendus 
mezzo termine^ rapalnages, concilialious , qui lui pou- 
vaient être proposés dans la suite , par lesquels le régent 
et le parlement seraient peut-être ravis de sortir d'af&ire 
Tun d'avec l'autre à nos dépens. Ces considérations me 
firent estimer que l'affaire du bonnet n'était pas de saison, 
et qu'il fallait quelquefois savoir demeurer en suufJi auce. 
Je pensai enfin, mais sans être déterminé par cette raison 
surabondante et assez peu apparente, que le parlement, 
touché de cette modération de notre part, sentirait peut- / 
être l'excès , la nouveauté, l'injustice si évidente de i'u- 
surpaLiou de ses présidens à cet égard, et qui n'iiiteics- 
sait le corps du parlement en nulle sorte , l'engagerait à 
y prendre peu de part si cette affaire venait à être jugée , 
comme celle de la préopinion sur les présidens et le pre- 
mier président le fiit en notre feveuren 1664, peut-êire 
même à se porter à nous faire justice comme le parti le 
plus lk>norable sur uu point si criant, et oter le mur de 
séparation et de division- d'entre les pairs et le parlement 
par l'inconvénient duquel cette compagnie n'avait cessé 
d'être continuellement flétrie au lieu du lustre, peut-être 
excessif, oii sou union avec les pairs favait élevée et éta- 
blie avant ces usurpations. 

Dès le lendemain du lit de justice, M. le Duc prit pos* 
session de la surintendance de l'éducation du roi et en 
fit les ioiicliDiis. fl s'établit peu de jours après dans 1 ap- 
partement que le duc du Maine occupait aux Tuile- 
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ries. L'après-dînëe du jour du lit de justice le maréchal 
deVilleroy, accompagné de de Fréjus et de toute 
leducation , alla piaffant, quoique enrageant, à Thotel de 

Cun(l( , ou les souples respects (Fiine part, cl les faux 
couipiiniens de Fautif, douoèreut une autre sorte de spec* 
tacle. I>ès le lendemain, le roi s*en alla promener au 
Cours où M. le Duc l'accompagna, au lieu de M. du Klaiue,- 
et entra publiquement en fonction. 

Madame d'Alègre ne tarda pas à me venir voir. Elle 
m'avoua enfin, parmi toutes ses enveloppes ordinaires, 
ses phrases suspendues et souvent coupées sans les ache- 
va, que ses avis si souvent réitérés et si fort hiérogly* 
piiiqucs, n'avaient tendu qu'à m'avertit , et le régent par 
moi, de la dangereuse cabale qui se brassait de longue 
main , qui se fortifiait tous les jours, et qu'il était grand 
temps d^abattre par le grand coup qui venait d'être 
frappe ; en même temps elle m'avertit , pour le bien in« 
culquer au régeiil, de ne se pas trop reposer sur une exé- 
cution si importante; qu'elle connaissait les allures des 
gens à qui elle avait affaire; que, quelque étourdis qu'ils 
fussent d'un coup auquel ils ne s'attendaient pas de la 
conduite et de la faiblesse du régent, ils n'en seraient que 
plus enragés et plus unis; que ce coup même leur a|)pre- 
nait à changer leur sécurité, leur lenteur, leur négU» 
genoe en mesurés plus justeâ, plus serrées., plus fortes, 
})our atteindre au grand but qu'ils s'étaient propose , de 
profiter de plus en plus des dispositions de l'Espagne, 
irritée au dernier point du dernier traité avec l'empereur 
et des puissances maritimes , et du dépit général qui s'en 
répandait par toute la France; Je ne manquai pas d'en 
rendre un compte exact à M. le duc d'Orléans, et d'y 
ajouter mes réflexions. Je U oavai un homme si à son aise- 
dêtre au lendemain de cette grande crise, si étouffé cn-^ 
core d'un tèur cic force aus$i contraires son naturel,. 
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qu'ii s'y était replongé lout-à-fait comme uo homme qui 
s'étend dans soa lit ca arrivant d'une. grande course, et 
qui ne veut pas ouïr parler d*autre chose que de repos. 

Il nie chargea de bien remercier madame d'Altgre et m as- 
sura eu même temps qu'après uue telle iouciie il u'avait 
rien à craindre de personne, sans que je le pusse jamais 
tirt^r pour lors d'un si dangereux préjugé. Je & h madame 
d'Alègre plus de compiimensque je n'eu étais chargé, et 
je ne craignis pas d'outrepasser ma coinmissiou, eu la 
priant fort de la pail <iu régent d'avoir les yeux bifui ou- 
verts^ et de m'avertir de tout ce qu'elle pourrait soup- 
çonner ou découvrir» J'y pignis les louanges et les flatte- 
ries qui pouvaient le plus l'y engager , et notre commerce 
demeura euseveli daus le meuiesecret dans lequel il l avait 
toujours profondément été. 

J obtins eu ce temps-ci deux grdces que je ne ptiis ou- 
blier , parée je n'en ai point reçu qui m'aient fait tant 
ni do si sensible plaisir. Ou a [m voir, daus les coimnorï- 
cemcus de ces Mémoires, que le saint et fameux abbe de 
la Trappe avait été l'homme que j'avais le phis profondé- 
ment admiré et respecté^ et le plus tendrement et réci- 
proquement aimé tîi avait laissé im frère que je n'avais 
jamais vu, et avec qui je n'avais jamais eu aueim com- 
merce : il était de bien, loin ^ ci en tout génie, le plus 
ancien officier de toutes les galères ; il y avait acquis de 
la réputation et l'affection du corps : il en était premier 
clief d'escadre , commandant du port de Marseille depuis 
bien des années, et à plus de quatre-vingt-quatre ou cinq 
ans il avait toute sa tête et toute sa santé. La fantaisie le 
))rit d'en profiter pour venir faire un tour à Paris , où il 
n'était jamais venu de* ma connaissance. Ce fut M. de 
Troyes, dont il était cousin-germain de son père, oniaus 
des deux frères , qui m'apprit soii arrivée, il s'appelait le 
chevalier de Rancé. Je nie liâtai de l'aller voir et de le 
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dîner : il ressemblait tant à de la Trappe, 
(jtio je dirai sans scan(l;ilt» que j'en devins aiiK)in(«ii\ , tU 
qu'on riait da voir que je ne pouvais cesser de ie regar* 
im^ëmà propos ne aentaieat le vieillard que par leur sa<> 
ge$sèr:^'m«e toutratr et la politesse du mondé. Toui-à* 
émp j'iinafi^iiiai de faire pour lui la chose la plus singulière 
cl la plus a{j;rt'al>le ; jaiiials il n y cul qu un Si»ui licutenant- 
ipiwal des galères , cliarge qui se vend et qu'avak le 
' Roye. Je rësoius de demander au régent d'en 
sond en la personne du eltevaiier de f^uicé, 

à corjditiuM (pi'apii'S lin sa place ne ^ciail. plus ri'inplio, 
et que les choses à cet égard revieadraienl sur ie pied où 
it auparaTant* J'en parlai à M. de Troyes^ à 
d'il n'aurait pas été honnête de m'em ployer* 
ÏKfet^éltéfmë de ma pensée, et me promit de m*y secon- 
der (Ml nic ine temps. Je le priai que le s( ( ret en flcmeurât 
entre nous deux pour ne pas donner une espérance vaine 
sur s'il y avait ua refus que iiioos ne pus* 
r: Pamîtië, quaiid' elfe est ferte, rend^patbé- 
tique. Je représentai si hien à M. le due (rOrIcaiis les serf- 
vices, le mérite, la qualité de frère de M. de la trappe , 
lé grand âge du ^bevalier de Ranoé, dont ravaiioepient 
■■■■HttHM^ &ire tort ni servir d'exeniple 

■|iersonne, qu'en pi^senee de M. de Troyesyqui map^ 
piiy» légèremenl peut-être, parce que je ne lui en laissai 
pas trop le loisir, j'einporlâi la création d'un, fiesoud 
ioértl des galères , sans pouvoir être remplie 
imiàkàllUt de Baneé, et f o;ooo ItviiËs d^appointe* 
ment en outre de ce qu'il en avait. Je fus transporté de 
la plus vive joie qui, contre mon attente, s augmenta 
(Encore par celle (ktdievaiier de Rancé, dont la surprise 
futMH|ribhs^CiM peict jug^ que je pris soin qué. i:cs^ 
pédltHÉMAliidii'dtiMiiëe. Il passa deux mms à Farfs^^ 
beaucoup. inum:> que je a aurais désiré , et il juuit encore 
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de son nouvel état quelques années. Mais ^ comme les 
exemples sont dangereux en France , Tâge , Tancienneté , 

les services, la naissance du chevalier' cic Roannais , pre- 
mier chef d'escadre des galères^ crièrent tanl à la mort 
du chevalier de Rancé, qu'il parvint enfin à succéder à sa 
chaire , qui , néanmoins, a fini avec lui. L'autre grâce , 
voici quelle elle fut. 

On a pu voir l'étrange trait du duc de Mortcmart h 
mon égard , à l'occasiou de la mort de madame do Soubise, 
ce qui fut sur le point d'en arriver^ et que M. de Beau- 
vilHers lui ordonna de sortir de chez lui dès que j'y en^ 
trerais, cL de n'y jamais entrer tant que j'y serais : ce qiu 
a duré presque jusqu'à la fin de sa vie, c'est-à-dire plu- 
sieurs années , qu'il me demanda de souffrir son gendre 
chez lui. On a pu voir l'autre trait qu'il me fit dans le 
salon de Marly, sur notre requête contre d'Ântin. Je ne le 
voyais donc en aucune occasion , quoique ami inùmc de 
toute sa iàmiile, même de sa mère. Il s'était déjà pris une 
fois de hec avec le maréchal de Yilleroy sur les fonctions 
de leurs charges. On a vu que le service en manqua plu- 
sieurs jours , et qu'il voulut donner la démission de sa 
charge. Cette disparate avait éloigné de lui M. le duc 
d'Orléans. Un peu après l'afi&ire du chevalier de Rancé , 
il s'éleva une autre dispute entre le duc de Mortemart et 
le maréchal de Villcroy, oîi le premier poussa les choses 
(! iUîant plus loin qu'il avait plus de tort , et le maréchal 
demeura d'autant plus sage qu'il se sentait toute la raison 
de son coté. L'afTaire portée au régent, il décida en fa-* 
veur du maréchal , et blâma d'autant plus l'autre, qu'il 
l'avait indisposé par sa première dispute, par sa première 
démission et par d'autres disputes moins importantes , 
mais fréquentes y pour des vétilles, avec les uns et Ich 
autres. Mortemart, piqué d'avoir succombé après l'éclat 
qu'il avait fait , peut «être autant d'avoir été tancé plus 
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que M. le régent n'avait accoutumé de faire, o?ea ùt pas 
à deux fois et lui envoya la démission de sa charge de 

premier o^entilhouiine de la chambre, avec uue lettre fort 
peu inëaagëe. 

Heureusement c'était un jour que je travaillais avec 
M. le duc d'Orléans, et que j'arrivai comme il venait delà 
lire. Je trouvai ce prince en furie, qui d'abordée me 
conta la chose, et conclut que, pour cette fois, Morte- 
mart serait pris au mot, et lui délivré de toutes ses im- 
pertinences; tout de suite, en me regardant , il me fit en- 
tendre que j'étais venu tout à propos. L'horreur que je 
sentis de la dépouille de M. de Beauvilliers, et de m'en 
revêtir aux dépens de ses petits -fils, m'inspira la plus 
nerveuse éloquence. Je représentai au régent que ce n'é- 
tait pas M. de Mortemart qu'il devait regarder, mais la 
mémoire de M. de Beauvilliers, et les obligations étroites, 
inipoi Lantes, coiiLiiiuoIles, qu'il lui avaità Tégard de M. le 
duc de Bourgogne, lorsqu'il allait tout gouverner, puis à 
la mort de ce prince, et précédemment encore lors du 
mariage de madame la duchesse de Berry. Je m'espaçai 
sur ces matières avec la dernière force, et je finis par lui 
dire qu'il était fait et payé, tout régent qu'il était , pour 
souffrir toutes les sottises et tous les égaremens du geudre 
de M. de Beauvilliers. Il disputa, me fit sentir encore que 
l'occasion était belle ei unique. Mon indignation redou- 
bla , dont la fin fut que la démission fut sur-le-champ 
mise eu pièces. 

Âu sortir du Palais-Royal j'allai dire à la duchesse de 
Mortemart la folie que son fils venait de faire, la peine 
que j'avais eue à l'en sauver, et le soin extrême qu'elle 
devait prendre d'en euipcciiei une troisième récidive, 
qui sûrement serait plus forte que moi, ou se brusque- 
rait à mon insu , puisque c'était le plus grand hasard du 
monde que celle-ci fôt arrivée le. même jour et si peu de 
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temps avant que je viasse travailler avec M. le duc d'Or^ 
loans. Le duc de Mortemart, revenu de sa fougue par 
l'avoir satisfaite, sentit tout le péril où elle Favait jeté, . 

ol se trouva heureux de n'avoir pas perdu sa charge. Je 
fus très surpris, trois jours après, de le voir entrer dans 
ma chambre 9 oii H me (it de grands remerdmens. Je lui 
répondis froidement qu^il nejm'en devait aucun 9 parce 
tjUL' je n'avais rien fait pour kii, mais ton l par mon tendre, 
tidèle et reconnaissant souvenir de M. le duc de Beau* 
villiersy dont la Êunille me serait toujours infiniment 
chère I et pour conserver sa charge à ses petits-fils, et je 
i exhortai en peu <le mots à ne se plus jouer à mettre la 
patience de M. le duc d'Orléans à de pareilles tpieuves. 
Ou peut juger que la franchise d'une si sèclie réponse abn> 
gea la visite, qui finit froidement , mais poliment, sans 
que depuis j'aie ouï parler de lui. Le lendemain matin , 
safeninie^ qu'il tenait étrangement ca|)(ivc. (lo[)[ la verlu, 
la pieté, l'esprit et la conduite, meritaienl un tout autre 
mari, vînt chez moi me remercier avec la plus grande 
effusion de cœur. Je 1 assurai que j étais tellement paye 
d'avance par tout ce que j'avais reçu de son père, que je 
ne méritais nul reniercîment , mais seidenieut d'être féli- 
cité if a voir eu occasion de témoigner à sa mémoire le 
plus tendre attachement, et de la tirer elle-même de la 
peine de voir passer sa charge en d^autres mains. Je n'a- 
jouterai j)oint ce qu'elle nie dit sur l'occasion si aisi'^e de 
la prendre pour moi , ni ce que ses tantes m'en témoi- 
gnèrent, car sa belle^mère était sa tante aussi. Nous nous 
embrassâmes de bon cœur, qui fut la fin de ta visite et la 
dernière fois que je la vis; elle môurut bientôt après , 
Siuis que son mari sentît une si grande perte. 

J'achèverai tout de suite, pour n'avoir plus à y revenir. 
La sombre -folie du duc de Mortemart m'inquiétait tou* 
jours pour sa charge. On ne pouvait se flatter qu'dle ue 
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lui causât encore des querelles aussi mal fondées que les 
(leraières; qu elles oe lui tournassent la tâte comme elles 
SYaîent déjà fait , et que M. le duc d*Orlëans , excédé de 
lui, ne pûl tlic arrêté, pour s en tléfairt.', à la dilliculté 
que j'y avais éprouvée. Cela me revint si souvent dans 
Tespi-ii , qu au bout de deux, mok je pris ma résolution , 
saos {mrier a personne , de demander à M. le duc 
d'Orléans la survivance de sa charge pour son fils qui 
navait pas sept ans. Par là je ne craignis plus le^ fras- 
(^fifis du père. Il ne pouvait plus la vendre^ et s'il s'avi- 
sttt^eaoore une fois de se piquer et d*eiivoyer sa démise 
sbn , il n*y avait plus a courir après , son fils devenait le 
titulaire. Jtîpns donc cette résolution, et je r^wrc ulai si 
bien que j'emportai la sui'vivance. Comhie de joie d'avoir 
mis eu sûreté le petit- fils du duc de Beauvilliers poursa 
cliar^^, j*«ltttit AU sortir du Palais * Royal , lappreudre 
amL dudiesses de Beauvilliers, de Morti^mart et de Clie- 
vreuse , chacune chez elle , dont la surprise, la joie et 
les expressions ne se peuvent rendre. Je dis aux deux 
premières qu'il était très essentiel de bien constater la 
chose par leur remercîmcnt public. Dès le lendemain, 
quoicpi elles irallasseul plus en aucun lieu, depuis bien 
(les années, au-delà de leur famille et d'un (rès petit 
nombre d'amis particuliers, je les accompagnai au Fa lais-* 
&oyaL J avertis M. le duc d^Orléans^ dans son cabinet, 
qu'elles l'atlendaîent pour faire leur remerciment. Il vint 
aussitôt les trouver; il se p.tssa le nueux du uioiide, et 
la survivauce lut expédiée le leudemaiu. Ce remerciment 
la rendit publique. Hicn au monde ne m^a jamais tant 
fait de plaisir, et toute cette famille n'a jamais oublié ce 
service. 

Celle survivance en occasiona d autres, que je mets 
tout de suite comme elles furent données aussi. T^e duc 
deOiarost^ mon ami, comme ou Ta vu, depuis bien des 
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années 9 me pria de demander la survivance de sa charge 
de capitaine des gardes - du -corps pour son fils; je lui 

dis que ce n'était pas cello-là qu'il devait désirer pour 
lors , mais celle de ses gouvernemens de Calais et do 
Dourlensy et de sa seule lieutenance générale de Pi- 
cardie, qui est une grâce de 80,000 livres de rente, 
et des emplois dont l'importance attirerait après très fa- 
ciloiiient celle de sa charge. Tl me crut, et je l'obtins 
deux jours après. J^-dessus le duc de la Rochefoucauld 
eut celle de grand-maître de la garde-robe, pour son 
fils; le duc de Luxembourg , celle de gouverneur de Nor- 
mandie pour le sien; et le duc de Berwick, arrivé de son 
commandement de Guyenne depuis deux jours, celle 
de son gouvernement de Limousin pour sou fils. La 
Fare acheta une lieutenance générale de Languedoc du 
comte du Roure, qui obtint son gouvernement du Pont- 
Saint-Esprit pour son fils en s'en démettant , et Fabbë 
de Yauréal eut permission d'acheter de l'évêque de 
Saint-Omer la charge de maître de l'Oratoire , qui n'a 
point de fonctions, mais les entrées de la chambre, et 
5 ou 6,000 livres d'appointemens. 

Je ne ferais pas mention de cette dernière bagatelle, 
sans la singulière et fort étrange fortune (pie ce Yauréal 
a fiiite depuis. C'est un grand drôle, d'esprit et d'intrigue « 
d'eflfronterie sans pareille, grand, fort et bien fait, et 
qui en sait user avec peu de contrainte , riche et de la 
lie du peuple, qui, à la faveur du petit collet, voulut 
s'accrocha* à la cour; son nom est'Guérapin , et son 
état premier franc galopin. Ségur , maître de la garde- 
robe de M. le duc d'Orléaus, et qui depuis a bien 
pousse sa fortune, épousa la bâtarde non reconnue de 
M. le duc d'Orléans et de la comédienne Desmares; ce 
prince lui donna de l'argent , et la survivance du gou- 
vernement du pays de Foix qu'avait son père qui était 
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lieutenant -général et grand croix de Saint-Louis. Il 
avait acheté ce gouvernement du maréchal de Tallard 
à qui le feu roi Tavail donné à vendre. Il avait perdu 
une jamhe à la guerre, et était encore, à près de quatre- 
vingts ans, beau et bien fait. C'est ce mousquetaire qui 
jouait si bien du luth dont on a vu en son lieu Taven- 
ture avec Tabbesse de la Joie , sœur du duc de Beauvilliers. 
Ces diflerenles grâces arrivées lors de la survivance du 
du duc de Mortemart m'ont emporté trop loin. Ré- 
trogradons maintenant deux bons mois; on y verra des 
choses plus importantes; il y faut pourtant ajouter le 
gouvernement de Douai au marquis d'Eslain , lieute- 
nant-général qui avait servi en Italie et en Espagne sous 
M. le duc d'Orléans, et qu'il aimait et estimait fort avec 
raison, qui vaquait par la mort du vieux Pomen»u , lieu- 
tenant-général, ancien capitaine aux gardes, frère du 
feu conseiller d'état, et au conseil royal des finances. 
Dernière bagatelle. Madame la duchesse d'Orléans qui 
s'était tenue sous clef depuis le lit de justice , s'en ennuya 
enfin, et rouvrit ses portes et son jeu à Tordinaire. Re- 
tournons maintenant sur nos pas. .« 5.. . ' {.1. 



CHAPITRE XI. 

Efforts infructueux du duc du Mciinc pour voir en particulier 
M. le duc d'Orléans. — Députation du parlement au régent au 
sujet de l'arrestation de ses membres. — Le parlement de Bre- 
tagne correspond avec celui de Paris. — Menées en Bretagne. 
— Faiblesse du régent au sujet de Montaran, trésorier des états 
de Bretagne. — Le comte de Stanhope à Paris. — Riche flotte 
d'Amérique envoyée à Cadix. — Les conseils tirent à leur fin 
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pnr rintérêt commun de l'abbé Dubois et de Law. — Appel du 
Ciirdinal de NoaUles au sujet de la cori^ilitution Uni^enitus,'^ 
Il se démet de sa place de chef du conseil de conscience. — 
Brancas et le premier ccuyer conservent leurs départemens, et 
plusieurs membres des conseils leurs appointeincns. — Admira- 
ble mandement publié par le cardinal de Noailles sur son appel 
de la Constitution. 

La fermentation se cachait j mais sabsistait toujours , 
M. du Maine , fort abandonné à Sceaux, où il avait dé* 

tiare qu'il ne voulait voir jx i soiiue, protestant qu'il ne 
se sentait coupable de nen. Madame la duchesse d'Or- 
léans Ty allait voir. Us faisaient tous leurs etforts pour 
lui obtenir une audience de M, le duc d'Orléans , dans 

laquelle il prétendait se justifier, et ces efforts furent 
inutiles. 

Le parlement de Bretagne écrivit au régent pour lui 
demander la liberlé des trois prisonniers du parlement 
de Paris, et en même temps à ce parlement pour lui 

rendre compte de cet office, et pour louer el approuver 
toute la conduite du parlement de Paris. Celui-ci, en 
même temps , députa au régent le premier président et 
huit conseillers pour lui demander la liberté de leurs 
Irois confrères. Il leur répondit que la conduite qu'aurait 
désormais le parlement réglerait la sienne à l'égard des 
prisonniers, el mortiUa beaucoup par cette réponse des 
gens qui s'étaient tout promis de cette démarche vers le 
régent sans aller au roi , et de la (kciltté de M* le duc 
d'Orléans dont ils avaient tant et si longuement abusé. 
Il ne fit aucune réponse au parlement de Bretagne , et 
trouva son interposition et sa lettre au parlement de 
Paris fort impertinentes et séditieuses. Le parlement de 
Paris abattu de ce qui s'était passé au lit de justice, de 
la prison de trois de ses membres et de la réponse qu'il 
venait de recevoir sur leur liberté , u'osa répondre au 
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parlement de Bnïtagne qu'eo termes fort mesm^ et 
après avoir montré sa réponse an régent. Ce qui s'était 

passé à Paris avait influé sur la Bretagne. De plus, h ce 
qu'il s'y méditait y il n'était pas temps cie rien témoigner* 
Le feu 8*y entretenait avec art et mesmre. Ce fut pour 
ceh quMI lui fallut donner quelque pâture par ces lettres 
du parlement de Bretagne dont on vient de parier. Leur 
mauvais succès et la réponse du parlejnent de Paris au 
pai4ment de Bretagne , qui se sentait si fort de la tou* 
clîi^i4|liè te parlemeiit de Paris avait reçue, et dont it 
Milf^Meof« dans le premier étourdissement, Ht sentir h 
la iiietagne la luccssité d'amuser la cour par une de- 
féreoce qui n altérait point ses sourdes mesures. Ainsi 
k^fÊÊÊ$ liommèrent les députés que la cour avait choisis 
pbi# apporter à Tordinaîre leurs cahiers!^ Paris, en fi- 
nissanl K urs séances , ils avaient précédemment obtenu 
qu une députation par chaque diocèse s y pût assembler 
entre deux tenues d états ^ pour l'exécution de ce qui y 
était ordonné. 

Cela était tout nouveau. Le spécîeuit de préparer et 
d'abréger les maiières pour les états suivans avait sur- 
pris la facilité du régent. L'occupation présentée n était 
pas celle qu'on s'y proposait ; le dessein , comme les suites 
ne le firent que> trop évidemment reconnaître , était de 
s'organiser vnii c. eux , d'accroître le nombre pour remuer, 
embarquer, se fournir des moyens de soutenir des trou- 
bles, choisir les chefs et les afHdés de cha(|ue diocèse, et 
déconcerter leurs mesures pour conduire les états au but 
qu'ils se proposaient en fascinant la multitude du bien 
public, de la roslitulion de leurs anciens privilèges, de la 
facilité des conjonctures. C'est ce qui causa tant de bruit 
et tant de prétentions aux états qui suivirent et qui, enfin 
reconnus, porta le régent à supprimer ces nouvelles et si 
dangereuses députations diocésaines qui s'assemblaient, 



faut qu'ii leur plaisait^ d'une tenue d'états à i autre et qui 
s^entreKX>mniuniquaietit et s'entendaient secrètement. Le 

coup frappé par le Ht de justice opéra sans bruit cette 
suppression et termina les états d« même. Mais le mal 
que ces députations diocésaines avaient fait , subsistait 
avec te dépit de ne pouvoir user de la même et si grande 
et commode facilité pour le pousser à leur gré. Ce fut à 
y revenir par crauUcs voies et plus couvertes qu'il falluL 
travailler, et c'était l'embarras oii se trouvèrent alors les 
secrets conducteurs de ces sourdes pratiques; Us ies con- 
tinuèrent donc comme lis purent par les connaissances, 
les liaisons et les mesures que ces députations diocésaines 
leur avaient donné lieu de prendre , etla conjouclurc pré- 
sente qui demandait une surface soumise et paisible ne 
leur permit pas d'agir autrement pour un temps. 

Le gouvernement fit aussi une grande faute et pour 
des intérêts particuliers, à laquelle je m'opposai vainement, 
par la déplorable facilile et sécurité du régent. La pro- 
vince entière était mécontente deMontaran^ son ti*éso* 
rier, et le voulait ôter, et dans ce mécontentement il n'en- 
trait rien qui eût trait à aucune autre chose qu'à un dé* 
tail pécuniaire entièrement domestique et entièrement 
étranger aux intérêts politiques ou pécuniaires du roi ui 
à aucune forme publique. Montaran, qui était fort rîdie, 
regardait avec raison son em ploi comme sa fortune par les 
énormes profits qui y étaient attachés ou en étaient tirés. 
Sa magniticence et son attention à obliger de sa bourse les 
gens de la cour et beaucoup encore de son crédit, lui ac- 
quirent la protection des dames et de beaucotip de gen$ 
considérables; il se trouvait de plus soutenu par son frère, 
capitaine aux gardes , estimé dans son métier, fort gros et 
ibrt honnête joueur, et par là mêlé depuis long -temps 
avec le meilleur et le plus grand monde. Par ces appuis 
le trésorier se maintint contre les cris de toute la pro- 
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vince, qui alléguait avec raison qu'il était inouï, chez les 
pj^rticuliers, que, par autorité supérieure, un trésorier 
empêchât sou maître de le faire compter avec lui et de 
leVenvoyer quand il le voulait; que cette liberté commune 
à tout le monde était la moindre chose qu'elle pût espérer 
en faveur du moins de tout ce qu'elle payait au roi saii;? 
murmure, qui ne tendait qu'à voir clair en ses affaires et 
en pouvoir charger qui bon lui semblerait. Ces raisons 
étaient vraiment sans réplique, mais le crédit de Mon- 
taran l'emporta. Il n'est pas croyable à quel point la pro- 
vince en fut aigrie et l'usage qu'en surent tirer les instru- 
meiis des menées, même envers les plus éloignés, d'avoir 
connaissance ni part encore moins à ce qui se tramait. 

Milord Stanhope arriva de Madrid à Paris au com- 
mencement de septembre, peu content, comme on Ta pu 
voir,du voyage qu'un ministre d'Angleterre aussi accrédhé 
que lui avait pris la peine d'y faire; cependant la flotte 
d'Amérique, très richement chargée, venait d'arriver à 
Cadix. Ce ministre demeura trois semaines à Paris, où, 
conduit par l'abbé Dubois vendu à l'Angleterre, il vit 
souvent M. le duc d'Orléans, et s'en retourna reprendre 
sa place dans le conseil secret du roi son maître. 

Cet abbé, plus puissant que jamais auprès du sien, 
n'y perdait pas son temps pour sa fortune. Conseiller 
d'état et entré dans le conseil des affaires étrangères, 
dont il ne lui laissait que la plus grossière écorce, il 
n'était pas satisfait. Cette légère écorce le génait;illui inï- 
portait, pour son but du chapeau, que l'Angleterre et 
l'empereur le vissent maître unique et sans fantômes de 
compagnons de toutes les affaires étrangères. Law ne se 
trouvait guère moins gêné du conseil des finances. Celui 
de la guerre était devenu une pétaudière, et dès qu'il 
était intérieurement résolu de laisser de plus en plus tom- 
ber le peu qu'il restait de marine, le conseil qui en por- 
XV U. I ) 
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tait le nom était fort vide et très inutile; celui des affaires 
du dedans du royaunie ne tenait qu'à un bouton par sa 
matière et par le peu de compte que M. le duc d'Orléans 
faisait ded'Anlin. Enfin, celui de conscience ne pouvait 
plus subsister, comme on le verra tout-à-riieure. En gé- 
néral, ces conseils avaient été fort mal arrangés dès le 
commencement, par les menées du duc de Noailles qui 
n'oublia rien pour confondre et mêler leurs fonctions , et 
les commettre ensemble pour les rendre ridicules et im- 
portuns, pour les détruire et se faire premier ministre. 
S'il ne réussit pas à le devenir, il réussit du moins à éner- 
ver les conseils et à frayer le cbemin à Tabbé Dubois 
pour s'en défiiire et arriver ainsi au but qu'il s'était pro- 
posé vainement pour lui-même. - 
. M. le duc d'Orléans m'en parla avec dégoût , et me 
témoigna qu'il les voulait casser. Dubois et I^w y avaient 
trop d'intérêt et le tenaient de trop près et de trop court 
pour espérer de remjjêclier. Je me contentai de lui dire 
que faire et défaire était un grand inconvénient dans le 
gouvernement et qui n'attirait pas le respect ni la con- 
fiance du dedans ni du debors, et je lui reprocbai en dé- 
tail les fautes qu'il avait voulu faire dans la manière de 
leur établissement, et celles où, à leur égard, il s'était 
sans cesse laissé entraîner depuis. Je lui représentai le 
dégoût qu'il allait gratuitement donner à ceux qui les 
composaient, et la considération de les avoir lui-même 
proposés et fait passer au parlement le jour qu'il y prit 
la solennelle possession de la régence. Enfin , je le priai 
de réfléchir sur tout ce qu'il avait eu la faiblesse de four- 
rer dans le conseil de régence, où par conséquent il ne se 
pouvait plus rien traiter d'important, et que, dénué deoe 
nombre de conseils dont les affaires s'y référaient , excepté 
l'important étranger et certains coups de finance, et des- 
titué de ce groupe de personnes de tous états qui les 
t. » 



DV DUC DE SAINT-SIMON. [ I 7 > 8] IqS 

composaient , cvUû de régence tomberait dans nn vide 
qui inéconlenlcrait lont le monde, et dans un mépris qui 
montrerait trop à découvert qu'il voulait gouverner tout 
seul de son cabinet. Le défaut des personnes faciles et 
faibles est de tout craindre et tout ménager au point de 
se laisser acculer, et, sorlis du danger, se croire invul-' 
uérables et tomber tout-à-coup dans l'autre extrémité, si 
rinlérct de ceux à qui celte même faiblesse les livre le 
demande et les y pousse. C'est ce qui arriva au régeiit , 
que Dubois et Law, d'intelligence ensemble, entraînèrent. 

Le cardinal de Noaillcs, arrêté par le père de la Tour, 
général de l'oratoire, qui eut après tout lieu de se repen- 
tir d'une prudence dont les vues étaient droites, mais 
trop courtes avec tout son boii esprit, le cardinal de 
Noailles, dis-je , avait fait, malgré ses vrais amis, ceux 
de la vérité , et qui voyaient le plus clair, la faute capi- 
tale de n'avoir pas déclaré son appel de la constitution 
Vni^enitus , lors de celui des quatre célèbres évêques en 
pleine Sorbonne avec elle, et en ce même temps que tant 
d'universités et de grands corps réguliers et séculiers 
firent publiquement le leur. Je lui exposai cliez moi toutes 
les raisons importantes, pressantes, évidentes de décla- 
rer son appel en si bonne compagnie qui l'aurait aug- 
menté encore d'un grand nombre, à l'appui de son 
nom , et qui, selon les apparences, eût emporté celui du 
parlement de Taris et de quelques autres; mes exhorta- 
tions furent vaines, et ceux qui aimaient l'église et l'étal J 
et qui voyaient les suites d'un délai si pernicieux, en gé- 
mirent. II faut ici se souvenir de la conversation que j'eus 
là-dessus alors avec M. le duc d'Orléans, dans sa petite 
loge de l'Opéra, enfermés tête à tête, lieu étrange à trai- 
ter d'affaires pareilles. L'intérêt de l'abbé Dubois , pour 
son chapeau , l'avait changé, et son maître, qui ne trai- 
tait cette affaire qu'en politique, se laissa entraîner à la 

i3. 
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sienne et à la cabale intérieure que les chefs de la G>naii- 
tution avaient su se Êiire auprès de lui^ et plus que par 
elle, par le duc de Noailles qui vendit son oncle à sa for- 

tuûe, je ne dirai pas ses seiitimens premiers, Féglise et 
l'état; il a fait toutes ses preuves qu'il ne se soucie guère 
ni de Tune ni de Tautre. Toutes ces choses ont été expli» 
quées. Les affaires s'étant depuis continuellement aigries 
par l'intérêt des chefs de la Constitution en France, mal- 
gré Kouie qui leur résistait, le cardinal de Noailles sen- 
tit enfin la faute énorme qu'il avait iàite , et crut ne pou- 
voir plus trouver d'abri que par la déclaration de son 
appel. Il en rendit compte au régent , bien résolu à cette 
fois de ne se plus laisser gagner, ol se démit en même 
temps de sa, place de chef du conseil cle conscience qui, 
de ce moment ^ ne s'assembla plus à l'archevêché, mais 
chez l'archevêque de Bordeaux qui y était en second. 
L'appel du cardinal de Noailles lut donc rendu public 
dès le lendemain septembre. Il fut incontinent suivi de 
celui du chapitre de Notre-Dame, de presque tous les eu- 
rés-de Paris et du grand nombre du reste du diocèse, de 
plusieurs communautés séculières et régulières, et d'une 
loule immense d'ecclésiastiques particuliers, aux accla- 
inations générales et publiques , avec tout le bruit et le 
fracas qu'on peut se représenter. 

Cet éclat donna le dernier coup aux conseils. Celui de 
conscience ne s'assembla qu'une fois chez Tarchevéque de 
Bordeaux, et fut cassé. Sa chute précipita celle des au- 
tres ; le régeul envoya à chacun de leurs chefs, une lettre 
du roi pour les, remercier, et fit en même femps l'abbé 
Dubois secrétaire d'état des allfaires étrangères, et Le- 
blanc secrétaire d'état de la guerre; j'eus grande part au 
choix de ce dernier , qui était du conseil de guerre dès 
son établissement^ à la mort du roi, en sorte que la forme 
du gouvernement de ce prince, que le régent avait voulu 
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détruire à sa mort, dut, trois ans après, son rétablisse- 
ment au même régent, tant il est vrai qu'il n'est en ce 
monde que bas et petit intérêt particulier, et que tout est 
cercle et période; il y eut pourtant des gens qui, tout 
d'abord, se sauvèrent du naufrage. Le premier écuyer 
demeura chargé des ponts , chaussées , grands chemins , 
pavés de Paris, et y acquit toujours beaucoup d'hon- 
neur, et le marquis de Brancas, des haras qu'il laissa 
achever de ruiner. Ils conservèrent leurs appoinlemens 
avec quelque augmentation. Ils étaient du conseil du de- 
dans du royaume. Hasfeld demeura de même chargé des 
fortifications et des ingénieurs, et le détail de la cavale- 
rie et des dragons fut laissé au comte d'Evreux et à 
Coigny, leurs colonels-généraux. On laissa à plusieurs 
conseillers réformés des conseils leurs appointemens. 
Canillac refusa les siens. Il voulait mieux et l'obtint bien- 
tôt ; il conduisit M. le duc d'Orléans à le prier de vou- 
loir bien entrer dans le conseil de régence; et Canillac, 
pour cette fois , voulut bien êlre complaisant. 

Le cardinal de Noailles publia un mandement sur son 
appel , qui fut fort applaudi comme un chef-d'œuvre en 
tout genre. Quoique fort gros, il n'était que la première 
partie du total en attendant la seconde. Je n'en dirai pas 
davantage pour ne pas enfreindre la loi que je me suis 
faite de ne point entrer ici dans l'affaire de la Constitu- 
tion par les raisons que j'en ai alléguées. Il fit grand bruit 
et grand effet. Ce cardinal vit toujours le duc d'Or- 
léans. 
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CHAPITRE XU. 

Fêtes doniH^es à CliantîUy à madame la duchesse tir Berry. — Le 
frexe du roi de Portugal incognito à Paris. — Mariage da i;oi 
Jacques d'Angleterre, dtt le chevalier de Saint Georges. — 
Faibiesse éCrange du régent au sujet de madame du Maine. ^ 
Atitret gens des cons^s récompensés. — Exil de plusieurs 
Boembre» du parlement — Madame la dqdiesse d'Orléana à 
l'Opéra. — Di^ressîon sur les tapU. — Mort do maréchal d*Har- 
court et de Tabbé de Louvoîs. — Prétentbo de deux conseil- 
lers d'état — Konigsecg ambassadeur à Paris. — Epoque singu- 
lière de rentier silence sur tout ce qui a trait à la Constitution 
au conseil de régence. — Retour des conseillers du parlement 
de Paris exilés. — ■ Faux-Vanniers nombreux et excités. — Me- 
sieres envoyé contre eux avec des troupes. — > }Le duc du Maine 
achète une maison à Paris. — Meudon donné à madame la du- 
chesse de Berry. ^ Chauvelin président à mortier. — Gilbert 
avocat générât. — L'abbé Bignon bibliothécaire du roi. — Mau- 
vaii procédé de Nangis. — Le duc de Saint-Aignan rappelé d'Es- 
pagne. — ^Benrich accepte de servir contre l'Espagne. — Hasfeld 
s*en excuse. — Diiréfentesgrftces pécuniaires. — * Folles préten-^ 
tions de madame la duchesse de Berry dans deux circonstances. 

M. le Duc, ^ui voulait plaire à M« le duc d'Orléans» 
dont il étâit exti^ement oooteat depub le dernier lit de 

justice^ voulut donner uuc fete à madame la duchesse de 
Berry, qu'il convia d'aller passer quelques jours à Chan- 
tiUy. Ce voyage dura dix jours , et chaque jour eut dif- 
férentes fôtesk La profusion^ le bon goût, la galanterie, la 
magnificence , les inventions , l'art, Tagrëment des di- 
verses surprises s'y disputèrent a rcuvi. Madame la du- 
chesse de Berry y fut accompagnée de toute sa cour. Elle 
ne fit pas grâee d'une ligne de toute sa grandeur, qui eut 
lieu d'être satisfaite de tous les honneurs et de tous les 
respects qu'elle y reçut. Elle y eut, sans y déroger en rieui 
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toute sorle de politesse pour M. le Duc et pour iDucIame 
la Duchesse douairière. A l'ëgardde Tépouse de M. le Duc, 
elle aft'ecta une hauteur dédaigneuse , et partit de Chan- 
tilly sans lui avoir dit un seul mot. Elle ne lui pardonna 
jamais d'avoir fait rompre le mariage du prince de Conli 
avec mademoiselle sa soeur, comme je l'ai raconté. Lassé, 
qui depuis bien des années était chez madame la Duchesse 
la mère ce que Rion était devenu chez madame la duchesse 
de Berry, fut chargé de lui faire particulièrement les hon- 
neurs de Chantilly. Il tenait une table particulière pour 
lui ; il y avait une calèche et des relais pour eux deux , et 
cette attention fut marquée jusqu'au plus plaisant ridicule. 

11 pensa y arriver une aventure tragique au milieu de 
tant de somptueux plaisirs. M. le Duc avaitde l'autre côté 
du canal une très belle ménagerie remplie en très grande 
quantité des oiseaux et des bêtes les plus rares. Un grand 
et fort beau tigre s'échappa et courut les jardins de ce 
même coté de la ménagerie tandis que les musiciens et les 
comédiens , hommes et femmes, s'y promenaient. On peut 
juger de leur effroi et de l'inquiétude de toute cette cour 
rassemblée. Le maître du tigre accourut, le rapprocha et 
le reniena adroitement dans sa loge sans qu'il eût fait 
aucun autre mal à personne que la plus grande peur. 

Pendant ces superbes fêtes, et qui eurent tout le gra- 
cieux qui leur manque si ordinairement , arriva de H0I7 
lande à Paris, incognito, le frère du roi de Portugal, qui 
avait fait avec réputation les deux dernières campagnes 
en Hongrie, et il descendit chez l'ambassadeur du roi son 
frère. L'accueil qu'on lui fit fut nul jusqu'au scandale. 
Aussi séjourna-t- il ici le moins qu'il put, quoique niai 
avec le roi de Portugal, auprès duquel il ne voulut pas 
retourner. Celte raison ht que le régent ne se soucia pas 
de s'en contraindre ni d'en importuner le roi. Paris, les 
étrangers, le Portugal même, ne laissèrent pas d'en être 
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fort choqués ; mats le prince ni l'ambassadeur n^en té- 
inoignèrent pas la moindre chose, je crois par uii air de 
int'})risetde graiulour ijiu fut fort approuve. 

Le chevalier de Sa i ut-Georges, pressé eiifi a de se ma- 
rier pour avoir postérité, et maintenir par là Tespéniorce 
du parti qui lui restait en Angleterre, et son malheureux 
soit 1 einpcchaiit de trouver une alliance proportionnée 
à ce qu'il aurait dû être eu effet comme il l'était de droit, 
conclut son mariage avec la fdie du prince Jacques So-* 
hieski et de ia sœur de Timpératrice , épouse de Tempe* 
reur Léopold , de la duchesse de Parme, mère delà reine 
d'Espagne et de l'électeur palatin. Le prince Jacques était 
fils aine du fameux Jean Sobieski , roi de Pologne , et de 
Marie-Casimire, fille du marquis d'Arquieu. il était ehe» 
valier de iaTofSon-d*Or et gouyemeur de Styrie, et de- 
meurait à Olaw, en Silésie, où il avait de grands biens. Il 
donna 600,000 livres de dot, et le pape 900,000 livres 
avec 80,000 livres de pension et des meubles. L'épouse , 
mariée par procureur, partit d'Olaw le ta septembre, ac- 
compagnée de sa mère , pour aller à Rome; mais arrivées 
à Inspruck, elles furent arrêtées toutes deux par ordre de 
l'empereur qui, pour mieux et plus bassement faire sa cour 
au roi Georges, ota eu même temps au prince Jacques la 
pejusion qu'il lui donnait, lui envoya ordre de sortir de 
ses états, et défendit au duc de Modène d'accomplir le 
mariage signé entre le prinee de Modène son fils et une 
autre tille du prince Jacques Sobieski. C'était pousser la 
persécution bien loin et d'une manière que toute i'£uiope, 
même en Angleterre, trouva bien peu honorable pour en 
parler modestemenl, et dont lu |)ape fut indigné. 

Jj'évéquc de Viviers, député des étals de Languedoc, 
n'avait point fait sa harangue au prince de Dombes, gou- 
verneur de celte province en survivance, qui avait été 
absent. Viviers était frère de Ghambonnas, qui était à 
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M. (lu Maine, et sa femme dame d'honaeiir de madame 
du Maine. Embarrassé du traitement depuis leur chute 
au dernier lit de justice, il demanda au régent comment 
il lui plaisait qu'il en usât. régent lui dit d'en user à 
l'ordinaire: tellement que le prélat le traita d'altesse séré- 
nissime. M. le duc d'Orléans, parfaitement sans Hel comme 
la colombe, croyait que les autres étaient comme lui. 11 ne 
tenait pourtant qu'à lui de bien savoir à quoi s'en tenir sur 
leduc du Maine. Mais il ne pouvait ni faire de mal à ceux 
qu'il savait être le plus ses ennemis, ni soutenir celui qu'il 
n'avait pu s'empêcher de leur faire. Sa nature, de plus, 
n'était pas d'être conséquent en rien. Il se flattait de rega- 
gner,et par cette faiblesse il augmentait le courage et l'au- 
dace , et ne réussissait qu'à perdre davantage avec amis et 
ennemis , sans qu'aucune expérience pût l'en corriger. • 

Canillac avait gagné 8,000 livres de rente en refusant 
ses appointemens du conseil des affaires étrangères et 
obtenu une place dans la régence. Sur cet exemple, tous 
les gens de quelque considération qui avaient eu des 
places dans les conseils en tirèrent pied ou aile. L'arche- 
vêque de Bordeaux eut les économats et conserva ses ap- 
pointemens. Bonrepos garda aussi les siens et eut un bre- 
vet de conseiller d'état d'épée. Biron continua à se mêler 
du détail de l'infanterie avec 10,000 livres d'appointe- 
mens pour cela, outre ceux du conseil de guerre» qu'on 
lui laissa. Cheverny entra au conseil des parties comme 
conseiller d'état d'épée surnuméraire en attendant va« 
cance, et eut les appointemens de ce conseil, outre ceux 
qu'il avait pour celui des affaires étrangères, et la Vril- 
lière eut l'expédition de tous les bénéfices qui , sous le 
feu roi , s'expédiaient par le secrétaire d'état qui se trou- 
vait eu mois. Je ne parle point des diverses formes que 
prirent ceux du conseil des finances. 

Bonamour, gentilhomme de Bretagne, qui avait été 
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exilé, puis rappelé , fut cxîlë de nouveau avec sept meuio 
bres du paiement de la même proviooe, dont le& menétfs 
ne purent être si cachées qu'elles ne fussent découYertes; 

quatre autres le furent bientôt après. 

Madame la duchesse d'Orléans, malgré sa douleur sur 
Tétai du duc du Maine, alla à i'Opéra dans la petite loge 
de M. le duc d'Orléans, parce qu'elle n'allait jamais dans 
la grande loge qu'avea Madame. Jjà raison en est que 
Madame y a un tapis et que madame la duchesse d'Or- 
léans n'y en peut avoir. On voit donc que jusqu'alors ia 
tapis était réservé aux aeùis fila de France, l^s princesses 
du sang en ont depuis franchi le saut à leurs tribunes 
dans les églises de Paris ^ mais elles u'ont encore osé en 
mettre à leurs loges aux spectacles. Ou n'en comprend 
pas bien la différenoe, si ce n'est qu'elles vont seuks aux 
églises, et ^u'au apectade elles mènent des damea qui 
seraient avec elles sur le tapis , k moins que les princesses 
du sang fussenl seules sur le banc de devant ^ ce qu elles 
n'ont encore osé faire; mais Fexpédieat quelles y ont 
trouvé est de n'aller plus aux loges ordinaires et d'en 
louer à l'annéede petites, reculées sur le théâtre, où elles 
ne paraissent point en spectacle Ainsi tapis etnon tapisest 
évité, et cVstIa solution de l'enlèvement i\uc fit inadame 
la Duchesse la mère, avec la violence qu'on a vue en sou 
lieii, de la petite loge qu'avait la maréchale d'£stréeB. 

Le marédial d'Harcourt mourut enfin le 19 octobre, 
n'ayant que cinquanle-ciiuj ans. t^kisioLir s apoplexies re- 
doublées l'avaient réduit à ne point articuler uue syllabe, 
à marquer avec une baguette les lettres d'un grand al-> 
phabet placé devant lui , ijaSm secrétaire , toujours âu 
guet , écrivait à mesure et réduisait en mots et à toutes 
les impatiences et les désespoirs imaginables. Il ne vovait 
plus depuis long-temps que sa plus étmite famille et deux 
ou trois amis intimes* Telle fut la terrible fin d'un homme 
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si ùdt, exprès pour les alTaircs et les premières places 
par son «sprit el sa capacité , et autant encore par son 
ail^ et si propre encore par la délicatesse, la^ douceur et 

l'agrément de son esprit cl tle ses manières à faite les 
délices de la société. 11 a été si souveut mention de lui 
4àn& ces Mémoires , que je n'en dirai pas davantage. Il 
laissa peu de iiien et tirait du roi plus de 60,000 Hvres 
jèémmUiB Yîimk #tett de sumptilile de passer à son fifs 
aîné, et il avait plusieurs enfaiis. l/ubbé de Louvois le 
suivit; ,4âJart près. Il mourut de ia taille. Ce fut dom- 
'%ipi>iii>pjiit|oynm d^espfitv ^vsmt^ aimable, que lés 
lAliiliMm qui èut été un li^ 

digne évêque, qui aurait iiouore et paré i'cpiscopat. 

Los conseillers d'état, de jour eu jour devenus plus 
pointilleux par la tolérance de leurs prétentions, dont on 
iravait jamais oui parler avant la difficulté que fit ia 
Housaaye d'être én troisième après le comte du Luc au 
traité de Bade , qui nui ie dernier sceau à la paix d*Utrecht, 
se plaignirent amèrement de ce que deux conseillers 
d'état oommissaires'généraux des finances depuis Tétine- 
lion des conseils, venus rapporter en manteau court des 
affaires de finances au conseil de régence, y avaient eu 
place au bout de ia table, et y avaient opiné les derniers. 
M. le duo d'Orléans les amusa et s'amusa d'eux, el ces 
messieurs n*y gagnèrent rien que de fiiire rire. 

Le comte de ILoni^secg, Ambassadeur de Pempereur, 
fit une entrée magniiique. Il se mêla fort avec la bonne 
compagnie, fit .belle, mais sage dépense, et tant par la 
manière de traiter les affaires, que par sa conduite dans 
Wle monde, et l'agrément de la société, il se fit fort esti^* 
ismer et compter. Il n^a pas moins acquis de réputation à 
•i la tête des armées impériales. 

Je ne rapporterais pas la bagatelle suivante, si elle 
ïta'était l'époque du silence entier, qui fut depuis elle 
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religieusement gardé au conseil de régence, sur [affaire 
de la Coustitution , dont on y pariait souvent par rapport 
aux querelles des ëvéquesconstitutionnaires dans lenrsdio* 
cèses et avec lesparlemeDS,et dont on ne dit plus un seul 
mot depuis; car du fond de l'affaire , il y avait long-temps 
quelle ne se traitait plus que dans le cabinet du régeat« 
Les chefs de la Constitution avaient raison d'évité le 
grand jour dans une matière devenue toute de manège 
et de la plus étrange tyrannie de leur part, oii leur for- 
tune et 1 amour de la domination en avaient tant, et la 
religion nulle, qui n'en était que le voile , jusqne4à que 
Rome , contente de Pobéissance qu'elle avait emportée ^ 
était outrée de tout ce qui se passait en France^ qui , à 
son égard , n'était plus bon qu à des éclaircisseinens de 
ses entreprises , des lois de l'église ^ des pratiques de tous, 
les temps, et à ventiler et rendre odieuse la puissance 
arbitraire et in&illible que cette cour se voulait arroger. 
J'ai parlé en son lieu d'Aubigny, parent factice de ma- 
dame de Maintenoij; de sa dérouverte par Godet, évoque 
de Chartres ; de sa promotion à levéchéde Noyon , puis 
à l'archevêché de Aouen ; homme sincèrement de bien et 
d'honneur, mais ignorantissime , grossier, entité, excvë- 
ment de séminaire, fanatique sur la Constitution , et ac- 
coutumé par l'autorité de madame de Main tenon à toutes 
sortes de violences dans son diocèse, qu'il n'avait cessé de 
désoler, Esirci d'ailleurs de toutes les plus misérabks mi- 
nuties de Saint-Sulpice , la moindre contravention des<^ 
quelles était à son égard crime sans rémission. I^a mort 
du roi et la chute de Tautorité, qui lui donnait celle de 
&ire tout de qu'il voulait, ne put le rendre plus traitabie^ 
et ne fit que lui procurer des dégoûts sans le corriger 
dans ses entreprises, lieu iitune très violente contre des 
curés fort estimés, qu'il poursuivit à son officialité, par 
laquelle il les fît interdire. Us se pourvurent à hi. chambra 
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des vmUms du parlement de Rouen , qui cassa Tinter- 
diction, et les renvoya à leurs fonctions. Elle tança Poffi- 

cial et mit rarchevêque en furie. Il accourut à Paris pour 
iaire casser Tarrét et réprimander la chambre des vaca- 
tioBS qui Tavait rendu. Le garde des sceaux, plein de son - 
ancien chrême et aussi ardentque lui sur ia matière, quoique 
bien mesure , parce qu'il avait bien de Tesprit , lui promit 
tout et ne douta pas d'emporter Taffaire ri 'emblée. 
, , J'ignorais parfaitement l'affaire, lorsque, arrivant au 
MviidU^ly le mardi a3 octobre, pour travailler avec 
Miilnidœ d'Orlëàns avant le conseil de régence qui se 
devait tenir iininécli;itcincnt après, je trouvai en deseeu- 
dnnt de carrosse rarchevêque de Kouen, qui attendait le 
sien , tout agité et tout bouffi , si occupé qu'il ne me dit 
mot, à moi qui étais fort de sa connaissance, et bien avec- 
lui depuis qu'il avait été mon évéqne à Noyon. Je passai 
mon chemin après l'avoir salué assez inutilement, dans 
la distraction où il était. Cela me fit soupçonner qu'il 
avait quelque affiiire pressante, dont il venait apparem- 
ment de parler au régent, et conséquemment qu'il s'agis- 
sait de quelque vexation sur la Constitution. 

Je contai, en arrivant, ma rencontre à M. le duc d'Or- 
léans, et lui demandai si ce prélat Tavait vu, et s'il savait 
ce qui l'occupait si fort. Il me dît qu'il sortait d'avec lui; 
quHI était en tSkl fort en colère contre la chambre des 
vacations du parlement de Rouen, qui avait reçu l'appel 
C(mune d'abus d'une interdiction de curés qu elle avait 
cassée; que l'archevêque en demandait justice, et qu'on 
en allait parler tout-à-l'heure au conseil de régence. A 
la façon, quoiqu'en deux mots, dont M. le duc d'Orléans 
m en parla, je le vis prévenu pour 1 arciievêque ; que le 
garde des sceaux l'en avait entretenu, et que la cassation 
xle l'arrêt , et la réprimande à la chambre qui l'avait 
<rendu, allaient passer d'emblée. Je ne dis mot, mais 
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j'abrégeai mon travail et m'en allai du Palais»Royal des* 
cendre chez M. le Duc aux Toiieries, à qui je dis ce que 

je venais de voir vt tl appreiidre, et qu'il ne fallait pas 
laisser |)asser celte affaire saos y voir clair, il fut du 
. même sentiment , et me dit qu'il en parlerait à queiijues- 
uns du conseil, avant qnV>n prît place* 

Je montai oh il se tenait pour les voir arriver. Je par- 
lai au eomte de Toulouse qui pensa de même, et à plu- 
sieurs autres que je mis de mou côté. Leduc de la Force, 
grand constitutionnairede politique et de parti, voulût me 
résister. Je lui parlai ferme et nel^et lui dis qu<^, ne voulant 
que voir clair dans une affaire, et empêcher qu elle ue fût 
étranglée, sans demander qu'on fût pour une partie ou pour 
l'autre, j avais droit , justiceet raison d'exiger qu'il fût de 
cet avis. Il eut peur de moi, et me promit d*en être. 

M. le duc dprléanÀ et tout le monde arrivé et eu 
place, il dit à la compagnie qu'avant d'entamer aucune 
afiaire, M. le garde des sceaux avait à reinh o compte 
d'une qui était provisoire,, et qui regardait M« l'arche-» 
véque de Rouen, et tdut de suite se tournant an garde 
des sceaux, lui fit signe de parler. Argenson rapporta 
l'affaire avec tout fart et toute la force qu'il y put met- 
tre, pour l'arclievêque, sans dire un seul mot des raisMia 
des curés, et conclut, comme je l'avais prévu, à la cassa*» 
tionde l'arrêt, confirmation de la sentence de l'ofïicial 
de Rouen , lancement au moins des curés, et réprimande 
à la cliambre qui avait rendu l'arrêt. Dès qu-ii eut cessé 
de parler^ M. le duc d'Orléans dit : «iMbasieur de Ganillae 
qui voulut opiner, et qui était le^dérnier du conseil. Je 
l'inlerrompis à l'instant , et me tournant au régent , je lui 
dis que M. le garde des sceaux avait parfaitement rap- 
porté toutes les raisons de M. l'archevêque de Rouen. Je 
m'étendis un peu en louanges sur là netteté èt l'éloquence 
du rapport , mais j'ajoutai qu'étant aussi parfiiitemeni 



. j i^ .d by Google 



• DU DUC DE SAI.VT SmON. [ l 7 1 8] ViOJ 

instruits des raisons do rarchevoqnc , nous ne i\^lions 
point du tout de celles des curés, par conséquent de 
celles de l'arrêt dont il s'agissait, dont M. le garde des 
sceaux ne nous avait pas dit un mot ; que bonnes ou mau- 
vaises, il fallait bien que la cliambre des vacations du par- 
lement de Rouen en eût eu pour rendre l'arrêt dont la 
plainte nous était portée; qu'instruits d'un côté, point du 
tout de l'autre, nous n'étions pas en état de porter un 
jugement; (jue par cette raison il me semblait (jue ce n'é- 
tait pas sur Tarrêl, dont nous ignorions les raisons, que 
nous pouvions opiner; mais seulement si son altesse 
royale l'avait agréable, s'il était h propos, comme je le 
croyais, de demander à la chambre des vacations du par- 
lement de Rouen les motifs qu'elle avait eus de le ren- 
dre, pour nous mettre en état, par celle instruction , d'o- 
piner en connaissance de cause sur la cassation ou la 
manutention de cet arrêt. Je vis tout le conseil dresser 
les oreilles tandis que je parlais, et le garde des sceaux se 
secouer comme un homme fort mécontent. 

Mon avis frappa M. le duc d'Orléans si bien qu'il dit 
que j'avais raison et qu'il n'y avait qu'à opiner là-dessus. 
Il demanda l'avis à Canillac, puis aux autres: tous furent 
de mon avis, jusqu'à d'tffiat et à M. deTroyes, qui n'o- 
sèrent montrer la corde, voyant bien que cela passerait 
tout de suite. Le garde des sceaux même se contenta de 
faire le plongeon au lieu d'opiner. Quand ce fut à M. le 
duc d'Orléans : « Cela passe, dit-il, de toutes les voix ». 
Puis, se tournant au garde des sceaux : « Monsieur, lui 
dil-il, demandez les motifs de son arrêt à la chambre des 
vacations du parlement de Rouen ». Au lieu de répondre, 
Argenson fit une pirouette sur son siège, puis dit tout 
bas au duc de la Force, qui me le rendit après : « Mon- 
sieur, il n'y a plus moyen de parler ici de rien qui lou- 
che à la Constilulion ; aussi vous promels-je bien qu'on 
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n'y en parlera plus ». Il tint exactement parole^ et oncques 
depuis il n'y en a été parlé , pas même de cette affiiire 
commencée. Mais, assez long -temps après, Poulcarrë, 

premier président du paildntnt de Rouen, qui était de 
mes amis, m'apprit ^ à ma grande surprise, qu'ils savaient 
tous dans leur compagnie qu'ils m'avaient l'obligalion 
d'avoir sauvé leur arrêt ; qu'il avait tenu et qu'il avait 
fait mettre dans leurs registres ce que j'avais fait pour 
eux au conseil de régence, 

M. le duc d'Orléans accorda la liberté do revenir aux 
deux conseillers du parlement de Paris, mais il ne vou« 
lut pas ouir parler du président Blamont, qui s'était dis- 
tingué en sedilion. 11 s'en fonuiilail beaucoup dans le 
royaume par le moyen des faux-sauniers. Ces gens, qui 
ne songeaient qu'à leur profit dans ce dangereux né- 
goce, grossirent peu-à-peu. Il y avait long-temps que ceux 
qui méditaient des troubles les avaient pratiqués; mais 
ces espèces de troupes se grossirent et se disciplinèrent à tel 
point qu'où ne put enfin se fermer assez les yeux pour n'y 
pas apercevoir des troupes qui se rendaient redoutables par . 
leur valeur et par leur conduite , qui s'attiraient les peuples 
en ne prenant rien sur eux, qui en étaient favorisés par 
Tutilité d!acheler d'eux du sel à bon marclié, qui s'en irri- 
taient encore plus contre la gabelle et les autres impôts , 
enfin , que ces &ux-sauniers ^ répandus par tout le royaume 
el marchant souvent en grosses troupes qui battaient tout 
ce qui s'opposait à eux, étaient des gens devenus dange- 
reux, qui avaient des chefs avec eux et des conducteurs 
inconnus , qui, par ces chefs, les faisaient mouvoir, ani- 
maient les peuples et leur présentaient une protection toute 
prêle. Le mépris d'eux, qu'on n'avait pu oler au régent, 
se changea enlin en inquiétude trop juste, mais (rop tar- 
dive , et l'obligea à prendre des mesures pour arrêter un 
* désordre fomenté par des vues fort criminelles. Il y avaif 
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ploi de cinq mille de ces fam-saimiers qui fiiisaient le 
fcuz^saooage à haut k main ^ en Champagne et en Pi- 
cardie. Mezières, lieutenant -général et gouverneur d'A- 
miens, fut envoyé contie eux avec des troupes pour les 
dissiper. 

Quoique le duc du Maine n'eut rien moins qu'aucune 
des qualités du fiimeux amiral de Coligiiy, qui , trois jours 

avant l'affaire de Meaux, fut trouvé, par celui que la cour 
envoya chez lui examiner ce qui s'y passait , seul et sans 
aimes , dans sa maison de Châtillou-sur-Loing, taillant 
ses arbres dans son jardin; M. du Maine, dis-je, prit ce 
temps précisément pour faire le marché d'une maison 
que madaïue la princesse de Coiiti avait fait bâtir et de 
deux ou trois voisines qu'il acheta 600,000 liv. avec ce 
qu'il y fallut ajoutery dont il fit l'hôtel du Maine, au bout 
de la rue de Bouibon, l'Arsenal n'ayant paru à Madame 
ia duchesse du Maine qu'une maison propre à y aller seu- 
lement faire quelques soupers. 

Le roi étant ibrt jeune et avec beaucoup de belles 
maisons, et madame la duchesse de Berry, veuTe et sans 
enfans, elle eut envie d'avoir Meudon, et l'obtint de 
M. le duc d'Orléans en échange du château d'Amhoise 
quelle avait pour habitation par son contrat de mariage. 
Cette espèce de présent ne laissa pas de Êiire du bruit; 
elle en donna le gouvernement à Rion, et Dumont qui 
l'avait , ne laissa pas de conserver fes mimes appoin- 
temens qu'il en avait. 

Chauvelin avocat général depuis la mort de son frère 
idné, acheta la charge de président à mortier de le 
Bailleul qui ne la faisait point, et qui d'ailleurs la 
déshonorait par sa vie et sa conduite , et vendit la sienne 
à Gilbert de Voisins, maître des reqLiêtes du conseil des 
finances Je ne marquerais pas cette bagatelle, si ce 
même Chauvelin n'^it devenu depuis le jouet de hi 
XVII. 14 
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forliine, cpii, après l'avoir élevé tout*à-ooup au plus 
haut point , le précipita au plus bas. Gilbert déjà fort 

estimé, acquit une grande réputation dans la place d'a- 
vocat général. L'abbé Bignon eut la bibliothèque du 
Toi qu'avait Tabbé de Louvois, avec le même brevet de 
fetenaede la^ooo livres. 

Pezé, parent du maréchal de Tessé, et fort proche de 
laiîeue maréchale de la Mothe, rapidement devenu ca- 
pitaine aux gardes et gentilhomme de la manche du 
roi, était un homme de beaucoup d'esprit et de talens. 
Il savait cheminery et avait une grande ambition. Le 
roi paraissait avoir pour lui une bonté parlîeulière qu'il 
savait grossir et faire valoir. Il sut que Nangis à qui le 
régiment du roi ne donnait plus le même crédit , ni les 
mêmes privances sous un roi enÊint, en avait traité avec 
le duc de Richelieu , et que le marché s^était rompu. 
Pezé qui comptait bien faire grand usage de ce ré- 
giment quand le roi aurait plus d'âge, employa le duc 
d'Humières auprès de moi pour en avoir l'agrëmenr. 
Je l'obtins; mais quand Pezé voulut traiter avee Nangis, 
il trouva un homme de travers qui se fâcha qu'il en eût 
demandé l'agrément, avant d'avoir commencé par savoir 
s*il le lui voulait vendre , et n'en voulut jamais ouir 
parler, disant qu'il voulait garder le régiment. Ce pro- 
cédé, parut tout>à«fiût ridicule. Pezé outré , me pria de 
le représenter à M. le duc d'Orléans; je le fis, mais le 
regent n'eut pas la force d'imposer, et Nangis ne me Ta 
jamais pardonné, dont je ne me souciai guère. La suite 
fera Toir que la ^mauvaise humeur de Nangis ne tendait 
qu^à rançonner le régent dansoette affaire. 

Tout tournait à la rupture avec l'Espagne; le duc de 
Saint-Aigmn y était devenu odieux au cardinal Âlbé« 
roni, et y était sur un pied fort triste. Il eut ordre de re- 
venir. Comme ce n'«tait pas par sa feute que les affiiires s'y 
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ko^HKiieBt , j'obfttds de M. leduc d'Orléans de le faire eu^ 

Irer en arrlvaiit au conseil de régence, sans que M. de 
Saint- Aigoau y eût songé. Le duc de Berwick, en retour- 
iiÉkà;iOii coimiiaQdeineot de Guyenne, s'eogagisa àii ré- 
geol^Htfaèeepter le commandement de Tarmée t|ui d^ 
vait agir contre le roi d'Espagne sur «etle frontière en 
cas do rupture. Il avait la grandesse et la Toison ; son fils 
aîné établi .avec Tune ot Tautre en iispagne, y avait 
4|Mi(MR^sœiir du ^uc de Yeraguas non marié et laiis 
«IMÉi elle était dame du palm de k reine, èt ht gen^ 
tiîhomme de la diambre du roi; son père lui avait cédë 
les ducliés de Liria et du Quiric a dont i! avait eu le don 
im|C ia ^Rattdesse, après la bataille qu'il gagna contre les 
|||pMiH||jptrt:le» Anglais à Almeiiza. On fut étonné ^'avtc 
TiniW Kinai t^^aient l'attacher au roi d'Espagne, 
ii i iV accepté un emploi pour le([uel il n'était pas 
Tunique, et qui iui attira pour toujours 1 ludignaliou de 
leurs majestés catholiques, dont, quoi qu'on ait pu faîi-e 
depuis , iBeH^'oot' jamais pa reveoirv et qui nuisit fort 
pendant assez long-temps aU diic de I^ria son fils, 
quoiqu'il servît dans l'armée d'Espagne opposée à celle 
aâe son père. M. le duc d Orléans aussi u'oublia jamais c« 
HttiM^iléi^^ Il estimait fort-Hasfeld , et^j^: 

WÊÊSlmiàkài^ H l^imait ^ucôup aussi, ie^èsûiiil 
dans son armée. M. le duc d'Orléans en parla àUss- 
feid, dont la délicatesse fut plus grande. <r Monseigneur, 
répondit-il au régent, je suis Français vous dois tout^^ 
je u^^Wg0Êi»iÊa^^^fi» de tous a; mats prenant- la. Toison 
dans sa flkiiriitli^'lut moDlninl i « Que Toulezo^oua que . 
je fa<;se de ceci que je liens du roi d'Espagne, avec la 
perimsâioa du roi, 4 je sers contre l'Espagne, et qui 
k plugM||i»^ recevoir parafai 

phrasHIlBM* a-^pugnance; et VMov^ A%^f#,i^^ 
tadiemej^j^ui; ISbitsiiùii £Orléans^ f^'iV6ktiSÊ^^ 



servir contre TEspagne, en promettant d*aller i Bor- 
deaux avant que le maréchal en partît pour Tannée , st 

la rupture arrivait, et de s'y temr pour avoir soiii U a- 
masser et de faire voiturer à L'armée tout ce qui serait 
nécessaire , sans néanmoins de sa personne sortir de Bor- 
deaux. Gela fut par la suite exécuté de la sorte. Hasfeld 
y servit très utilement , et sa délicatesse fut généralement 
applaudie eu France et eu Espagne; le régent ne l'en aima 
pas moins et l'en estima davantage, et le roi d'iispagne 
lui en sut beaucoup de gié» 

Je voyais ces dispositions avec regret, et j'en parlais 
souvent à M. le duc d^Orléans , qui tâchait de me per- 
suader que ce n'étaient que des semblans pour amener 
l'Ëspagne à entrer enfin dans les propositions de paix qui 
lui étaient^faites, et lui-même se le figura ainsi i^rt long-» 
temps. Nancré arriva d'Espagne en admiration d'Alfaé- 
roni : aussi ne valaient-ils pas mieux Fun que Tautre. 

Mîidemoiselle d'Espinoy et mademoiselle deMeluu, sa 
sœur, qui. étateuL pauvres, obtinrent chacune 6,000 liv. 
de pension du roi. Meuse en eut 49OOQ livres , et Bé^ 
thune , fils de la sœur de la feue reine de Pologne , 
autant : c'étaient deux hommes de grande qualité , aussi 
fort mal dans leurs affaires; et le mai c[uis de la Vère qui 
était officier-général de beaucoup de réputation, en Ës-' 
pagne, dont il avait quitté le service | à l'occiMion de 
Tafifoiredu régiment ^s gardes, mllonnes, dont il a été 
parié en son temps, eut aussi une pension de 10,000 
livres. Il avait été fait heutenant-général en arrivant; il 
était frère du fprinçe de Ghimay, lequel était grand 
d'Eàpagne et chevalier de h Toison-d'Or, et qui der 
puis a été mon gendre. Méliant , depuis conseiller d'é- 
tat à mon insUnte prière, eut aui>si 6,000 livres de 
pension, en mariant sa fille j unique, très riche., au fils 
atné du garde des speaux. Yertamont, premier présîr 
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^ent du grand conseil, fort riche, ea obtint une de 
8,000 livres , contre laquelle on cria fort , et non sans 

raison. 

La banque de Law fut déclarée royale ie 4 décembre, 
pour lui donner plus de crédit eS d'autorité. Le dernier, 
sans doute; poar le crédit, elle y en perdit. 

Madame la duchesse de Berry basarda une chose jus- 
qu'alors sans exemple, et qui fut si mal reçue, qu'elle 
n'osa plus la réitérer. Elle fut à l'Opér a daus l'amphi- 
théâtre, dont oir ôta plusieurs bancs. £Ue s'y plaça sur 
une estrade, dans un fiiuteuîl, au milieu êk sa maison 
et de trente daines, dont les places ctaienL séparées du 
reste de l'amphithéâtre, par une barrière. Ce qui parut ie 
plus étonnant , c'est qu'elle y parut autorisée par la pré- 
sence de Madame et de M. le duc d'Orléans, qui étaient 
en public dans la grande loge du Palais-Royal. Le roi , 
dans Paris, fit paraître l'entreprise encore plus hardie. 

Elle en fit une autre qui ne ie fut pas moins, mais qui 
fil tant de bruit, ainsi que la précédente, qu'elle n'osa 
y retourner. £Ue s'avisa de donner audience publique de 
cérémonie à un ambassadeur de Venise , dans un fau- 
teud, placé sur une estrade de trois marches, quoi que 
madame de Saint-Simon pût iui représenter. La surprise 
des- dames assises et debout, venues à cette audience, fiit 
extrême et telle, que plusieurs voulaient s*en retourner, 
qu'on eut peine à retenir. L'ambassadeur, étonné, s'ar- 
rêta à cette vue étrange, et demeura quelques momens 
incertain, il approcha néanmoins, comme prenant son 
audience, pour éviter l'éclat ; mais, après sa demièrej;ë- 
vérenoe et quelques momens de silence, il tourna le dos 
et s'en alla sans avoir fait son compliment. Au sortir du 
Luxembourg, il fit grand bruit, et, le jour même, tous 
les ambassadeurs protestèrent contre cette entreprise et 
protestèrent encore qu'aucun ambassadeur ne se pré* 
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seoterait plus diez madame la duchesse de Berry qu'ib 
ne fiisseot assurés, avec certitude * que cette entreprise 

ne se réitérerait plus. Ils s'abstinrent tous de la voir, et 
ne s apaisèrent qu'avec peine et au bout d'assez long- 
tempSf sur les assurances les plus fortes qu'on put leur 
donner que pareille chose a'arriverait jamais. On remar- 
quera, en passant y quejanaais reinede- France n'a donné 
d'audicucecn cérémonie, sur une estrade ^pas. même sur 
ua simple tapis de pied. 



CHAPITRE XIH. 

ConveFsation entre M. le duc d'Orléans et moi dans sa pelite loge 
à rOpéra au sujpt des subsides secrets ctMitre l'Espagne* — Au- 
tre dans son cabinet sur la rupture avec rEsp;igne. — Faiblesse 
étrange du ré^^eut <^ui rompt avec TEspagae ciuatre sa persuasion 
et sa rcsoltitioo. 

1 

J'ktais inquiet de voir (|ue tout se préparait à rompre 
avec 1 £spagne. L'intérêt de Tabbé Dubois y était tout 
entier; on a vu, dans ce que y ai donné de M. de Torey, 
quelle fiit sa conduite en Angleterre. Il n'ànait osé j 
conduire son maître que par degrés, et ce fut à ce pre- 
mier degré ^ dont je prévis l'eulraîoemeol et les suites , 
que je crus devoir m'opposer à temps. 11 n'était alors ques?» 
tion que de subsides de Ja France à TAngleterrey. se dé- 
clarant contre TEspagne, conjointement aYeeTempereur, 
et ces subsides devaient être secrets. Après avoir effleuré 
cette matière avec M. le duc d*Orléans , nous convînmes, 
. lui et moi , de la traiter à fond.. 11 eu usa pour cette 
affiûre comme il avait &il pour celle des appeb, et me 
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traîna, malgré tout ce que je lui pus représenter, dans sa 
petite loge de POpéra- Il en ferma la porte après avoir à 
défendu qu'on y frappât , et là, tête à tête , nous ne son- 
geâmes à rien moins qu'à Topera. Je lui représentai le 
danger d'élever l'empereur, à l'abaissement duquel et de 
sa maison la France avait sans cesse travaillé depuis les 
grands coups que le cardinal de Richelieu lui avait su 
porter, toutes les fois que l'état n'avait pas été trahi par 
l'intérêt et Tautorité des reines-mères italiennes ou espa- 
gnoles; de l'empereur qui, de plus , ne pardonnerait ja- 
mais à la France d'avoir enlevé l'Espagne et les Indes à. 
sa maison et à lui-même; de l'empereur enfin qui avait mis 
la France à deux doigts de sa perte y. et qui, lorsque la ^ 
reine Anne la sauva, fit l'impossible contre elle, et fut ^ 
le dernier de tous les alliés à signer la paix; que l'agran- " • 
dissement de l'Angleterre et du roi Georges n'était pas 
moins redoutable, qui ^ sous les trompeuses apparences 
d'une feinte amitié, étaient nos plus anciens et plus na- 
turels ennemis, que l'épreuve de cette vérité était de 
tous les siècles, si on en excepte des instans comme entre ^ 
Henri IV et Elisabeth, et les momens d'autorité de | 
Charles II et du changement du conseil de la reine Anne; ,j 
que leur double intérêt revenait au même : celui du roi 
Georges, de tout faire pour l'empereur , par la raison de 
ses états d'Allemagne, et par l'investiture de bremen et 
de Verden, après laquelle il soupirait depuis si long- 
temps, et que l'empereur lui faisait attendre pour le tenir 
en ses mains et s'en servir sûrement dans toutes ses vues; 
celui de la nation, qui n'avait d'objet que le commerce^ 
que de ruiner celui d'Espagne et le notre, eu même temps 
peu inquiets de celui du Portugal où ils étaient les maîtres, 
ou de celui de Hollande qu'ils avaient à demi ruiné et 
|lont ils dominaient la république, et que nous avions 
grand intérêt de ne pas laisser achever de ruiner, parce 
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qu'il ne pouvait nous être contraire au point oh il se 

trouvait réduit. J'ajuiUai 1 inlérêt cominuu de toute l'Eu- 
rope, de brouiller sans cesse et irrémédiablement, si elle 
le pouvait , les deux branches de la maison de France; 
dont la jalousie était telle, depuis que la couronne d'Es- 
pagne y était entrée, qu'il n'était efforts qu'elle n'eAt 
faits pour l'eu arracber, et depuis, ne l'ayant pu par les 
armes, pour brouiller les deux courouoes et y semer sans 
cesse la zizanie depuis la mort du roi; que cet objet était 
si grand pour l'empereur et pour l'Angléterrc, qu'il ne 
fallait pas croire que nulle difficulté pût les rebuter, et 
d'autre part aussi tellement visible que tous leurs arti- 
fices ne pouvaient qu'être grossiers; que Tinterêt si 
grand, si évident , si naturel de notre union avec l'Espa- 
gne , nous était appris par leur acharnement à tout ten- 
ter pour la rompre, quand nous ne scaliriuus pas jusqu'à 
quel pomt il était capital à la France d'entretenir une 
union indissoluble avec l'Espagne , d'avoir mêmes amis 
et mêmes ennemis , et , comme je le lui avais si souvent 
représenté dans son cabinet et en plein conseil , d'imiter 
l'union des deux branches de la maison d'Autriche, qui 
avait mis le sceau à sa grandeur, grandeur que l'identité 
continuelle, tant que la maison d'Espagne avait duré , avait 
conservée. 

Je lui fis remarquer avec détail que l'empereur et 1 An- 
gleterre ne pouvaient être que de faux amis, et eucore 
de momens, parce que ces deux puissances avaient et au- 
raient toujours des intérêts directement contraires à ceux 
de la France,au lieu qu'outré le même sang et la proxi- 
mité, nul intérêt essentiel ne pouvait jamais aliéner la 
France de l'Espagne, depuis qu'elle n'obéissait plus à uu 
roî de la maison d'Autriche, ni l'Espagne de la France. 
Je lui touchai après son intérêt personnel, de ne se pas 
mettre au hasard de rompre avec l'Espagne, après tout 
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ce qni s^était pitssé vers- la fin du feu roi sur son eompte 
avec TEspagne. Eoiuite jie lot fis sentir toute la gros- 
sièreté du piège qu'on lui tendait; que des subsides se- 

ciiLs étaient un engagement qui 1 enUaîiu rait à la rup- 
iure, quon n'osait lui proposer d'abord , et où on l'amè- 
nerait par degrés; qu'il était honteux et très nuisible à la 
France, de payer lœ^nemis de ITspagne pour lui fiiire 
la guerre, et plus honteux à lui personnellement, après 
ce qui s était passé de personnel, qu'à tout autre qui au- 
fint4a^on de l'état ; que i'iatérët.» le but, les vues de 
i|miiÉin^ à la rupture étaient trop grands et trop évi- 
èrihif bur qu^il dût espérer que Tempereur et l'Angleterre 
ne trahissent })as !e prétendu secret des subsides qu*il 
donnerait , et qu'il devait compter qu'eux- m éaiesi auraient 
grand soin de faire revenir à l'Espagne qu'il leur en four* 
nissait; que «dès-lors il devait s'attendre aux plus vi& re> 
proches, aux emportemens de la reine, à tout le venin 
d'Albér-oni, dont l'abbé Dubois sauiail hwu profiter pour 
Taigrir, pour emporter ainsi ce qu'il n'ose proposer en- 
core; qu'alors, son altesse royale donnei*ait beau jeu aux 
brouillons, qui ne cherchaient qu'à ranimer lès haines 
amorties de l Espagne contre sa personne pour s'en avan- 
tager à l'abri de la naissance et de la puissance du roi 
d'Espagne, et à faire payer bien cher la complaisance 
pour Tabbé Dubois, qui, n'osant aller directement où il 
aspire, ne songeait, pour y parvenir, qu'à servir si uti- 
lement nos ennemis naturels coutre des amis que tout 
nou4 doit faire à jamais considérer comme des frères« 
rajoutai même avec feu et qu'il obtienne donc la pourpre 
par le crédit de l'empereur qui peut maintenant tout à 
;tBome, et par celui du roi Georges , qui peut infiniment 
sûr l'empereur ! » 

M. le duc d'Orléans , qui jusque-là m'avait écoute atlen- 
•^tivanentet tranquillement, excepté quelques^ applaudis^ 



«cmeus ftur ue pas rompre avec i'£spagne , s'ëcria que 
voilà oomme j'élais, suivant toujours mes idées aussi loin 
qu'elles pouvaient aller; que Dubois était un plaisant pe- 
tit (Irole pour imaginer de se faire cardinal'; qu'il u était 
pas assez fou pour que cette chimère lui entrât dans la 
tête, ni lui , si elle y entrait jamais ^ pour le soufBrir ; quo 
pour son intérêt personnel, il ne risquerait rien, paroo 
qu*il ne s'agissait que de subsides secrets qui seraient 
toujours ignorés de l'Espagne, et qu'à l'égard de celui de 
i'état , il se garderait bien de lâcher au]L Anglais ni à l'em- 
pereur la courroie assez longue pour que la puissance 
de l'empereur pût s'augmenter, ni le commerce des An* 
glais s'accroître. Je ne me payai point de ces raisons; 
j'assurai le régent qu'en de telles liaisons on était toujours 
mené plus loin qu'on ne pensait et qu'on ne voulait , et 
pour le secret de ses subsides, je lui maintins que Fintét- 
rét de ces deux puissances était si capital de le brouiller 
avec l'Espagne, qu'elles se garderaient bien de ne le pas 
publier comme le moyen, le plus court et le plus certain 
d arriver à leur but principal , qui était de le forcer à la 
rupture ouverte, et par là tnême à une liaison avec elles 
de nécessité et de dépendance. 

Tout cela agité, appiofondi, disculé et disputé entre 
nous deux, tant que l'opéra dura sans le voir ni l'enten- 
dre, nous laissa chacun dans sa persuasion : M. le due 
d'Orléans, qu'il demeurerait très sûrement maître de soa 
secret et de son aiguière, et que, par cette complaisance, 
il s'assurerait d'autant plus d élre le modérateur de l'Eu- 
rope; moi, au contraire, que le secret et l'aiguière lui 
échapperaienf l'un et l'autre, et bientôt, èt qu'il se trou- 
verait dans un émbarquement dont il aurait tout lieu et 
tout le temps de se bien repentir. En effet, de là à la 
rupture, il s'écoula peu de mois. Il arriva, comme je 
l'avab prévu, que l'Espagne fut promplement inlormée 
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^ rengagttmeni que le régent avait pris avec Fempereur 
et TAnglelerre, et qu*die redoubla tout aussitôt ses soins 
à donner à M. le duc d'Orléans tant d'afbires domesti* 

ques^ qu'il ne fut plus à craindre pour celles du dehors, 
dont on verra bieniot les effets, mais qui heureusement 
ne firent que montrer Tëtendue des projets et de ses 
ressorts. 

La rupture s'approchait par les ruses de l'abbé Du- 
bois, qui n'en laissait ^oir à personne que ce qu'il ne 
pouvait empêcher , par Textériettr de mesures qui ne se 
qualifiaient que de simples précautions ; et il avait fermé 
la bouche là-dessus i îf . le duc d^Orléans , jusque avec 
le très petit nombre de ceux avec qui il s'ouvrait le plus 
sur différentes affaires; car nul a eut jamais sa confiance 
sur toutes que l'abbé Dubois » depuis qu'il s'y fut toul-i- 
bit abandonnée 

Dubois ne put pourtant si bien faire que le secret 
m'en fût garde jusqu'au bout. Une après-dîuée que j'al- 
lai au Palais-Royal pour mon travail ordîoaire, tête à téte^ 
comme yavais accoutumé un jour, au moins de chaque 
semaine, et que je commençais à en mettre Im papiers sur 
le bureau de M. le duc d'Orléans , il me dit qu'avant 
de commencer, il avait chose plus importante à me dire, 
sur laquelle il voulait raisonner à fond avec moi; et, 
tout de suite , m'expliqua la situation en laquelle il se 
trouvait avec l'empereur, l'Angleterre et l'Espagne , et 
combien il était vivement pi i ssé de se déclarer ouverte- 
ment et par les armes contre la dernière. 

Après avoir bien écouté tout son récit , je le fis souve- 
nir de ce que je lui avais dit et prédit à l'Opéra , quand , 
tête à tête, nous \ agitâmes, dans sa petite loge, l'affaire 
des subsides secrets , et je lui rappelai fort en détail tout 
ce que je lui avais allégué alors cxmtre la rupture avec 
l'Espagne dont il avait été si bien convaincu,. qu'il n'a« 



vait persisté à donner les ^nibsides contre mon avisée 
dans la prétendue certitude du secret et dè nul danger 

d^engagement plus fort, ni que les choses pussent aller 
trop loin de la part de l'empereur et de l'Angleterre con- 
tre l'Espagne, choses que je lui avais toujours fortement 
contestées. lia rupture à laquelle il était violemment 
pousse par l'abbé Dubois fut longuement et fortefoient 
discutée. 

I.e régent ne trouva point de réponse valable à mes 
raisons ; mais il était emftïarrassé de l'empereur^ enchanté 
par l'Angleterre, plus que tout entraîné par sa làiblesse 
pour Tabbé Dubois, qui comptait la fortune après laquelle 
il soupirait avec de si vifs élans indissolublement at- 
tachée à la rupture. Voyant donc le régent convaincu ^ 
mais pourtant point persuadé, et gémissânt î^itérièure* 
ment des chaînes dans lesquelles il se sentait entravé, 
j imaginai tout-à-cotip de les lui fane rompre par quel- 
que chose d'extraordinaire. Je lui dis donc avec lèu que 
je le suppliais de vouloir bien ne se pas effaroucher d'une 
supposition impossible , de m'écouter tout du long et de 
suivre mon raisonnement : «S'il vous était aussi évident, 
lui dis-je, qu'il y eût quelque part à poriee i]( vous un 
devin ou un prophète qui sût clairement l'avenir , et qui 
fût eu pouvoir et en volonté de répondue à vos consulta^ 
tions j comme il est évident que cela n'est pas , n'est-il 
pas vrai qu'il y aurait de la folie d'entreprendre une 
gucr re sans avoir su de lui auparavant quel en serart le 
succès ? Si ce prophète ne vous annon^it que places et 
batailles perdues y n'est-il pas vrai encore que vous n'en- 
treprendriez pas cette guerre, et que rien ne vous y 
pourrait entraiiicr? Et moi je vous dis que sur celle dont 
il s'agit votre résolution devrait être aussi fermement la 
même ^ si cet homme merveilleux ne vous promettait que 
"victoires et que succès, et en voici mes raisons : dans 
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Futt et daoft Tautre cas , vous afiCftibliiaes l'état, vous en 
agrandbsez d*aotant les ennemis natureis par qui vous 

vous laissez entraîner à la guerre ; vous tentez toute une 
nation, accouluaiëe depuis qu'elle existe dans le pays où 
elle est y à l'aînesse dans la maison de ses rois; vous faa- 
nrdez un pouvoir précaire et vous donnez lieu de publier 
que vous ne l'employez que pour votre intérêt personnel, 
et pour acheter aux dépens de Tétat, de son plus naturel 
ialérét et de tout le sang et les trésors répandus depuis 
kvmt^^ feu roi d'£spagne« pour acheter, dis^je, un 
appui étranger contre les droits de Philippe Y sur la 
1 VaiiLC, dont par là vous avouez toute la force et toute 
votre crainte. Et au cas d iieureux succès, que ces mêmes 
puissances vous ibrcent à pousser plus loin que vous ne 
voudrez, où en seriez^vous si le roi d'£spagne| àixNit 
de moyens et de dépit , vous laissait 6ire, entrait en 
France désarmé, publiait qu'il vient se livrer à ces iiicmes 
Français qui l'ont mis et qui l'ont maintenu sur le trône, 
qni sont les sujets de ses pères et de son propre neveu 
pateroel; qu'il ne vient que pour le secourir et en pren^ 
dre la régence que sa naissance lui donne y silot que son 
absence ne Fen exclut plus, et l'arracher lui, sa nation 
et son héritage à un gouvernement tel qu'il lui plaira de 
le représenter? Je ne sais, ajoutai>je, quelle en pourrait 
être la révolution; mais je vous confase, monsieur, à 
vous tout seul, que pour moi, qui n'ai jamais été connu 
du roi d'Espagne que pour avoir joué aux barres avec 
lui et à des jeux, de cet âge, qui n'en ai pas ouï parier 
depuis qu'il est en Espagne , ni lui heaucoup moins do 
moi, et qui n'y connais qui que ce soit; moi , qui suis à 
vous dès l'enfance, et qui savez à quel point j y suis ; qui 
ai tout à attendre de vous, et quoi que ce soit de nul 
autre ^ je vous confesse , dis-je , que si les choses venaient 
à ce point, je prendrais congé de vous avec larmes, j'i-* 
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fats trouver le roi d*Ë^gne , je le tiendrais pour le Trai 
régent et ie dëpointafre légitime de l'autorité et de k 
puissance du roi mineur; que m nu» y tel que je suis pour 

vous y pense et sens de la sorte, qu espéreriez- vous de 
tous les autres vrais Français? ^ 

La sincérité, la vérité, la force de ce discoim acca* 
blifeot le rëgent, et le tint assez long-temps en silence, la 
tête et le visage entre ses deux mains, les coudes sur son 
bureau, comme il se mettait toujours quand il était fort 
en peine; puis il avoua sans détour que j'avais raison, et 
que je lui rendais un grand service de lui parler de la 
sorte. 

Là-dessus , M. le Duc entra. Le régenl le mena d'a- 
bord dans la galerie , et je demeurai dans le grand saioa 
à me promener, oii, assis et le bureau entre deux, la con« 
versation s'était passée. La visite de M. le Duc fut très 
courte^ et M. le duc dTOrléans et moi nous remplies 
aussitôt à son bureau. J'y voulus déployer les papiers que 
j'y avais mis , mais il ne me le permit pas^ et me dit qu'il 
fiillait continuer notre raisonnement qui roulait aur des 
dioses bien plus importantes. Il se leva , et nous nous 
promenâmes dans le salon èt dans la galerie. 

Je lui dis que je n'avais point de nouveaux raisonne- 
mens à iaire , que je lui avais tout dit, que redire ne 
serait que répéter et rebattre, mais que je croyais aussi 
en avoir assez dit pour avoir dû le persuader et Tcmpé^ 
cher de tomber dans le précipice par les pièges de i^am- 
bition de l'abbé Dubois, qui, de Fun à Tautrc, l'engageait 
oii il ne devait jamais se laisser aller. Le régent me 
protesta qu'il le ferait mettre dans un cachot 9 s'il osait 
jamais faire un pas vers la pourpre, et convint avec moi 
de ne point rompre avec l'Espagne. Je tachai de l'y affer- 
mir de plus en plus; puis je lid dis : a Vous voilà donc 
lûen persuadé et bien convaincu , mais je ne serai p«s 
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sorti d'ici que l'abbé Dubois vous repi'endra, vous re-^ 
tournera , verra que c'est depuis que je vous ai entretenu 
que vous ne voulez plus vous déclarer contre FEspagne, 
fera si bien qu'il vous changera et vous tiendra de si 
près qu'il viendra à bout de ce qu'il s'est mis dans la 
tete , et vous fera déclarer contre TEspagne ». Le régent 
m'assura que sa résolution de n'en rien faire était si bien 
prise, que rien ne la lui ferait changer, et toutefois, au 
bout de huit jours, la guerre fut déclarée à l'Espagne. 

Pendant ces huit jours, je fis ce que je n'ai jamais fait 
pendant toute la régence : j'allai trois ou quatre fois 
chez M. le duc d'Orléans, et, ce qui ne m'est jamais ar- 
rivé qu'alors , jamais je ne le pus voir. L'inquiétude de 
la guerre, qui m'y avait conduit, augmenta par cette 
clôture, où je vis bien que Dubois le tenait enfermé pour 
moi. Je lui écrivis pour demander à le voir : point de 
réponse; je récrivis de nouveau : il me fit dire verbale- 
ment que, dès qu'il me pourrait voir, il me le manderait. 
Alors je jugeai la chose désespérée, et je ne me trompai 
pas. . . 

• Le jour que la nouvelle éclata, il me manda qu'il me 
verrait quand je voudrais. J'allai au Palais-Royal, je trou- 
vai un homme embarrassé, la tête basse, qui de honte 
n'osait me regarder. Mon abord fut froid, aussi le silence 
dura assez long-temps. Il le rompit enfin d'une voix basse 
par un « Que dirons-nous? — Rien du tout, lui répon- 
dis-je, parce qu'aux choses faites il n'y a plus à parler, 
il n'y a qu'à souhaiter que vous vous en trouviez bien. 
Du reste, je vous supplie de croire que, pour quelque in- 
térêt particulier ou personnel que ce pût être , je ne vous 
aurais pas pourchassé comme j'ai fait inutilement de- 
puis huit jours. "Vous savez que mon goût ni ma cou- 
tume n'est pas de vouloir forcer les portes; mais j'ai cru 
que mon attachement pour vous et mon devoir à l'égard 
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du bien de Fét&t me devaient (aire sortir de mon naturel 

et de toutes bornes. Vous n'avez pas jugé à propos de me 
voir, je m'en lave les mains ; parlons maintenant d'autre 
chose » ; et tout de suite je tire des papiers de mes po- 
ches, et je les ëtends sur son bureau. 11 en fit le tour pour 
s'y aller asseoir sans dire une parole, et tant que je fus 
avec lui je ne vis qu'embarras, souplesses et earesses; de 
mon coté,, je ne montrai point d'humeur, li fallut après 
du temps y pour en parler à la régence et pour dresser et 
lui montrer la déclaration de guerre , ce qui se fit en même 
temps. J'y reviendrai ensuite, parce j'ai prcvenu le temps 
de ma conversation du Palais-Royal, comme j'ai retardé 
celle de l'Opéra, parce que j'ai voulu les mettre de suite 
toutes les deux, quoique séparées d'un long intervalle 
pour mettre tout à-la-fois sous les yeux ce qui se passa 
entre M. le duc d'Orléans et moi sur la guerre d'Espagne. 
Retournons mauitcnant un peu sur nos pas. 

Le colonel Stanbope, depuis long-temps envoyé d'An« 
gleterre en Espagne , arriva à Paris ^ retournant en An* 
gleterre. 

• % 



CHAPITRE XIV. 

♦ 

Lamiay gotiYemenr de la Bastille. — Projet d'Albëroni et tniYafl 
de Cellaraare contre le lëgent Précautions de CellamaTe 
pour correspondre avee Madrid et prendre les mesures défini» 
tives. — Jift suis mal instmit de cette gmnde affaire. — Cause 
étrange de cette ignorance. — Les dépédies de Gellamare ar- 
rêtées à Poitiers et apportées à l'abbé Dubois. ^ Incarie du 
régent-^L'aflftire demeure enfoaie tout entière dans les mains 
de Dubois. — Résultat bien reconnu des ténèbres de cette af- 
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faire. — ïnstruraens pitoyables de la conjuration. — AiTCi- 
tation de Ceilamare. — Sa conduite. — M. ie duc d'Orléans 
m'apprend toîis res ëvènemens. — Conseil de régence au sujet 
de rarreslation de i'aïubassadeur d Ksp;igne. -—On y lit deux 
lettres d'Albéroni. — Pojnpadoiir et Saint-Geniès mis a l;i Bas- 
tille. — Députatiori inutile du parlement au récent cii laveur 
deBIamont. — L'abbé Brigault à la IkibtiHe. — Aydic et Mn^'ny 
en fuite.— Conduite du récent 'vis-à-Vis des ministres étrang;ers. 

BÂRifAiniXE , qui, de lieateaaiit de roi de Viacennes, 
avec la charge de confiance des prisonnier», avait passé 

au gouvernement de la Bastille, venait de mourir. Lau- 
oay, qui en était iieuteaaat de roi, eut ce gouvernement, 
et ce fut un tràs boa chois. J'en parle ici, parce qu'il y 
mis dans un temps important et critique. 

Ceilamare, ambassadeur d'Espagne, de beaucoup de 
sens et d'esprit, s'employait depuis long- temps à pré- 
parer bien des brouilleries, commç on le voit par ce que 
j'ai donné des eitraits des lettres de la poste faits par 
M. de Torcy. On y voit combien le cardinal Âlbéroni 
avait celte affaire thms la tête, et avec quel empresse- 
ment Ceilamare y répondait pour lui plaire. Le projet 
n'était pas moins que de révolter tout le royaume contre 
le gouvernement de M. le duc d'Orléans, et, sans avoir 
vu clair' à ce quMls comptaient faire de sa personne, ils 
voulaient nieUt e le roi d'Espagne à la téte des affaires de 
France, avec un conseil et des ministres nommés par lui 
et un lieutenant, sous lui, de la régence qui aurait été 
le véritable régent , et qui n'était autre que le duc du 
Maine. Ils comptaient sur les parlemens, à l'exemple de 
celui de Paris; sur les chefs et les principaux moteurs de 
la Constitution, sur la Bretagne entière, sur toute l'an* 
denne cour accoutumée au joug des bâtards et de ma- 
dame de Maintenon , et depuis long • temps ils ne 
cessaient d'attacher tous ceux, qu'ils pouvaient à l'Es- 
XYIL i5 



pagiK' par toutes sortes de prestiges, de promesses et 
d'espérances. On verra que leurs mesures répontlirent 
mal à l'importance de ce projet. 11 est vrai qu'ils ne pu- 
rent pas attendre sa maturité. La rupture de la Fraiicc 
avec l'Espagne était imminente , il eu &ilait arrêter les 
suites au plus tôt et différer la révolte tout le moins qu'il 
leur serait possible. Ils furent découverts comme ils pre- 
naient leui*s dernières mesures; mais le régent et letaty 
furent étrangement trahis M. le duc d'Orléans jmon- 
ira une incroyable faiblesse. 

Les choses étant à ce point du colé de l'Espa^^ne el de 
ceux qui s étaient dévoués à leur vengeance ou à leurs 
propres espérances , il fallut parler clair à Madrid sur 
Fétat .des choses et sur les noms* Cdiamare , trop sage 
pour confier à pas un de ses gens un paquet de cette con- 
séquence, voulut que le courrier fût choisi à Madrid, et 
que ce tut quelqu uu au-dessus d'un courrier, qui eût en 
même temps dans sa personne et dans sa qualité de quoi 
dter toute défiance. Pour niîeux cacher un secret si ira* 
portant, ils choisirent à Madrid un jeune ecclésiastique 
qui s'appelait ou se fit appeler Tabbé Portocarrero, à qui 
ils donnèrent pour adjoint le iils de Monteléon. Rien de 
mieux imaginé que deux jeunes gens que le hasard sem- 
blait faire rencontrer à Paris , Tun venant de Madrid , 
l'autre de La Haye, et se joindre a[)rès pour retounitr cle 
compagnie en Espagne. Le nom de Portocarrero impri« 
mait et , depuis le fameux cardinal Portocarrero , portait 
avec soi sa fiaiveur de la France. L'autre était Je fils de 
l'ambassadeur d'Espagne, depuis long- temps en Angle- 
terre, qui avait élé assez long temps en France et y avait 
hiissé des amis considérables. Il était déclaré de tout 
temps pour la France, et pour que l'Espagne ne s*en sé- 
parât jamais ; on le savait ; Tabbé Dubois en avait souvent 
été témoin à Londres, et que cet allaciiement lui avait 
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mal réussi auprès d'Albéroni. On a vu, par ces extraits 
de lettres de b poste de M. de Torcy, que Montelëon 
fut là-dessus inébranlable. Mooteiéon y sorti d'Angleterre 

par la ruplure et les actious de ]a flotte anglaise contre 
l'Espagne dans la Méditerranée, était allé à La Haye atten- 
dre ce que sa cour voudrait faire de lui^ et il paraissait 
qu'il envoyait son fils en Espagne pour oetle affaire par- 
1 culière. Deux jeunes gens de noms agréables à la France 
et qui semblaient si bien se rencontrer de pur liasarcJ à 
Pari^yl'uu venant de Madrid, 1 autre de La Haye, et qu'il 
était si Jiaturel qu'ils s'en retournassent ensemble , avaient 
tout ce qu'il fallait pour oler tout soupçon qu'ils pussent 
être chargés d aucun paquet de consé(|uerice par Tainbas- 
sadeur, qui avait ses propres courriers et le renvoi de ceux 
qu il recevait d'Espagne. On peut juger aussi que ces jeu- 
nes gens eux*méines ignoraient parfaitement ce dont ils 
étaieut chargés , et il était tout simple que , s'en allant 
Espagne, l'ambassadeur les ciiargeàt de quelque paquet 
par occasion. 

Ils partirent donc, munis de passe-ports du roi, à 
cause de la conjoncture de rupture prochaine, les pro- 

micrs jours de décembre, avec un banquier espagnol 
établi en Angleterre, qui y venait de faire une fort grande 
banqueroute, et que les Anglais avaient obtenu du ré- 
gent de pouvoir faire arrêter partout oîi ils pourraient 
en France. On me trouvera bien mal instruit dans tout ' 
le cours de cette grande allaire , niais je ne puis ni ne 
veux dire que ce que j'en ai su, et du reste je donnerai 
mes conjectures. L'abbé Dubois , de plus en plus maître 
de M. le duc d'Orléans, le voulait être du secret de tout^ 
pour n'avoir ni contradicteur ni même de compagnon, et 
M. le duc d'Orléans lui fut fidèle en ubeissance. Lui- 
même , comme on le verra , n'en sut que ce qu'il plut ou 
ce qu'il convint à l'abbé Dubois* 

i5. 
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Soit que l'arrivée de l'abbé Portocarrero , el le peu 
débours qu'il demeura à Paris fut suspect à l'abbé Du- 
bois <«t à ses émissaires, soit qu'il eût corrompu quel- 
qu'un de principal auprès de Tambassadeur d'Èspagne, 
par qui il fut averti cjuc ces jeunes gens étaient chargés 
d'uu paquet important, soit qu'il n'y eû>t pas d'autre mys- 
tère que la mauvaise compagnie du banqueroutier parti 
avec eux, el l'atleotion de l'abbé Qubois à obliger les 
Anglais en le faisant arrêter , et qu'il eût ordonné de les 
arrêter tous trois , et d'enlever tous leurs papiers, de peur 
que le banqueroutier ne leur eût donné les siens pour ne les 
pas perdre s'il venait à être pris; quoi qu'il en soit , l'abbé 
Dubois fit courre après eux , et ils furent arrêtés à Poi- 
tiers, tous leurs papiers enlevés et apportés à l ahlx^ 
Dubois par le courrier qui, aussitôt après leur capture, 
fut dépêché de Poitiers pour lui en apporter la nouvelle. 
Les hasards font souvent de graiides choses. Le courrier 
de Poitiers entra chez l'abbé Dubois comme M. le duc 
d'Orléans entrait à l'Opéra. Dubois parcourut les papiers, 
et dit la nouvelle de la capture à M. le duc d'Orléans 
comme il sortait de sa loge. Ce prince, qui avait accou- 
tumé de s'enfermer alors tout de suite avec ses roués, en 
usa de même ce jour- là, sous prétexte que l'abbé Dubois 
n'avait pas eu le temps d'examiner les papiers, avec une 
incurie à laquelle tout cédait. Les premières heures de 
ses matinées étaient peu libres. Sa tête , offusquée encore 
des fumées du vin et de la digestion des viandes du sou- 
per, n'était pas en état de comprendre, et les secrétaires 
d'état m'ont souvent dit que c'était un temps oîi il ne 
tenait qu'à eux de lui faire signer tout ce qu'ils auraient 
voulu. Ce temps fut pris par l'abbé Dubois pour lui ren- 
dre compte des papiers arrivés de Poitiers, tel qu'il jugea 
à propos. Il n'en dit et n'en montra (|ue ce qu'il voulut , 
et ue se dessaisit jamais d'aucun entre les mains du ré- 
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geat, aussi peu de pas un autre. La confiance aveugle, 
et la négligence abandonnée de ce prince en cette occa- 
sion fut incompréhensible; et ce qui Test encore plus,, 
c est que Tuue et Tautre régna dans toute la suite de cette 
affidre et dans toutes ses parties, et rendit l'abbé Duboi& 
le maître unique des.preu«es, des soupçons, de la con- 
vietion, de l'absolution, de la punition. 

îl n'admit dans cette affaire que le garde des sceaux et 
le Blanc, parce cpi'ii ne put s'en passer, mais sans leur dire» 
c^antami^t si. peu qu'il lui convenait.. Le premier «lait 
dÉM iMMi intimité et dans iM>n entière et absolue déf^-^ 
dance; le second n'était que dans la môme dépendance , 
el se flattait mai-à-propos de Fintimité; tous deux, dans 
la stupeur de sa conduite dans. cette a£&ire, et dans la 
frayeur de luir fiiire la moindre question et d'outrepasser 
ses ordres d'une ligne^ C'était de sa seule volonté que 
leurs pkices dépendaient ; il le leur faisait sentir tous les 
jours. Ils comptaient donc le maître pour rien et le vâlet< 
pouc tout. Leurs démarches, leurs interrogaloires , lea 
comptes qu'ils rendirent au régent dans tout iè cours de- 
cette affaire, ce qu'ils poussèrent, ce qu'ils firent sem- 
blant de pousser, ce qu'ils laissèrent échapper ou tomber, 
ce qu'ils favorisèrent, ce qu'ils dirent aU' régent et ce 
qu'ils lui turent) en un mot toute leur conduite, leurs 
démarches , jusqu'à leurs paroles , tout cela* jusque 
dans le dernier détail et dans la précision \k plus exacte, 
fut k chaque pas réglé par Dubois. Cet abbé fut le 
seuif Tunique, le suprême conducteur et modérateur, 
avec un empire et une jalousie que rien *ne troubla , et 
qui ne trouva que soumission aveugle la plus exacte dans 
la frayeur el le tremblement de ces deux huiiimes, qui 
reçurent dans cette servi le disposition les ordres qu'ils 
en att<»idaient à ehaque instant , et jusque pour chaque- 
minutie, uniquement occupés d'une obéissance Utté— : 
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raie et aveugle, à laquelle ce maître (erribic ne leur laissa 
pas ignonT que leur fortune ëtatt singulièrement atla- 
thée. Ainsi la connaissance entière <*t effective de cette 
profondt! affaire et de toutes ses différentes parties de- 
meura uniquement à labbé Dubois tout scuU qui ne s'y 
servit aussi que de ces deux seuls hommes , auxquels il 
ne communiqua que par mesure et que ce qu'il lui con- 
vint de leur communiquer/ Il iie traita pas M. le duc 
d'ÛrIcans avec plus de confiance ^ à qui le garde des 
sceaux et le Blanc n'osèrent jamais rien rendre que les le» 
çons précisés, et bien ^actenaent, qu'ils recevaient pour 
cela de l'abbë Dubois, et au temps , au ton et à la mesure 
qu'il leur prescrivait à chaque fois. Par cette conduite, 
je ue puis assez le répéter, Dubois demeura seul instruit 
et maître absolu du fond de tout le secret de l'af&ire, 
du degré et du sort des coupables, d'en augmenter et 
d'en diminuer le nombre et le poids a sa volonté, sans 
crainte de pouvoir être démenti, ni uRine contredit , ni 
traversé en la moindre- chose. On arrêtait les gens et on 
les relâchait sur les ordres du roi donnés par le régent 
dont l'abbé Dubois disposait seul et absolument , sans qtiir 
jamais il y ail eu de démarches ni de proc^■dures jui uli- 
ques, parce qu'elles n'auraient pas pu être également 
dans sa main. 

Le garde des sceaux, qui avait le plus de part en la 
oon6ance de l'abbé Dubois et qui en a toujours espéré, 
et a été ménagé pendant sa disgrâce , est mort avant lui 
dans ces dispositions et a emporté avec lui ce qu'il sa- 
vait de ce secret. Jje Blanc, déjà poussé ^t chassé par 
Dubois avant sa mort, et tombé au bord de l'abîme, 
dont il essuya depuis toutes les horreurs , avait beaucoup 
moins su de tout cela que le garde des sceaux, qui était 
le seul dont Dubois pût prendre quelque conseil dans ta 
nécessité; et le Blanc, de retour enfin au monde et à la 
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forïune sur une leno nouvelle et sous d'autres deux, 
s'est bien gardé de dire ce qu'il pouvait sa voit dime 
affaift^tchMii les principaux ^^t les plus grands coupables 
éllâèlIt'VMii-'fletdeteent sortis de prison ei dé toute in-i 
^iMlWle<jè8 avant sa "plus profonde cbnte, msAs rëliiblk 
(Il leur premier état, grandeur et splendeur, aiusi (^iie 
tous les autres accusés et soupœnnés. ' 
' Ml^què M. le régent en ait pins su qu'il n'à voutu le 
âil liU^ty ^t|ni6 !à crainte du nombra et <àtx nom des éta- 
Mte^ffiiè s «t de la «msidëration de c^x qui ont trempé 
dans cette affaire, lui ait fait preiKlre le parti qu'il a j)i is; 
soit que sa négligence naturelle et son prodigieux asser- 
ililliMttini tons te joug que Tabbé Dubois avait su lui hn^ 
|MH94Ml hhi^ ^ ebinitie jè l'ai citI , dans Fignorance dui 

vrai fond et tirs cirronstaticrs im [joi taiitcs do l'affaire et 
tie la plupart des gens consideiables qui y étaient entrés,! 
m pour âiëttlEiger la faiblesse du prince qu'il connàissait 
IjMpMMiiièiitvw poor Refaire peu-à-peu^ en Umps et 
iM{ifM*Méri!é aupt^s de ctpux dottt il af^lt ta les notns^ 
ni moi ui persouiic n'avons pu rien tiret de M. le dud 
d'Orléans au*delà du récit ténébreux que jç vais iaire. 
Mliifpii^^ étrangement profonde 

f^ltlMlUlfi 'èeftafAenient nii coirtplot de M. et de nia-' 
dame du Maine, laque lie y travailla long-temps avant le 
dernier lit de justice et dès l'entrée de la régence par 
l'ameulemcHirtdeiia ])l*étendue noblesse, des parlemeos,d^ 

4BretagÉe^,^^t t<iMit ée if|a*eHé sut iHettué én ceuVre fKnir 
kr ce qiAki^^ « iVA f^'élle av^lt déclÀi^ si^'^ 
aux ducs de la l'orce et d'Aunionr loi-squ'ils lurent forcés 
de la voir à Sceaux , sur TatlÉaire du bonnet : a Que quand 
ou avait uQl|^iAfb%c^svœinA^ 

prince d|||^iMg4t iTliabÛ^ de succéder à là çotfikifltt^^' 
il fallait bouleverser l'état et mettre tout cfn feu pluffilF 

que se les Jai^er arracher. » V — . ^*ni«j **>î 
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Ces aroeutemens, en apparence contre les ducs, où 
Je gros des ameutës furent les. premiers trompés , ne fii*- 
rent en effet pratiqués que pour se fortifier contre les 

princes du sang depuis que l'aigreur se fut mise entre 
eux par le procès de la succession de M. le Pnuce , et 
empêcher le régent de juger la demande formée contre 
eux par les princes du sang et d'en rayer la qualité- avec 
le prétendu droit d'habilité factice de succéder à la cou- 
ronne. Aussi réussirent-ils à lui faire une telle peur qu'il 
en éluda le jugement contre ses paroles souvent données^ 
contre toute justice, raison et bienséance, et qu'il ne 
céda , après tant de dékîa, de subterfuges^ de tours de 
souplesse^ qu'aux cris et h une véritable obsession des 
princes du sang^ qui se relevèrent à ne le pas laisser res- 
pirer. C'est ce qui parut mieux encore par la démarche 
beaucoup plus que hardie, à laquelle se porta le duc da 
Maine, d*invoquer avec éclat la majorité du roi et les 
états-généraux comme seuls compétens d aii jugement de 
cette nature , qui n^était pas moins faire qu'anéantir les 
lois autant qu'il était en lui , l'autorité du roi mineur et 
celle du régent du royaume, et en donner à tous les su*- 
jets le dangereux et très coupable exemple. Enfin ce qui 
se peut appeler le prcmit r tocsin de l'éclat dont nous al- 
lons parler, fut la fameuse requête signée de cette prcten* 
due noblesse , dont ]VL le duc d'Orl^ns avait été si long-* 
temps et si volontiers la dupe, ainsi qu'elle-même en 
gros, par rapport aux ducs, cl présentée au pailcuienl 
par six seigneurs, desquels six la plupart portaient sur 
le front rattachement au duc du Maine ; tocsin^ dis-je^ 
de ce qui se tramait, si le régent passait outre au juge? 
ment par lequel le duc et la duchesse du Maine sentaient 
- bien que la qualité de princes du sanc: et l'iiabililé don- 
née aux bâtards par le feu roi de succéder à la couronne 
ne pouvait manquer d'être- anéantie. Depuis le moment 
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de Tarrêt qui prononça cet anéantissement, et son en- 
registrement, le Rubicon fut intérieurement passé, et 
tout montra sans cesse depuis qu'il ne s'agissait plus que 
de mettre la main à l'œuvre. Et quelle était cette œuvre ? 
La vengeance contre les juges et les parties, c'est-à-dire 
contre tout le sang royal légitime qui était en France; 
détruire le régent ; revêtir le roi d'Espagne et le duc du 
Maine, sous lui^ de la régence; abolir les renonciations; 
réveiller les cendres du procès de la brandie éteinte de 
Soissons contre l'état de celle de Condé , dont M. le Duc 
m'a souvent dit que madame du Maine ne s'était point 
cachée, et dont j'ai très bien su d'ailleurs qu'elle avait 
parlé plus d'une fois comme d'une pièce dont elle pré- 
tendait bien s'aider, et qui, à son compte, ne laissait 
devant son mari que les infans d'Espagne; réussir à tout 
cela par le soulèvement de la noblesse, des paHemens, 
par les ressorts constitutionnaires; introduire les forces 
d'Espagne, en soulevant tout le royaume ^ au moins par 
mer ; sûre de la Bretagne par l'idée flatteuse d'états-gé- 
néraux , d'union des parlemens, et des autres]tribunaux 
par les cris excités contre l'administration des finances et 
contre les mœurs du régent, et en dernier lieu en tirant 
tous les avantages possibles de sa mésintelligence avec 
l'Espagne, et tout cela forli6é de plusieurs gens consi- 
dérables , de l'affectation si follement et si publiquement 
marquée du maréclial de Villeroy par ses éclatantes pré- 
cautions contre le poison ^ de tout craindre et sans cesse 
pour la vie du roi , par un premier président du parle- 
ment de Paris , tout à eux et parfaitement sans âme , et 
par J'affollement de sa compagnie, de se prétendre les 
tuteurs des rois, irritée contre le régent , et brûlante de 
domination et de vengeance, par la Bretagne, infatuée du 
rétablissement de ses anciens privilèges et de l'honneur 
de rendre la liberté à toute la France en recevant les 
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troupes d'Espagne dans ses ports , et leur servant de 
places d'armes^ d'entrepôts et de magasins: mais les in» 
strumens à faire réussir de si beaux projets ne rëpondi- 
reiit pas à leur importance ni à leur étendue. L'etoiuie- 
ment fut grand quand on vit des chefs d'entreprise si 
risibles, et les personnages du complot si digne» de 
mépris. 

Le lendemain de l'arrivée du courrier de Poitiers à 
l'abbé Dubois, le prince de Cellamare, averti de son 
coté d'un événement si fâcheux, mais qui se flattait en- 
core que la compagnie du banqu^r banqueroutier avait 
pu être la cause de l'arrêt des dm» jeunes voyageurs et 
de l'enlèvement de leurs papiers, cacha son inquu tude 
sous une appai^uce fort trauquiiie, et alla à une heure 
après -midi, chez M» ie Blanc redemander un paquet de 
lettres qu'il leur avait donné par l'occasion de leur retour 
en Espagne et munis de passe-[)orts du roi. Le Blanc, 
qui avait sa leçon laite de plus d une façon , par l'abbé 
Dubois qui l'avait vu le matin chez lui, et après par M. le 
duc d'Orléans, qu^ils avaient vu ensemble, sur la conduite 
à tenir dans les divers cas qui étaient possibles à l'égard 
de Taiiibassadeur, lui répondit que le paquet avait été 
vu, qu'il y avait des choses importantes, et que, loin de 
lui être rendu , il avait ordre de le remener lui-même en 
son hôtel avec M. labbé Dubois , qui , averti à* l'instant 
de l'arrivée de Cellamare chez le Wanc , y était prompte- 
nient accouru. Ils le firent done monter dans le carrosse 
de M. le Blanc, et y entrèrent avec lui. L'ambassadeur, 
qui sentit bien qu'un pareil compUment.ne se hasardait 
pas sans s'être précautionné sur l'exécution, ne fit au-> 
cune difficulté, et ne pi idit pas uii moment de saug- 
froid et d'air de tranquillité. 

Pendant les trois heui*es au moins qu'ils passèrent chez 
lui à fouiller tous ses ^bureaux et ses cassettes et séparer 
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hx) papiers .qu'îU voulumit , ea liomme qui ne craint 
rien et qui est assuré dans sa conduite , il traita tou- 
jours M. ie Blanc fort civiieuicnt; pour 1 abi>tî J )uht)is , 
aw&iqttâ il sentit bien qtîMl n'avait rien à ménager, et 
^Éft-ÉBUt itou eocnplot était déciHivert , il affecta de le 
Milflb'avee le dernier mépris, jus^ue^-là que, le Blanc 
se nieUaul après une pchto casseltc : « M le JJtano, iM. le 
BlaoCyiais&cz cela, lui (iiti*il, cela n'est pas pour vous; cela 
^t^èÉOJfoup^l^abbé Dubois » (qui était là présent ). Puis, 
tÊfttmefBtàant f il ajouu^: a H a été maquereau toute 
sa vie, ce ne sont là-dedans que lettres do femmes ». 
L'abbé Dubois se mit à rire, n osant pas se fài lu t . Ce 
fut apparemment un bon mot que Cellamare voulut là- 
éihi||;jtMiait irieux déjà, il le paraissait encore plus que 
ÉÉ/i||é<ïII'mil beaucoup dWprit, de savoir et de capa- 
cité, et tout cola tourné au soluki , nulle sorte de dé- 
bauche , et toute sa galanterie n était que pour bi com- 
merce ^iirpattd tnon^, pénétrer ce qu'il voulait savoir, 
lUpli'iilfcli MUinir des plirtisaw iiii roi'd'£spagae et se- 
mer sans imprudetvcé ie mécontentement tin régent* c'é- 
tait donc là iuu({iH'niont ce qiii î'eng^aj^cail à se rnrltT 
avec choix dans les meilleures compagnies. Du reste, fort 
llPpbilKM à lire M ri trat^ttler^ âu mc^ent de son 
ioi avec ses deux acolytes, un détteichement 
de mousquetaires .s'i'nipara des jxirlfs et de la maison. 

Quand tout fut visité, le scelle du rot et le cachet de 
JâMhnHIi^rJbnpent mis -sur tous les bureaux et les cas- 
jHHitoNM^ papiers.' L^àbbé ^Dcâirâ et le 

PHltlâ^^iMweiit^ ' enseHMe iPendiie ëompte au régent , 

et laissèrent: auprès de l'ainhassadeur les nionsqueîaires 
})our le garder lui et ses domestiques , aviec du J^bois, un 
des gentiMMltlltMl^ èrdiwftiifes fùi , <xmiii6 il se' ptiti' 
tique toujdlii^M'biissef nn 'su^près^^f^ 
dans ies lA^heigises occasions. Celui-ci avait beaucoup' 
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d'esprit et creuleudemeot ^ et avait presque toujpurs été 
.choisi pour ces tristes commissions*. 

J'appris le matin chez moi la capture de Poitiers,, sans 
avoir rien su de ceux qui y furent arrêtes. Comme j'étais 
à table , il vint un garçon rouge me dire de la part de 
M. le duc d'Orléans de me trouver à. quatre heures aux 
Tuileries pour le conseil de régence. Comme ce a'était 
pas jour d*en tenir , je lui demandai ce qu*il y avait donc 
de iijuvL'au. A son tour, il fut surpris de mon ignorance^ 
et m'apprit que l'ambassadeur d'£spagne était arrêté- 
Dès que j*eus mangé un morceau^ je quittai la compagnîei. 
et m'en allai au Paiais*Royal où j'appris^ de AL k- duc 
d'Orléans tout ce que je viens de racontevi Je lui parlai 
des papiers j il me dit que l'abbé Dubois les avait; qu'il 
u avait pas eu le temps encore de les examiner^ ni de lui- 
en rendre compte; qu'il allait seulement montrer quelque 
chose au conseil de régence, qu'il avait voulu instruira 
lui-même sur cet éclat. Ctîs propos et divers autres aussi 
vagues gagnèrent le temps, et je m'en allai l'attendre 
Jiux Tuileries. J'y ti^ouvai de l'étonnement sur plusieurs, 
visages^ quelques petits. pdoton» de deux., de trms et de 
quatre ensemble; en général , des gens frappés, de l'éclat 
de l'arrêt d'un ambassadeur d Espagne, et peu enclins à. 
l'approuver. 

M. le duc d'Orléans arriva peu après. Il avait,, mieux 
qu'homme que j'aie connu , le talent de la pai^ole, et, sans 

avoir besoin d'aucune préparation^ il. disait ce qu'il vou- 
lait ni plus ni moins ; les termes étaient justes et précis, 
iine grâce naturelle les accompagnait, avec l'air de ce 
{u'il était, toujours mêlé d'un air de politesse. 11 ouvrit 
le conseil par un discours sur les personnes et les papiers 
arrêtés à Poitiers, qui avaÏLiit découvert une conspira- 
tion fort dangereuse contre l'état, prête à éclater, dont 
l'ambassadeqr d'E^gne était, le principal promoteur. 
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Son altesse royale allégua les raisons pressantes qu'elle 
avait eues de s'assurer de la personne de cet ambassadeur, 
(le faire visiter ses papiers , et de le faire garder par du 
Libois et par des mousquetaires. Il s'étendit a montrer 
que la protection du droit des gens ne s'étendait pas 
jusqu'aux conspirations; que les ambassadeurs s'en ren- 
daient indignes quand ils partageaient, encore plus quand 
ils excitaient des complots contre l'état où ils résidaient. 
Il cita plusieurs exemples d'ambassadeurs arrêtés pour 
moins. Il expliqua les ordres qu'il avait donnés pour in- 
former de sa part tous les ministres étrangers qui étaient 
à Paris de cette affaire , et il ordonna à l'abbé Dubois 
de rendre compte au conseil de ce qu'il avait fait chez 
Cellamare, de quelle façon cela s'était passé avec cet 
ambassadeur, et de lire ensuite au conseil deux lettres 
de ce ministre au cardinal Albéroni , trouvées dans les 
papiers apportés de Poitiers. 

L'abbé Dubois balbutia un récit court et mal en ordre 
de ce qu'il avait fait chez l'ambassadeur, et s'étendit 
davantage sur l'importance de la découverte et sur celle 
de ce qu'on voyait déjà de la conspiration. I>es deux 
lettres qu'il lut ne laissèrent point douter que Cellamare 
ne fût à la tête de cette affaire , et qu'Albéroni n'y en- 
trât aussi avant que lui. On fut aussi très scandalisé des 
expressions de ces lettres sur M. le duc d'Orléans, qui 
n'étaient ménagées ni en choses ni en termes. 

Ce prince reprit la parole pour témoigner avec beau- 
coup de modération qu'il ne soupçonnait point le roi ni 
la reine d'Espagne d'entrer dans une affaire de cette 
nature, qu'il ne l'attribuait qu'à la passion d'Albéroni et 
à celle de l'ambassadeur pour lui plaire, et qu'il en de- 
man<ierait justice à leurs majestés catholiques. Il remon- 
tra ensuite l'importance de ne rien négliger pour l'entier 
éclaircissement d'une affaire si capitale au repos et à la 
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qu'il ea sûl davantage, il ne voulait nommer personne 
de ceux qui pouvaient y être entrés. Tout ce discours 
fut fort applaudi, et je crob quMl s*eu trouva dans la 
compagnie qui se sentirent bien à leur aise quand ils en- 
tendirent que le regenl ne voulait nommer ni laisser 
répandre de soupçons sur personne jusquà ce qu'il f&l 
éclairci. 

Néanmoins, dès le lendemain malin, samedi lo dé- 
cembre, Pompailour fui arrêté à huit heures, comme il 
se levait , et conduit à la Bastille. Madame de Pompa- 
doiu: et madame de Courcillon , sa fille ^ et belie-fiUe de 
Dangeau , allèrent au Palais-Royal. M. le due d*Orlëana 
leur lit faire excuse de ce qu li ne pouvait leur parler 
par le maréchal de Villeroy, qui était avec lui , avec des 
complimeus vagues qui ne signifiaient rien, 

Pompadour était un grand homme , triste et froid , 
qui avait passé avec sa femme, filte du maréchal de 
Noailles , la plus grande partie de sa vie sans cour et 
sans servir, dans une graade obscurité à Paris ^ Oii ii 
n'avait pas laissé de se ruiner, et qui n'avait reparu dans 
le monde que par le mariage de sa fille , ({ui était une 
IjcauLé et fort jeune, avec Courciliou, qui y trouvait une 
alliance qui rhonoiait fort ^ct des biens à venir, dout le 
père et la mère n'avaient pu dissiper les fonds. Par ce 
mariage ils entrèrent à la cour. Dangeau donna à Pomi- 
padour sa place de menin de Monseigneur, qui ne lut 
servait à rien , et Pompadour vécut à la cour sans être 
de rien et sans cousidérat ion aucune. Il avait de fesprit 
f't de la lecture ; mais il n'en sut jamais rien faire. Ses 
conseils et son crédit ne pouvaient fortifier un parti , et 
chacun rit et s'étonua qu il fùl entré dans celui-ci. Sa 
fenune avait le petit manège. A Tappui de uiadamc de 
Dangi»au et de la décoration de la duchesse d'Elbœuf , 
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sa sœur, elle iil une cour basse à madame de Maïuto* 
«on et à- madame des Ursins quand elle fit ici ce voyage 
trîomphaiit dont il a été parlé, et se fit ainsi gouveniaate 
des enfans de madame la duchesse de Berrj. Sa fonction 

ne fut que d'un înoment , et la mort du roi la fit retom- 
ber et son mari dans le ^léant, dont le mariage de leur 
fille les avait tii*és. 

Ce même samedi lo décembre , Satnt-Geniès fut aussi 
arrêté et conduit à la Bastille. Samt-Geniès était une 
espèce d'aventurier, bâtard de Saint - Génies , mort 
en i685 lieutenant-général, gouverneur de Saint-Omer, 
et frère du maréchal de NavaiUes, morPbn i^684- il 
avait eu deux fils d'Antoinette Dronart , morte en 167 1 ^ 
qu'il fit légitimer, en 1678, par lettres- patentes du roi 
enregistrées, et que par son testament il appelle ses en* 
fans naturels et légitimés. Le cadet eut une abbaye ^ je 
ne sais ce qu'il est devenu. Celui dont il s'agît ici servit 
toute sa vie avec beaucoup de valeur et s'attacha fort au 
maréchal de Villeroy, qui lui fit donner un brevet de 
colonel de dragons en 1704* H épousa « en 1695, une 
fille de Roland ^ fermier général , manière d'aventurière 
aussi et grande danseuse. En 1717, îl s'avisa de voidoir 
être légitinu , et demanda par un placet au rui cL au 
régent que les euregistremefis de ses lettres de légitima- 
tion y obtenues par son père , fussent rayés. On se 
moqua de lut. C'était un bon garçon , sans cervelle, uni- 
cjuement propre à un coup de main. Il n'eut que deux 
filles. Je ne sais ce que tout cela est devenu depuis la fin 
de l'affaire qui me iait parier de lui. 

Le même jour, les députés du parlement vinrent au 
Palais-Royal demander la liberté du président Blamont. 
Le régent leur rt'poiidit qu'il avait fait arrêter l'ambassa- 
deur d'Espagne pour une conspiration, qu'il le renvoyait 
à Madrid ^ et qu'il en demandait justice au roi d Lspagne^ 



€|U il voulait être éclairci sur ceux qui y ëtâieot entrés ^ 
et que , pour le présent , il ne pouvait répondre à ce 
qu'ils demandaient. Le moment de cette députatkm fut 
trouvé mal choisi. 

D'Ayflic, veuf de la sœur de Rion et de même nom 
que lui, et qui logeait au Luxembourg , disparut. Uii 
abbé Brigault fort dans le bas étage, qui était en fuite, 
iîitpris à Nemours et conduit à la Bastille. Magny, intro- 
ducteur des ambassadeurs , prit aussi la fuite. Sa charge 
fut donnée à vendre à Foucault, son père, conseiller 
d'étatfChef dn conseil de Madame. On a vu ailleurs que 
ce Magny nUtait qu'un misérable fou. Ces trois hommes 
n'étaient pas pour fortifier beaucoup un parti. A la 
naissance près d'Aydic , on ne comprenait pas ce qu'un 
parti en pouvait faire. 

Le mardi i3 décembre, jour que tous les ministres 
étrangers allaient au Palais-Boy al , et qui était le pre* 
mier mardi d'après la détention de Celiamare, ils y fu- 
rent tous, ambassadeurs et autres. Aucun ne fît de plain- . 
tes de ce qui était arrivé; on leur donna à tous la copie 
des deux lettres qui avaient été lues au conseil. L'après- 
dînée , on fit monter l'ambassadeur d'Espagne dans un 
carrosse avec du Libuis, un capitaine de cavalerie et un 
capitaine de dragons, choisis pour le conduire à Blois, 
et y rester auprès de lui jusqu a ce qu'on eût nouvelle 
de l'arrivée du duc de Saint-Aignan en France. Quel- 
ques jours après, Sandraski, brigadier de cavalerie et 
colonel de hussards, Seret, autre colonel de hussards et 
quelques autres moindres officiers , furent conduits à la 
Bastille* 
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CHAPITRE XV. 

Sacre de Massillon. — I*cs évêques et les cardinaiix en (iébat sur 
les carreaax à la chapelle du roi. — Le parloment refuse d'en- 
registrer la banque royale. — Le régent se passe de l'enregis- 

tremcnt Menille à la Çastilie. — CeUamare écrit muiilcment 

aux mtnbtres étraDgers. — Conseil secret au Palais-Royal. 
Le régent nous confie la part prise par le duc et la duchesse du 
Maine dans la conspiration.— -Nous délibérons, le régent^ M. le 
Dncetinoi^ sur lenr arrestation et le lieu de leur captivité.-» 
Ajrrestatlon du duc et de la dnchesse du Maine , et de divers 
autres personnages. — Le dœde Saint- Aignaa se tire habilement 
d'Espagne où on voulait le retenir* '—Plu&ienrs morts. — Belliale» 
sa famille» son ile.^$on caractère. Union de» deoxfrèjwa 

' Bellîsle. — Leur liaison avec moi.— Echange de Bellisle. 

Deux incideiis arrivés le vendredi i6 décembre tné* 
riteot d'être rapportés et n^interrompront pas long- 
temps raffaire de la conspua lion. Le premier fut ecclé- 
siastique; le père Massiiioa, de IV'^^ûire, excellent pré- 
dicateur , avait reçu ses bulles pour rëvêchë deClerniont, 
auquel Je roi l'avait nommé. Il avait fort plu à la cour 
par des sermons à la portée de l'âge et de l'état du roi 
qu'il avait précédemment prêchés à la cha[)rll{ ï>e roi 
eut curiosité de vou* son sacre. Il fut dit que pour sa com- 
modité il se ferait dans la chapelle. Les évêques^ 
toujours très attentifs à usurper , tirèrent sur le temps et 
déclarèrent que pas un n'assisterait à ce sacre s*il s'y 
trouvait des cardinaux. Il n'y avait point d'exemple de 
sacre dans la chapelle du roi, très peu ailleurs où 
le roi ou kt reine eussent été^ et l<N^ue cela était arrivé , 
c^était dans des tribunes. La difficulté des évéques était 
XVII. i(i 



qu'ils n*osaieiit prétendre des can*eaux ihns la chapdle» 
et que y n'en ayant point, ib n'en voulaient pas voir ausL 
cardinaux. Mais la difBculté était ridicule. I>es ëveques 

se trouvent continuelleincnl à la mi sse du roi * l à celle 
de la reine, et à toutes les cérémonies et offices cjni se 
font à la chapelle en présence de Icura majestés. Ils n'y 
ont jamais eu ni prétendu de carreaux « et y en ont tou- 
jours vu aux cardinaux , sans parler des ducs et des du- 
chesses. Quelle différence doue d'un sacre darîs la cha- 
pelle, ou de la simple messe du roi, ou d'une autre cé- 
rémonie? C'est qu'ils sentaient leurs forces, la fieiiblesse du 
régent, la situation actuelle des cardinaux, et qu'ils cher- 
cliaientà se fabriquer un titre de leur ridicule difficulté. 

Le cardinal de IMoailles était éreinté par Tappel (ju'il 
venait de publier, et le grand-aumonier lui disputait de 
faire porter sa croix devaut lui dans la chapelle; il ne 
pouvait donc songer à y aller. Polignac était encore moins 
en état d'y paraître el tle disputer, comme on le verra 
incontinent; Rohan et Bissy en étaient à faire leur cour 
aux évêques pour les.attirerà faire tous les pas de fctreur 
qui lenr convenaient dans la circonstance toute fratché 
de la déclaralion de l'a pj; cl du cardinal de Noailles et de 
plusieurs évéques et corps en même temps. Bissy, dans 
la foule qu il travsfillaita exciter, et qui [l'espérait de suc* 
ces à Rome que par celui qu'il opérait ici par les évéques 
de France, se trouva, heureusement pour leurs prétentions, 
le seul des cardinaux qui pût se trouver à ce sacre. 

11 le leur sacrifia d'autant plus volontiers, que celte 
complaisance de ne s'y point trouver n'altérait point la 
possession des eardinaux, et ne donnait aucun titre aut 
évéques qui, contens de ne point voir de carreaux dans 
la chapelle, parce que le roi, pour voir mieux, y de- 
vait être dans sa tribune qui contient aisément toute sa 
«uîte, ne purent trouver mauvais quUI y eût là deS car- 
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rehitt , qui ne se poavaieot voir d*eu bas , e{ par Gonsé* 
quent que le cardinal y eût lesieu auprès du roi, coiiiiiie 
k grand-clianibellaii, le premier gentilhomme de la cham- 
bre, le gouverneur du roi et son capitaine des gardes, 
tous ducs 9 et pour le cardinal de Ge&vres, c^ëlait avec 
'esprit, du savoir et uni» rage d*étrê cardinal, qui 
avait occupé [ouUi sa vie un liypoc(^n(lrlaqiie de sa sanlé , 
qui, dès qu'ii fut parvenu à la pourpre, se renierina 
pMpm winlàt et nese trouva piUs k vïën. Màis jé pi-c^i 
il|(|lÉiiHiiiifli«tiKto^ qui n'arriva ^ue dans l^nitôé 'litli-^ 
vante. Ainsi , le père Massîlloti fut sacrë dans la eha- 
pelle par M. de Fréjus , précepteur du roi , assisté des 
evéques de Nantes, premier aumônier de M. le duc d'Or- 
léans^ et de Vannes. Lt! roi était dans sa tribune , ac- 
conipogné de sa suite, parmi laquelle était le cardinal de 
Rohati, (lou/e ou (juinze évéqiH^s en bas , et point de car- 
iliaaux;la cei emoaie s'en fit le uj décembre. Le nouvel 
évéque eiit 10,000 écus de gratification en attendant 
une abbaye. 

I/ailtre incident fut d'une autre espèce. Quelque abattu 
que fut le parlement dn dernier lit de justice, il était 
eucore plus irrité et commençait à reprendre ses esprits. 
Le fracas de l'arrestation de Tanibassàdeur d'£spagne, le 
mouvement des eniprisonnemens qui suivirent de si près, 
lui donnèrent du courage pour résistera rcnregistrenient 
delà banque royale, d'autant plus qu'elle était fort niai 
reçue du public. Le 'premier président alla donc rendre 
compte au régent de la difficulté que sa compagnie ap- 
portait h cet enregistrement. M. le duc d'Orléans méprisa 
l'un et l'autre, et à peu de jours de là, fit publier lu 
banque royale, l'établit très bien, et montra au parle- 
ment quil'Savait se passer de son enregiistrement. 

Le samedi 1 7 , le garde des sceaux alla à la Bastille ; il 
^ dîna même et y demeura long-temps. Le soir, Menille 

16. 



y fut conduit. 11 était ami particulier de Tabbc Brigault^ 
et avait été long-temps gentilhomme servant du feur<»î. 

Son esprit ni sa société n'était ut pas au-dessus de sa char- 
ge. On iiaussait les épaules de pareils conjurés. Cella mai 
avant de partir, avait écrit aux ambassadeurs et autres 
ministres étrangers, pour le$ intéresser dans sa détention. 
Ses lettres leur fureot rendues ; pas un d'eux ne s'en 
émul ni ne fit le moindre pas en conséquence, pas même 
ce boute- feu de Bentivoglio, trop occupé des mines à 
charger sous les pieds du cardinal de Noailles et de tous 
ceux qui venaient d'appeler en même temps. 
' Le tiiiiianche 'ij décembre , jour de Noël, M. le duc 
d'Orléans me manda de me trouver Taprès-dinée chez 
lui , sur les quatre heures. M. le Duc, le duc d'Antin, le 
garde des sceaux, Tôrcy et labbé Dubois s'y trouvèrent On 
y discuta plusieurs choses sur Cellamare et son voyage, 
sur les mesures pour éviler les plaintes des ministres 
étrangers qui u en avaient aucune envie, sur la manière 
de demander au roi d'Espagne une justice qu'on n'en es* 
péraîl point, enfin sur la manièi*e de passer à c6té de Ten* 
registremenl du parloniont , et d'établir uLiiement sans 
cela la banque royale. Tout cela s'agita avec une tran- 
quillité et une liberté desprit de la part' du régent , qui 
ne me laissa pas soupçonner qu'il se pût agir d^aulre 
chose. Ce petit conseil dura assez long-temps. Quand tl 
fut fnii, chacun s'en alla. Comme je m'ébranlais pour 
sortir comme les autres, M. le duc d'Orléans m'appela; 
cependant les autres sortirent , et je me trouvai seul 
avec M. le duc d'Orléans et M. le Duc. Nous nous ras- 
sîmes. C ctait dans le petit cabinet d'hiver, au bout de 
la petite galerie. Après un moment de silence, il me dit 
de regarder s'il n'était demeuré personne dans cette 
petite galerie, et si la porte du bout, par où ou y 
entrait de j^l'apparteraent où il couchait ^ était feraiée. 
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J'y allai voir; cIUî IVtait, el personne clans la galerie. 

Cela constalé, M. le duc d'Orléans nous dit que nous 
île serions |)as surpris d'apprendre que M. et madame du 
Maine se trouvaient tout de leur long dans l'affaire de 
l'ambassadeur d'Espagne, qu'il en avait les preuves par 
écrit, qu'il ne s'agissait pas de moins dans leur projet 
que ce que j'en ai expliqué plus haut. II ajouta qu'il 
avait bien défendu au garde des sceaux et à l'abbé Dubois 
et à le filanc, qui seuls le savaient, de faire le plus léger 
semblant de cette connaissance, nous recommanda à tous 
deux le même secret et la même précaution, et ajouta 
qu'il avait voulu, avant de se déterminer à rien, consulter 
avec M. le Duc et moi seids le parti qu'il avait à prendre. 
Je pensai bien en moi-même que , puisque ces trois autres 
hommes savaient la chose, il n'était pas sans en avoir rai- 
sonné avec eux, et peut-être déjà pris son parti avec 
l'abbé Dubois; qu'il voulait flatter M. le Duc de la con- 
fiance et le mettre de moitié de tout ce qu'il ferait 
là-dessus ; à mon égard, débattre réellement avec moi 
ce qu'il y avait à faire pour ne s'en pas tenir à ces trois 
autres seuls, et parce qu'il avait toujours accoutumé, 
comme on l'a vu toujours ici , de me faire part des choses 
secrètes les plus importantes qui demandaient des partis 
iustans à prendre et qui l'embarrassaient le plus. M. le Duc 
sur-le-champ alla droit au fait, et dit qu'il fallait les arrêter 
tous deux et les mettre en lieu dont on ne pût rien 
craindre. J'appuyai cet avis et les périlleux inconvéniens 
de ne le pas exécuter incessamment, tant pour étourdir 
et mettre en confusion tout le complot en lui otant ses 
chefs, tels que ces deux-là et Cellaniare déjà arrêté et 
parti, et se parer des coups précipités et de désespoir qu'il 
y avait lieu de craindre de gens si appuyés qui se voyaient 
découverts, et qui, en quelque état que fussent leurs me- 
^ïrcs, sentaient qu'on vn arrêterait et qu'on découvri- 
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rail tous les jours, et que couséquemnient ils u'avaieQt 
pas un instant à perdre pour exécuter iout ce qui pou- 
vait être en leur possibilité , et tenter même Timpossible 

qui K ussit quelquefois et qu'il faut toujours hasarder 
daos des cas désespérés, teiâ que celui dans lequel ils se 
rencontraient. 

M. le duc d'Orléans trouva que ce serait en eflEet tout 
le meilleur parti , mais il insista sur la qualité de madame 
du Maine, moins je pense en effet pour cette qualité, que 
pour faire parler le fîis de sou frère. Ce doute réussit fort 
bien parla liaipie qu'il portait personnellement à sa tante 
et à son mari , et qu'il faut avouer que tous deux avaient 
largement méritée, et par la nature aussi de l'affaire qui 
allait h bouleverser l'état, et les renonciations qui dé- 
livraient sa hianche à son lour de l'aînesse de celle 
d'£spagne. M* le Duc répondit à 1 objection proposée 
que ce serait h lui à la faii«, mais , que loin de trouver 
qu'elle dût arreler, c'était une laison de plus pour se 
hdter d'exécuter; que ce ne serait pas la première ni 
peut-être la vingtième fois qu'on e(it arrêté des princes 
du sang; que plus ils étaient grands et naturellement 
attaches à l'état par leur naissance, plus ils étaient cou- 
pables quand ils s'en prévalaient pour le troubler , et 
qu'il n'y avait k ^on sens rien de plus pi*essé que d e- 
tourdir leurs complices par un coup de cet éclat, et les 
priver subitement de toutes les machines que la rage et 
jV'sprit du mari et de la femiu(j savaient remuer. Je louai 
fort la droiture, l'attachement et le grand seci$ de l'avis 
de M. le Duc; je l'étendis; j'insistai sur le courage et la . 
fermeté que le régent devait montrer dans une occasion 
si critique, et où on en voulait à lui si personnellement^ 
et sur la nécessite d t fli ayer par là toute cette per- 
nicieuse cabale, de leur ôter leur grand appui et de 
nom et d'intriguo et de moyens, et les rendre par ce 
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graad coup pour ainsi dire orphelins ^ stni chef et nus 
point (le réofiion ni de subordination , avani' qu'ils eus* 

sent le temps d'aviser aux remèdes, si ce mal leur ar- 
hvaii comme ils le devaient désormais craindre conti- 
nneileiBient. JML ie duc d'Orléans rtgarda M. le Dnc qui 
reprit la parole , et insista de nouveau sur son avb et le 
mien. Le régent alors se rendit et ny eut pas de peine. 

Après quelques propos sur cette résolution, on agita 
ttlJ^jks {^îti^nir La Bastille et Yinoeanes ne parurent 
pflMMnMttUeiV A hllmà jéviier tentattesi ai ^prophaina 
aux partisans qu'ils aTaient'-dam'IHtrîs^ aux hnnteffifs 
du parlement, aux manèges qu y ft.'rait h; prenilor pré- 
lid^niU^On discuta des places, car les arrêter, et les sé- 
pWiSiA*i»4<| ifaitfe^'int gésoia tout à - la - fois; il s'agit ' 
^sbopd du giie du duc Maine« Entre les lieux agités, 
M. le duc d'Orléans parla de Dourlens. Je saisis ce nom , 
j'alléguai que Charost et son fils en étaient gouverneurs ^ 
qu'ils l'étaient de Calais , place peu éloignée de l'autre 
et avaient i'uoique lieutenanee générale de Picardie, que 
c'étaient des honimes d'une race fidèle , et personnelle- 
ment d'une probité, d'une vertu, d'un attachement à 
l'état 4oul j.e ne craignai:} pas de répondre^ et Charost de 
tout temps mon ami particulier. Sur ce propos , il fut 
a^nrenu d'envoyer le duc du Maine à Dourlens , et 
de l'y tenir serré , et bien étroitement gardé. 

Ensuite on passa au gîte de madame du Maine. Je 
représentai que celuirlà était bien plus délicat à choisir 
par la qualité, le sexe et l'humeur de celle dont il s'agis- 
sait, propre à tout entreprendre pour se sauver et pour 
faire rage sans crainte, cl par son courage et sa fougue 
naturelle, et par ne rien craindre pour elle-même par son 
sexe et sa nfiissauce, au lieu que son mari, si dangereux 
en dessous, si méprisable à découvert, tomberait dans le 
^rnier abattement et ne branlerait pas dans sa prison 
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oiâ i) tremblerait de tout son corps dans la frayeur con- 
tinuelle de rëchabud. Divers lieux discutée , M. le duc 
d'Orléans se mit à sourire, à regarder M. le Duc et à lut 
dinî qu'il fallait luen qu'il l'aida t , qu'il se prêtai de sou 
coté, que c'était ra£faire de l'état et guère uioios la sieuue 
que celle de lui régent, et tout de suite lui proposa le châ" 
teau de Dijon. M. le Duc trouva la proposition étrange , 
convjrii ([u il fallait mettre luadaïue du Maine en lieu ex- 
trêmement sûr, mais que de le faire geôlier de sa tante, cela 
ne se pouvait , accepter. Toutefois il le dit aussi en sou- 
riant, et y par sa contenance, donna lieu au régent d'in- 
sister. M. le Duc se défendit, je ne disais mot, et je regar- 
dais de tous mes yeux. A la fin M. le Duc me demanda 
s'il u avait pas raison. Je me mis a sourire aussi et 
je répondis que je ne pouvais nier qu'il n'eût raison ni 
moins encore que M. le duc d'Orléans ne Teftt et pins 
grande et meilleure. J'avais fui t pensé et pesé pendaiit la 
petite dispute, et je trouvai uu grand avantage pour M, le 
duc d'Orléans de rendre M. le Duc son compersonnier 
dans le fait de la prison de madame du Maine, et par con- 
séquent du duc du Maine aussi, et elle en lieu plus sûr 
et plus sans espérance de fuite et de ressource qu'aucun, 
dans le milieu du gouvernement de M. le Duc, et clans 
une place de sou entière dépendance; je ne dissimulerai 
pas non plus un peu de nature à trouver la rocambole 
plaisante après tous les élans du procès, tant de la 
succession de M. le Prince que pour la qualité de prince 
du sang et pour l'habilité de succéder à la couronne, de 
'Voir cette femme qui avait tant osé assurer qu'elle ren- 
verserait l'état et mettrait le feu partout pour conserver 
ces avantages si étrangement acquis, de la voir, dis-je, ra- 
ger entre quatre murailles de la dition de M. le Duc. Il 
résista loug-lemps à tout ce que M. le. duc d'Orléans et 
moi pûmes lui dire , à quoi la bienséance eut plus de part 
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après tout ce qui s'ëtaît passé entre eux , que la vraie répu- 
gnance. Aussi se iaissa*t-il vaincre à la fin , et consentit-il 

à letroite prison de sa clière tante dans le château de 
Dijon ; tout cela résolu, pour i exécuter en bref, nous 
nous séparâmes. 

Le lundi et mardi suivans, a6 et 27 décembre, se pas- 
sèrent à prendre les mesures et donner les ordres néces- 
saires , avec tout le secret qu il se put; mais M. et madame 
du Maine, qui voyaient Tambassadeur d*£$pagDe conduit 
à Blois, ses paquets pris, ses papiers visités et bien des 
gens arrêtés, n'étaient pas sans appréhension de l'être, et 
avaient eu tout le loisir de donner à leurs papiers tout 
Tordre qu'ils jugèrent à propos. Avec cette précaution 
leur crainte diminua, quoi qu li pût arriver. L'abbé en sa- 
vait autant sur leur compte lorsqu'il reçut les papiers de 
Blois qu'il montra en avoir appris depuis par l'examen 
de ces mêmes papiers, et s'il avait ttc! droit en besogne 
il n'eût pas dillërc de les montrer au rëgeat ni d'arrêter 
M. et madame du Maine au même instant que lambassa- 
deur d^Espagne au plus tard, et par cette diligence il eût 
prévenu la leur et eût saisi leurs papiers imporlans; mais 
ce n'était pas son intérêt particulier de servir si l)ieu Té- 
tât ni sou maître , et le scélérat ne songea jamais qu'à soi. 

Le mercredi a8 décembre, je fus mandé au Palais- 
Royal, pour raprè»-dînée, par M. le duc d'Orléans, avec 
M. le Duc, l'abbc Dubois et le Blanc, dans le petit ca- 
binet d'hiver. C'était pour prendre les dcrmères mesures 
et résumer toutes celles qui avaient été prises. Pendant 
que nous conférions , le duc du Maine vint de Sceaux voir 
madame la duchesse d'Orléans au Palais*Royal , et , au 
bout d'une heure de cotiversaLion avec elle, s'en retourna 
à Sceaux. Madame du Maine était demeurée depuis 
quelques jours- à Paris, dans une maison assez médiocre 
de la rue Saint-Honoré , qu'ils avaient louée. C'était le 
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cctilrn de Paris. Elle érait là aux aguets el le bureau 
(l'adresse des sieus , à quoi le peureux époux n'avait osé 
se confier. La coaférencer chez JVI. le duc d'Oi le^na fyt 
assez longue* Tout y fut compassé et définitivemenl 
réglé pour l'exécution du leiideniaiti. Tous les cas pos- 
sibles prévus et les ordres convenus jusque sur les baga- 
telles , il ariivji pourtaat que les ordres donnés au régi- 
ment des gardes et aux. deux compagnie des inousque* 
taires, qui pourtant ne branlèrent pas de leurs quartiers 
iii Je leurs iiolels, ne laissèrent pas <ie tnnis[)irer sur le 
^ir, et de faire juger à ce quj en fui uistruU qu il se 
méditait quelque chose de copsidérabl^. £n sortit du 
cabinet , je convins avec le Blanc qM'aussitot qi|^ le coup 
serait fait, il enverrait simplemepl un laquais savoir de 
mes nouvelles. 

Le lendemain , s,ur les dix heures du n^atin , ayant fait 
filer des gardes-du-cprps tout à Teutour de Sceaux sans 
bruit et sans paraître , la Billarderie , lieutenant des 
gardes -du-corps, y alla et arrêta le duc du Maine , ( omme 
il sortait d'entendre la messe dans sa chapelle, et fort 
respectueusement le pria de ne pas rafitrer cliez lui, et de 
monter tout de suite dans uq carrossé qui lavait amen^. 
M. du Maine, qui avait mis bon ordre qu on ne trouvât 
rien chez lui ni chez pas un de ses gens, et qui élait 
seul à Sceaux avec ses douiesliques, ne fît pas la moindre 
résistance. 11 répondit qu'il s attendait depuis, quelques 
jours à ce compliment , et monta sur-le-champ dans le 
carrosse. La Billarderie s'y mil à côté de lui , et sur lo 
devant un exenqpt des gar(ies-d.u->corp$ et F^vancourt, 
brigadier dans la première compagnie des mousquetaires, 
destiné à le garder dans sa prison. 

,G)mme ils ne parurent devant le duc du Maine que 
dans le moment qu'ils montèrent en carrosse , le duc du 
Maine parut surpris et ému de voir . F avancourt. 11 ne 
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laurait pas été de resempt âeê gardes; loais la vue de 
l'autre l'abattit. Il demanda à la Billarderie ce que cela 

voulait dire , qui alors ne put lui dissimuler que Favan- 
court avait ordre de l'accompagDer ei de rester avec lui 
dans le lieu où ils allaient* Fayanooiurt prit œ moment 
pour bireson compliment comme il put, auquel le due 
in Haine ne répondit presque rien , mais d'unè manière 
civile et craintive. Ces propos les conduisirent au bout 
de 1 avenue de Scemu; , m les gardes-du-corps pamveot* 

Le silence fut peu interrompu dam'leoamaaai ParK!i*% 

pai^là jM. du Maine disait qu'il était très innocent des 
soupçons qu'on avait contrit lui« q^i ^'^^it très attaché 
au roi y qu'il ne Tétait pas moins à M. le duc .d'Orléans^ 
qui ne pourrait s'empécber de le reconnaître, et qu'il 
était bien malheureux que son altesse royale donnât 
créance à ses ennemis , mais sans jamais nommer per- 
sonne: tout cela par hoquets et parmi force soupirs , 
de temps en temps des signes de croix ei des marmotaget 
bas comme des prières , et des plongeons de sa part à 
chaque église ou à chaque croix par où ils passaient. Il 
mangea avec eux dans le ci^rrossie assez peu , tout seul le 
soir, force précautions à la ooùchée. 11 ne sut que le 
lendemain qu'il allait à Dourlena. Il ne témoigna rien 
li-dessus. J'ai su toutes ces circonstances et celles de sa 
prison , après qu'il en fut sorti , par ce même Favancourt 
que je connaissais fort, parce que c'était lui ([ui m'avait 
appris r^Kercice, et qui était soua^urigadier de hi brigade 
de Crenay, dans la première compagnie des mousque- 
taires, dans le temps que j élais dans cette même brigade, 
et qui m'avait toujours courtisé depuis. M. du Maine 
eut deux , valets avec lui et fut presque toujours gardé 

Au même instant qu'il fut arrêté* Ancenis, qui venait 



ilavoir la survivaucc de la charge de capitaine des gardes- 
dii-corps du duc de Charost , son père , aUa arrêter la 
dudiesse du Maine dans sa maison, rue Saint-Honoré. Un 
lieutenant et un exempt des gardes-du-corps à pied , et 
une troupe de gardes-du-corps parurent en même temps 
et se saisirent de la maison et des portes. Le compliment 
du duc d^Ancenis (ut aigrement reçu. Madame du Maine 
voulut prendre des cassettes. Ancenis s'y opposa. Elle 
réclama au moins ses pierreries : altercations fort hautes 
d'une part , fort modestes de Tautre ; mais il fallut céder. 
£lle s'emporta contre la violence faite à une personne de 
son rang, sans rien dire de trop désobligeant h M. d'An- 
cenis et sans nom mer personne. Elle différa de partir tant 
i|u'elle put, malgré les instances d'Ancenis^qui à la fia lui 
présenta k main, et lui dit poliment , mais fermement, 
qu'il &llait partir. Elle trouva à sa porte deux carrosses 
de remise, tous deux à six chevaux, dont la vue la 
scandalisa fort. Il fallut pourtant y monter. Ancenis se 
mit à côté d'elle, le lieutenant et Fcxempt des garde& 
sur le devant , deux femmes de chambre , qu'elle choi- 
sit, avec ses bardes, qu'on visila, dans l'autre carrosse. 
On prit le rempart; on évita les grandes rues ; qui que ce 
soit n'y branla , dont elle ne pul s empêcher de marquer 
sa surprise et son dépit , ne jeta pas une larme , et dé- 
clama en général par hoquets contre la violence qui lui 
était faite. Elle se plaignit souvent de la rudesse et de 
1 indignité de la voiture , et demanda de fois à autre où 
on la menait. On se contenta de lui dire qu'elle coucherait 
à £ssonney sans lui rien dire de plus. Ses trois gardiens 
gardèrent un profond silence. On prit à la couchée 
toutes les précauhous nécessaires. lorsqu'elle partit le 
lendemain , le duc d' Ancenis prit congé d'elle, et la laissa 
au lieutenant et à Vexempt des gardes- du -corps avec des 
gardes-du-corps pour la conduire. Elle lui demanda où 
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on la meDait : il rëpoiiditsiinpleinent:« à Fonlainebleau»^ 
• elviot rendre compte au régent. L^inquiëtude de madame 

du Maine augmenta à mesure qu elle s'éloignait de Paris ; 
mais, quand clic se vit en Bourgogne, el qu'elle sut eufiti 
quon la menait à Dijon, elle dëciaina beaucoup. 

Ce fut bien pis quand il fallut entrer dans le château^ 
€t qu^dle s y vit prisonnière sous la clef de M. le Duc» 
La ftireur la suffoqua. Elle dit rage de son neveu, et de 
Thorreur du choix de ce lieu. Néanmoins, après cg& pre« 
miers transports, elle revint à elle, et à comprendre 
qu'elle n'était ni en lieu ni en situation de fiiire tant 
l'enragée. Sa rage extrême se renferma en elle-même, 
elle n'affecta plus que de riiuliOVr once pour tuui el une 
dédaigneuse sécurité. Le lieutenant de roi du château , 
absolument à M. le Duc, la tint fort serrée, et la veilla et 
ses deux femmes de chambre de fort près. Le prince de 
Dombes et le comte d'Eu furent en même temps exilés à 
£u, où ils eurent un gentilhomme ordiuain; toujours 
auprès d'eux, et mademoiselle du Maine envoyée à Mau- 
buisson. 

Son bon ami, le cardinal de Polignac, qu'on crut être 
de tout avec elle, eut ordre le même matin de partir sur- 
le-champ pour son abbaye d'Anchin, accompagné d'ua 
des gentilshommes ordinaires dii roi , qui demeura au* 
près de lui tant qu'il fut en Flandre; le cardinal partit 
sur la fia de la matinée même. Dans le même moment, 
Davisard, avocat général du parlement de Toulouse, qui 
s'était signalé par ses factums pour le duc du Maine 
contre les princes du sang ; deux .fameux avocats de 
Paris, dont Pun se nommait Rargetton, qui y avaient fort 
travaille avec lui; une inadc moiselle de Montauhan, at» 
tachée à madame du Maine en mauière de hile d'hon- 
neur, et une principale femme de chambre, fevorite, 
confidente, et sur le pied de bel esprit, avec quelques 
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autres domestiques de M. et de madame du Maine, furent 
aussi monës à la Bastille, Il fut résolu d'e&voyer made- 
inoîselle du Maine à l'abbaye de Maubuissôti , et sés deux 

frères à Eu, avec un geuliUiomme ordinaire du rui au- 
près d'eux. 

Le Blanc me tint parole. J'étais chez moi h huis*êlo$, 
inquiet de rexécutioii, et u'osantpas ouvrir la bouéhe, 

me promenant dans mon cabinet et regardant à tous mo- 
mens ma {jendule, lorsqu'un laquais vint de sa part sa- 
voir simplement de mes nouvelles. Je fus fort soulagé, 
quoique dans llgnorance comment tout se serait passé. 
Mon carrosse était tout attelé. Je ne -fis que monter dedans 
pour ailt r chez M. le duc d'Orlrans. Je le trouvai seul 
aussi, qui se promenait dans sa galerie. 11 était près de 
onze lieures, le Blanc et Tabbé Dubois sortaient d'avec 
lui. Je le trouvai fort empêché de son entrevue avec ma- 
dame la duchesse d'Orléans, et moi bien à mon aisë de 
n'être plus à porlee avec elle, qu'il pût me charger du 
paquet. Je Teucourageai de mon mieux, et au botit d'une 
demi*heure, je m'en allai sur l'annonce du comte de 
Toulouse. 

Je sus après de M. le duc d'Orléans qu'il lui avait 
parlé à merveille, protesté qu'il ne savait pas.ua mot do 
cette affaire, et que son altesse, royale ne le trouverait 
jamais mélë en rien ct>ntrit son service ni contre la tran* 
quillité de Tâat; qu'il ne pouvait n'être pas sensible au 
malheur de M. et de madame du Maine; qu'il ne (mouvait 
.se persuader non plus que son altesse royale ne les crût 
fort coupables, puisqu'elle en était venue â cette extré- 
mité avec eux ; que , poUr bi, il n'osa«t demander d'éclair- 
cissement; qu'il craignait bien quelque imprudence de 
M. du Maine, mais qu'il ne se résoudrait jamais à 
croire son frère coupable qu il n'en eût bien vu les preu- 
ves; qu'en attendant il se tiendrait dans un silence exact, 
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et ne ferait aucune démarche que de Fagrëment de son 
altesse royale. Tjb régent (ut content au dernier point de 

ce discours d'un hoinme sur la vérité et la probité du- 
t\uA on pouvait compter avec certitude. 11 lui dit tout ce 
qtt-U crut de plus honnête en général , et en particulier 
pour lui , sans entrer en rien sur l'affaire, lui fit beaucoup 
d'amitiés, et ils se séparèrent très bien ensemble. I.a 
conduite du comte de Toulouse répondit exactement à sou 
discours. Madame était k Paris, airtsi i\T. le duc d'()i-!('ans. 
Idi parla lui-même. Pour madame la duchesse. d'Orléana 
on peut juger, à l'état oÈi elle fut à la chute de son frère 
au dernier lit de justice, de celui où cette nouvelle la mit. 

I^e duc de Saiiit-Aignan était, comme on le peut juger, 
tièi i ëéaagréaMement à Madrid , par la situation où les 
deux cours étaient ensemble, et parla haine qu*Albéroni 
s'était fait un principe d'entretenir en Espagne contre 
M. le duc d'Orléans, de décrier toutes ses actions, sou 
gouvernement , sa conduite personnelle , ses actions les 
pkis innocentes, et d'empoisonner jiisqu'â ses démarches 
les plii#'fil^nibles à l'Espagne, et qui tendaient le plus à 
se la rapprocbcr. Ce premier ministre ne gardait plus 
même depuis long-temps aucune mesure avec le duc de 
Saiot-Aignan , jusqu'au scandale de toute la cour de Ma- 
drid, même des moins bien disposés pour la France. Son 
ambassadeur ne se maintenait que par la sag(»sse de sa 
œnduite, et fut ravi des ordres qui le rappelaient. Il de- 
manda donc son audience de congé, et le prit, en atten- 
dant . de tous ses amis et de toute la cour. Albéroni , qui 
attendait à tous momensdes nouvelles de Cellamaré- dé- 
cisives sur la r(jnspiralion , voulait demeurer maître de la 
personne de l'ambassadeur de France, pour, en cas d'ac- 
cidënt , inettre à couvert celle de l'ambassadeur d'Espa- 
gne de ce qui lui pouvait arriver. Il différa donc cette 
audience de con^é sous différens prétextes. A la fiu Saint- 
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Aignan, pressé par ses ordres réitérés , et d'autaat pins 
positifs qu'on commençait à se douter qu'il pourrait ar- 
river dans peu un éclal sur Ccllamarc, parla 1( i im^ au 
cardinal, et déclara que, si on ue voulait pas lui accorder 
son audience de congé , il saurait s'en passer. Là'-dessus, 
le cardinal en colère lui répondit en le menaçant qu'il 
saurait bien Ten empêcher. Saint-Âignan fut sage et se 
contint j niais voyant à quel homme il était exposé, et 
jugeant avec raison du mystère à le retenir à Madrid, il 
prit si bien et si secrètement ses mesures ^ qu'il partit la 
nuit même, et gagna pays avec son plus nécessaire équi- 
page, et qu'il arriva au pied des Pyrénées avant qu'on 
eût pu le joindre et l'arrêler , comme il se doutait bicu 
qu'Albéroni , qui était un liomme sans mesure , ne man- 
querait pas d'envoyer après lui pour le Aire. 

Saint-Aignàn , déjà si heureusement avancé* ne jugea 
pas à propos de s'y exposer plus long-temps, et dans l'em- 
barras de voitures parmi ces montagnes. Lui et la du- 
chesse sa femme, suivis d'une femme de chambre et de 
trois valets y avec un guide bien assuré, se mirent tous 
sur des mules pour gagner Saiiit^Jean-Pied-de-Port sans 
s'arrêter en chemin que des niomens nécessaires pour rt> 
paitre. Il ordonna à son équipage d'aller à Pampeiuae à 
leur aise, et mit dans son carrosse un valet de chambra 
. et une femme de chambre intelligens, avec ordre de Se lairo 
passer pour l'ambassadeur et l'ambassadrice, an cas qu'on 
les vînt arrêter, et de crier bien haut. La chose ne man- 
qua pas d'arriver. Les gens qu'Albéroui avait détachés 
après eux joignirent l'équipage fort tôt après* Les pré- 
tendus ambassadeur et ambassadrice jouèrent très bien 
leur personnage, et ceux qui les arrêtèrent ne doutèrent 
pas d'avoir fait leur capture, dont ils dépêchèrent l'avis 
h Madrid , et la gardèrent bien dans Pampelune où ils 
l'avaient fait rebrousser. 
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Cette tromperie sauva M. et madame de Saint-Aignaii 
et leur donna moyea d arriver à 5aiiit-Jcaa*Pied-de-Poi*t« 
Dès qu'ils y fureot ils envoyèrent chercher du secours et 
des voitures à Bayonne , oii ils se rendirent en sûreté et 
s'y reposèrent de leurs fluigues. Le duc de Saint-Aiiî^naii 
eu douua avi^ à M. le duc d'Orléans par un courrier, et 
renvoya dire, à son arrivée à Bayonne, au gouverneur de 
Pampelune et le prier de lui renvoyer ses équipages : on 
y fut bien honteux d'avoir été dupes. Les équipages furent 
renvoyés à Bayonne. Mais Albéroni , lorsqu'il le sut, entra 
dans un emportement furieux et àt rudement châtier la 
méprise. 

Le comte de Soire , lieutenant-général et gouverneur 

de Péronne, mourut à soixante-dix-sepl ans. C'était uu 
fort petit homnie de corps et d'esprit. La valeur, la pro- 
bité, la fidélité, la naissance et le service de toute sa vie 
y suppléaient. Il était de la maison de Croï et sa fçmme 
de celle de Bournon ville, la maréchale de Noailles et elle 
filles des deux frères. Elle était souvent à la cour, debout 
parmi les dames de qualité , aux soupers du roi et aux 
toilettes de madame la Dauphine sans aucune prétention 
ni son mari non plus, qui fut reçu chevalier de Tordre, le 
cinquante- neuvième dans la piomotiuii du dernier dé- 
cembre 16^^87 et y maiciia sans dinicultc depuis dans 
toutes les fêtes de l'ordre parmi les gentiisbommes. Long- 
temps après le mari et la femme se hrouillèrent^et pour 
ne point donner de scène en se séparant, la comtesse de 
Solre prit l'occasion du mariage de sa fille avec le prince 
de lloLecque, qui s'étiiit attaché à i'£spagne, où il avait 
ohlenu la grandesseet la Toison. Elle lui mena sa fille, 
qu'elle aimait fort , qui en arrivant fut dame du palais de 
la reine, et toutes deux ont passé le reste de leur vie eu 
Espagne, où je les ai I)eaucoiip vues. Le fils aîné du touile 
de Solre , qui éluil maréchal* de-camp, quitta le service 
XVIL 17 
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après la mort de son père, se lit appeler le priuce de Croi, 
ne quitta plus la Flandre, oii il avait beaucoup de terres, 
y épousa mademoiselle de Mylaudoo j riche héritière , et ils 
firent les princes chez eux. Cette dame, devenue veuve , 
vint avec son fils à Paris jjour le mettn; clans le service, 
et tâcha d'éblouir le cardinal Fieury de ses prétentions. 
£lle n'y réussit que pour obtenir plus tôt l'agrément d'un 
régiment pour son fils, et ses prétentions Font exclue 
de la cour; elle est restée à Paris, toujours princesse, 
mais uniquement pour ses valets, et son fils pareillement. 

Nointel, conseiller d'état, mourut aussi. Il était fils de 
Bechameii , surintendant de feu Monsieur, beau-père de 
Louville et beau-*fTère du feu duc de Brissac, père de 
celui-ci , et de Desmarets , qui avait été contrôleur gé- 
néral et ministre. Ce conseiller d'état était un bon homme 
et UB fort homme d'honneur^ 

Le vieux Heudicourl, qui avait été grand4ouvetîer et 
mari de cette madame d'Heudicourt dont il a été parhf 
quelquefois ici , que j'appelais le mauvais ange de ma- 
dame de Maintenon , mourut chez lui à la campagne* C'é* 
tait un vieux débauché , gros et vilain joueur, dont per» 
sonne ne fit jamais le moindre cas. Son fil&, dont il a été 
parlé aussi , ne valut pas mieux , mais bien plus dange- 
reux par son esprit, ses saillies et sa médianceté. 

Il a été quelquefois mention ici, en diverses occasions^ 
de Bellitle. Il est temps de commencer à faire connaître 
un homme qui, d'une naissance plébéienne, et de plus 
disgraciée tle tous poînls, est parvenu à tout par des for- 
tunes si étranges , qu'il se peut dire à la lettre que sa vie 
est un roman. Ces Fouquet sont Bretons, et les père et 
grand -père du femeux surintendant étaient conseillers 
au parlement de Bretagne. Ou sait qu'il y a des charges 
de conseillers qu ou appelle bretonnes f dont les titulaires 
ont été long-teÉDpset doivent être toujours gentilshommes 
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de oom et «Pannes. Souvent il y a eu parmi eux des gens 

de qualité distitigucs de la province. Il y a aussi des charges 
qu'on appelle angei^ines , toujours possédées comme les 
mêmes diarges de conseillers dan s t ous les parlemens. Cela 
(ait en Bretagne une grande diiSérenoe entre les charges 
et leurs titulaires , quoiqu^il n'y en ait aucune entre eux 
pour le rang, le service et les fonctions. Je n ai jjas re- 
cherché si les charges de ces conseillers Fouquet étaient 
^eionnes pu angef^ines. La fortune , la chute et les mai> 
heurs du surintendant Fouquet sont trop connus pour 
s'y arrêter ici; mais il faut expliquer comment il eut Bel- 
lisleet comment Bellisle est venue à son petit-fils , duquel 
il s'agit ici. 

Cette lie , qui a six lieues de long sur deux de large, 
séparée par six lieues de mer des côtes de Vannes , ap* 

partcnait à l'abbaye de Samtc-Croix de Qiiimper. Cliar- 
les IX la lui ota el s'en empara, comnie li est arrivé sou* 
vent à nos rois de fiiire de ces démenibremens en des 
lieux dangereux et suspects comme l'est cette île par rap* 
port à TAnglelerre, et dans des temps de troubles, de 
guerres civiles et -de religion, comme dti temps de Char- 
les iX. Le comte de Retz , en grande laveur auprès de ce 
roi et de Catherine de Médicis , sa mère , et depuis maré- 
chal de France, et enfin duc et pair, obtint dVuxBellisle^ 
partie eu don , partie en payant, et la fit ériger en marqui- 
sat. La position de cette île a souvent donné envie aux 
rois successeurs de l'acquérir, et il y a eu ea divers temps 
des échanges projetés et même fort avancés , qui n'ont 
point eu d'exécution. Fouquet, devenu surintendant des 
finances , en fit l'acquisition de la maison de Retz. A sa dis- 
grâce, Bell isle fui adjugée à sa femme pour ses reprises. 

Le père du surintendant , de conseiller en Bretagne 
s'était fait maître des requêtes et devint conseiller d'état. 
Sa femme, mère du surintendant, était Meaupou, dont 

^ r 
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le père était intendant des finances. La vertu, le courage , 
la singulière piété de cette dame, mère des pauvres > et 
dont le nom vit encore, fut inébranlable à la fortune et 
aux malheurs de son fils, dont la première dura huit ans 
et les auti^es di^-huit. Il mourut dans sa prison de Fi« 
gnerolen mars i66q^ à soixante-cinq ans, et sa vertueuse 
mère et qui avait aussi beaucoup d'esprit, le survécut uu 
an et en avait ([iiatrc- vingt- onze, il avail épousé une 
héritière de Bretagne, qui s'appelait Fourche, dont il 
-n'eut qu'une fille, mariée «n iGSy au comte de Charo&t, 
mort duc et pair^ etc. , dont elle eut le duc de Cfaarost, 
- gouverneur du roi d'aujourd'hui, à la disgrâce du maré>> 
chai de Villeroy. 

Le suriuteudant se remaria à la fille unique de Castillc, 
président aux requêtes du palais, et c'est ei^ à qui Bellisle 
fut adjugée pour ses reprises. Il eut d'elle Nicolas Fou- 
quet, qui servit quelque temps sous le nom de comte de 
"Vaux, qui était considéré pour son mérite, mais qui, par 
le malheur de sou père., n'ayant pu avancer, quitta de 
bonne heure, et est mort en 1 70$ sans enfans de la fille 
de la fameuse madame Guyon , laquelle fille est morte 
long-temps depuis clacliosse de Sully, sans enfans. ((^ lut uu 
mariage d'amour, long-temps secret, déclaré euiin après 
que, de cadet et pauvre, le chevalier de Sully eut re- 
cueilU la dignité et les biens de son frère. Le second fils dtt 
surintendant, célèbre père de l'Oratoire et fort riche, légua 
tout son bien au neveu tlonl il 6 agit ici. Le troisième fut 
un homme de beaucoup d'esprit et de savoir , ({ue les 
liialheurs de sa famille exclurent de toute sorte d'emploi, 
qui n^avait rien et qui a été obscur et sauvage au dernier 
point toute sa vie. L'amoui', et plus tôt satisfait qu€ de 
raison , lui'valut une grande alliance. Le marquis de Lévi , 
grand-père du duc de Lévi, n'eut d'autre parti à prendre 
que de lui laisser épouser sa fiile, de la chasser de chez 
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lui et de ne vouloir jamais ealeudre parler d'eux. lU 
furent donc réduits à suivre le pot et les exils.de rëvêque 
d^Agde , frère du surintendant , et de vivre après de celui 
(le sa liière, retirée aux dehors du Val-de-Grâce, qui a 
élevé ses deuxiils Bellisle, dont il s.agit ici^ et le cheva^ 
lier son frère. 

J*ai parlë en son temps de lapplicstion de Bëllisle au 
service, à plaire, à capter, à se rendre utile aux généraux; 
comment il eut un régiment de dragons; combien il se 
distingua dans Lille; cooiinentil devint iTi(îstre-de-camp* 
{énëral des dragons. J'ai parlé aussi de sesdewLmariageSy le 
premier sans enfans, l'autre à- une Béthune, fille du fils 
(le la sœur de la reine de Pologne - Arquien , el de la 
^ur du niarcchal duc d'Harcourt. AuisiBellisle se trouva 
GOu'sin*germaIn des dues de Charost cl de Lévi^^et neveu 
du maréchal duc d'Harcourt, cousin issu de germain des 
électeurs de Cologne et de Bavière, fils de la .fille de lO' 
reine de Pologne-Arquien , et au même degré du roi 
Jacques d'Angleterre, et du duc de BouiUoD;très proche 
eliccHPedu roi de Pologne, père de la- reine parles Jablo- 
nowski, du duc Ossolinski, du> prince de Talmont et de 
beaucoup des plus grands seigneurs de Pologne, et il sut 
tirer un grand parti de ces singulières et si proches aU 
liances. La sœur de son père avait épousé ua GrussoU. 
Monsalès , dont il y a des enfans. 

La mort du vieux marquis de Lévi et le temps qui- 
amène tout, avaient réconcilié son fils le marquis de 
Charlus avec sa sœur et sou mari Bellisle. C'était une 
femme qui n'avait jamais eu d'autre inclination que 
celle qui fit son mariage et qui vécu! avec son mari 
comme un ange, toute sa vie dans la pauvreté et 
dans la disgrâce. Revenue après bien des armées à 
Paris, et raccommodée avec sa famille, elle cher* . 
cha 9 en profiter.- Elle avait de Tesprit et de la piétés. 
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Les malheurs dans lesquels elle avait vécu i'avaieut ac- 
coutumée à la dépendance 9 au besoin, à ne point sortir 
de l'état oii son mariage l'avait mise. Son caractère 
était la douceur et l'insinuation. Aimcc et fort consi- 
dérée dans la famille de son nian , et seulement souf- 
ferte dans la sienne , elle fît si bien qu'elle s'en fit enfia 
aimer. £Ue comprit l'utilité qu'elle pouvait espérer pour 
ses enfans de la situation de madame de Lévi à la cour, 
qui était fille du duc de Chevreuse, et qui, en épousaut 
son neveu tils de son frèi^ , avait été faite dame du pa- 
lais. A la considération où étaient M. et madame de 
Chevreuse et Mé et madame de Beauviltiers qui n'étamt 
qu'un , succéda la considération personnelle de madame 
de Lcvi par l'amitié que madame de Maintenon et le 
roi prirent pour elle et les fréquentes parties particulières 
dont elle fut toujours avec eux jusqu'à la mort du rot , 
et la fivrlune voulut encore qu'ellie fut après l'amie in- 
lime du cardinal Fleuiy, avec madame de Dangeau son 
amie et sa compagne dans sa place de dame du palais ^ et 
dans les con tinuelles privances de madame de Maintenon et 
du roi. Madame de Lévi , avec infiniment d'esprit et beau-^ 
coup de piété solide , avait le défaut de l'entêtement ; et 
le sien était toujours poussé sans bornes. Avec cela une 
vivacité de salpêtre. Prise d'affection et pour Ta vouer 
franchement de compassion pour sa tante de fiellisle, 
cette femme adroite qui lui faisait sa cour, introduisit 
ses enfans en son amitié. Bientôt elle les aima aussi pour 
eux-mêmes, se prit de leur mérite et de leurs talens, et 
l'entêtement n'eut tôt après plus de bornes et n'en a ja- 
mais eu depuis jusqu'à sa mort. Aussi cuitivèrent'41s bien 
soigneusement une affection si capitale et du mari et 
surtout de la femme. Leur bonheur voulut qu'ils n'affo- 
• lèrentpasttioinsle duc de Charost et son fils. Mais le pou- 
voir de ceux-là ne fut pas tel quecelui de madame de Lévi. 
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. Il faut maintenant venir au caractère des deux frères. 
L'aîné grand, bien fait, poli, respectueux, entrant, iw 
siuuant, et aussi honnête homme que le peut permettre 
l'ambition quand elle est effrénée, et telle était la sienne ^ 
avait précisément la sorte dVsprit dont il avait besoin 
pour la servir. Il n'en voulait pas montrer, il ne lui en 
paraissait que pour plaire, jamais pour embarrasser, 
encore moins pour effrayer; un fonds naturel de dou- 
ceur et de complaisance, une juste mesure entre Fai» 
sance dans toutes les manières et la retenue, un art 
infini, mais toujours caché dans ses propos et ses dé> 
marches, une insinuation délicate et rarement aperçue ; 
une attention et une précaution continuelles dans tous ses 
pas et dans ses discours, jusqu'au langage des femmes et 
au badinage léger, lui ouvrirent une infinité de portes. Il 
ne négligea , ni les cochères , ni les carrées, ni les rondes. 
Il voulait plaire aux maîtres et aux valets , à la bourgeoise 
et au prêtre de paroisse ou de séminaire quand le hasard 
lui en faisait rencontrer, à plus forte raison au général et 
à son écuyer, aux ministres et aux derniers commis. Une 
accortise qui coulait de source, un langage toujours tout 
prêt et des langages de toutes les sortes, mais tous parés 
d'une naturelle simplicité, affable aux officiers^ essentielle- 
ment officieux, mais avec choix et relativement à soi, et 
beaucoup de valeur sans aucune ostentation : tel fut 
Bellisle tant qu'il demeura in ininoribus ; sans se démentir 
en rien de ce caractère, il se déploya davantage à me- 
sure que la fortune l'cleva. C'est où nous n'en sommes 
pas encore; ce qu'il pratiqua dans tous les temps de sa 
vie fut une application infatigable a discerner ceux dont 
il pouvait avoir besoin , à ne rien oublier pour les ga- 
gner et après les infatuer de lui avec les plus simples et 
les plus doux contours, à en tirer tous les avantages qu'il 
put, et à ne jamais faire un pas, une visite même, une 
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partie ou ua voyage de plaisir que par choix réfléchi , 
pour Tavanceineat de ses vues et de sa fortune , et chemin 
faisant , appliqué sans cesse à s'instruire de tout sans qail 
* y parût le moins du inonde. 

Le chevalier de Bciiisle avait bien des coniormilés avec 
son frère, et encore plus de dissemblances. Sa figure 
n*était pas si bien, et l'air ouvert et naturellement simple 
et libre dans Tainé , manquait au cadet. Il avait toutefois 
l'entrant et rinsinuant de son frère, mais il ne s'annon- 
çait pas à son maintien comme dans l'aîné. Il£&llait qu il 
coinmençât à parler pour le sentir, encore lorsqu'il s'a- 
gissait ou d'afîaires ou de gèns à qui il importait de ne 
pas déplaire, car pour le gros, il était naturellement cy- 
nique ^ peu complaisant, contredisant, mordant; mais 
avec ceux qu'il croyait devoir ménager, et il savait en 
toënager beaucoup, il était aussi maniable et aussi com- 
plaisant et mesuré que son frère, sans toutefois que cela 
parût couler de source , ni aussi naturel qu'à l'aîné; beau- 
coup plus d'esprit et d'étendue que lui , peut*éti*e aussi 
Fesprit et les vues plus indigestes et nulle douceur dans 
les mœurs que forcée, et on rapercevait;plus de justesse 
néanmoins et de discernement que son frère et incompa- 
rablement plus difficile à tromper, peut-être aussi moins 
parialtemeut honnête homme, mais beaucoup plus ca- 
pable et intelligent en toutes sortes d'affaires, et rancu- 
nier implacable , ce que le frère n'a^'ait pas. Le chevalier 
avait aussi le jargon des femmes, mais point de liant, 
quoique plus de tour et d'adresse à découvrir ce qu'il 
voulait savoir et toute l'application possible à s'instruire 
et- de toutes et des différentes parties -de la guerre; il 
voulait que rien ne lui échappât, et comme son frère, ni 
pas ni discours, qui n'eût sa vue particulière, et toutes 
les vues tournées à une ambition plus vaste, et, s'il était 
possible, plus efh'onée que celle de son frère, et tous 
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deux d'une suite que rien ne dérangeait et d'an courage 
'esprit invincible. Celui-ci avait plus de ruse et de pro* 
fondeur que l'autre, et moins capable que lui encore de 

se rebuter et de démordre. Il avciit un froid de glace , 
mais qui en dedans cachait une disposition toute con- 
trairé^etun air compassé et de sagesse arrangée qui n'at- 
tirait pas. Avec autant de valeur que son frère et possé- 
dant comme lui tous les détails militaires et de subsis- 
tance et de dépôt, il le sui'passait prut-etre en celui de 
toute espèce d'arrangemens; personne n'a eu comme eux 
lart imperceptible d'amener de loin et de près les hommes 
et les eboses à leurs -fins, et de savoir profiter de tout. 
Le cadcl avec un phlegme plus obstiné que sua Iièrc^ 
était bien plus propre que lui à gouverner et à régler les 
dépenses et l'économie domestique , à dresser des mémoires 
d'ai&ires d'intérêt à conduire dans les tribunaux celles 
qu'il y fallait porter, et à leur donner le tour et la sub- 
î!lil(^ dont elles pouvaient avoir besoin; enfin la présence 
d'esprit et la souplesse à lattaque et à la défense judi- 
ciaires, avec le style éloquent , coulant et net. Tous 
deux sans cesse occupés et parmi cette application conti- 
nuelle, vivement et contiruiellemcnt les veux ouverts à se 
iàive des protecteurs , des anus et des créatures avec choix 
et très mesurés dans leurs paroles etne se lâchant jamais 
dans les entretiens qu'avec grande mesure et grand choix. 

L'union de ces deux frèi*es ne fit des deux qu'un cœur 
et une âme, sans la plus légère lacune, et dans la plus 
pariaite indivisibilité et tout commun entre eux, biens, 
secrets y conseils, sans partage ni réserve, même volonté 
en tout, même autorité domestique sans partage, toute 
leur vie. Le cadet, moins à porlce que lanic, ne son- 
gea qu'à sa fortune, et s'occupa principalement du domes- 
tique et des affaires de la maison , et Tainé du dehors; 
mais tout se référa toujours de Tun à l'autre, et tout 
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&Li cooduil comme par ua seul. Oa ne saurait ajouter au 
respect 9 à Tamilié, aux soins » à rattacheoienl qu'ils 
«urent toujours pour leur père, et à la confiance qu'ils 
eurent pour leur mère, qui trouvèrent enfin leur baûhcur 
par eux.. L'aîoe^ fort sobre ; la cadet aimait à souper et à ' 
boire le petit coup, mais sans excès et sans préjudice 
aux occupations sérieuses auxquelles il avait toujours 
l'esprit bandé. 

Madame de Lévi, et par sa plus iritiuie famille et per- 
sonneilemeut notre amie intime^ ks initia peu-à-peu avec 
madame de SaintiSimon et avec moi. Le duc de CharosI 
y contribua aussi; ils nous cultivèrent fi^rt. J'y trouvai 
beaucoup de ce qu'on ne trouvait plus, et ils devinrent 
enfin nos amis. Ils me furent souvent utiles à m'appren- 
dre bien des choses , et j'eus souvent le plaisir de leur 
rendre des services. Nous étions sur ce pied*la dans le 
temps duquel j'écris, et l'amitié entre nous s*est toujoura 
conservée la même. Bellisle avait fait en Flandre con- 
uaissancc avec le Bianc , qui se tourna en la plus intime 
amitié et confiance. Le Blanc l'introduisit auprès del'ahbé 
Dubois chez lequel il fiit bientôt en privance et en ap- 
parence de confiance. Il fut bien aussi avec le garde des 
sceaux et pen-à-peu avec beaucoup d'autres. M. le Due 
le prit en grande amitié, tellement que Bellisle profita 
de cette situation pour réveiller les anciens proj^ de 
i'édiange de Bellisle. Avant de rien proposer la-dessus^ 
il s'était assuré de Law par l'abhë Dubois et le Blanc, et 
du garde des sceaux par les mêmes. 11 pouvait coinpter 
sur M. te Duc et sur le comte de Toulouse, qui. lurent 
toujours de ses amis dédarés. Il se saisit de Fagon* qui 
avait une autorité dans les finances, qui aJla toujours en 
croissant, et qui toute sa vie lui fut totalement dévoué; 
il s'assura encore de plusieurs autres» Il pointait dès-lors 
assez pour attirer les yeux, et il se trouva geos du plus 
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Haut parage qui trouvèrent qu'il croissait trop vite, qui 
voulurent l'arreler de bonne heure, et que ses hommages 
ne purent émousser. Je ne sais par où la vieille <;our 
lavait pris en grippe de si bonne heure, et si loin de pou- 
voir même espérer d'offusquer. Les maréchaux de Ville- 
roy, Villars et Huxelles furent les principaux à le traver- 
ser, quoique la maréchale de Villars émoussâl quelque- 
fois son mari sur cet éloignement sans cause. Néanmoins^ 
ré<:hange parut utile au roi, et Bellisle fît si bien, qu'il 
se le rendit prodigieusement avantageux. 11 eut le comté 
de Gisors, Vernon et tous les domaines du roi qui en dé- 
pendent, en sorte qu'il eut pour le moins autant de terres 
que M. de Bouillon en avait par les comtés d'Evreux et 
de Beaumont, mais avec un revenu beaucoup moindre, 
parce que les forêts d'Evreux, etc. , avaient été données à 
M. de Bouillon, et que Bellisle n'eut pas celles de ce qui 
lui fut cédé; ce fut pour quelque sorte de compensation 
qu'on lui donna beaucoup de domaines en Languedoc et 
de grands revenus. . 

Cet échange ne se conclut pas tout d'une voix des 
commissaires chargés de le régler. Les difficultés que 
quelques-uns firent, arrêtèrent; le monde cria qu'on lui 
donnait de vrais états pour une île comme déserte et 
inutile au roi qui y avait un gouverneur, un état-major 
et une garnison. Il ne fallut pas peu de temps, de pa-- 
tience et d'adresse pour vaincre ces difficultés. Une autre 
s'éleva encore par les mouvcmens que se donnèrent un 
grand nombre de gens distingués de la noblesse et de la 
robe qui relevaien l du roi , et qui se trouvèrent très offen- 
sés d'avoir à relever désormais de Bellisle qui exercerait sur 
eux tous les droits du roi, et avec une rigueur en usage entre 
particuliers en loutg^enre utile, de chasse et honorifique, 
qui sont peu perceptibles avec le roi. Ces nouveaux cris 
arrêtèrent encore; on trouvait Bellisle bien léger pour 
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être seigneur (Vuu domatuc aubsi éleudu, aussi brillant, 
aussi noble, et pour l'exercer en plein sur tant et de tels 
vassaux. Le détroit fut encore long et difBcile à passer. 
Mais l'adresse des lîellisle en vint encore à bouL sans le 
pins léger reirauchenient ni modificalion. 

La cbose passée vint au conseil de régence. Les ma- 
réchaux, soutenus du duc de Noailles et de Canillac, 
s*élevèrent; le prince de Contl les appuya. Quoique lea 
contradicleurs fissent le moindre nombre, leur poids ar- 
rêta M. le duc d'Orléans : il dit qu il iaiiait remeltre la 
décision à une autre fois. Bellisle, en homme avisé, ne 
voulut pas presser raffaire , pour laisser refroidir les es- 
prits; mais six semaines après, en ciUî-anl au conseil de 
régence, et auparavant averti par Bellisle , M. le Duc me 
donna le mot , et je le donnai tout bas au comte de Tou- 
louse pendant le conseil. On n*y dit pas un *mol de 
TafFaire. Comme il se levait, M. le Duc dit à M. le duc 
<.l Orléans, déjà debout, s'il ne voulait pas finir 1 échange 
de Bellisle; et, me regardant , ajouta : «c Les commis- 
saires en sont d*avîs, presque tout le monde en a été 
<l avis ici ». Je répondis que ce n'était pas la peine de 
se rasseoir, puisque la chose avait passé ici déjà à la plu- 
ralité. Le comte de Toulouse ajouta : «cMais cela est vraij». 
M, le Duc reprit, en reganlant en riant M. le duc d'Or- 
léans : <c Monsieur, vous voulez aller à l'opéra et moi aussi. 
11 est plus de cinq heures; prononcez donc, et allons- 
nous-en a . Tout cela se fit debout, à la surprise de tout le 
monde, sans que les contradicteurs dans l'autre conseil 
eussent le temps de reprendre leurs esprits, ou osas- 
sent se prendre de bec avec M. le Duc et le comte 
de Toulouse, et croyant peut-être que cela se faisait de 
concert avec M. le duc d'Orléans, qui n'eu savait pas un 
mot, et qui dans sa surprise se laissa entraîner : « Oui, 
dit-i) il me semble que cela a passé ». Puis, il regarda 
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le conseil tout autouri qui ne souffla pas, et ordonna à la 
Yrillière d'écrire sur le registre du conseil que cela pas- 
sait, et de faire expédier rechange et s'en alla. M. le Duc 
et moi en lîmcs en sortant du conseil; j*en avais déjà 
ri avec le comte de Toulouse. Un jugement si leste ne 
plut à personne du conseil, moins encore aux contradic> 
teurs, qui grommelèrent , et dirent que c'était une mo- 
querie. 

Bellisle fut aussi bien servi dans la promptitude de 
l'expédition. Il s'était fait des amis au parlement qui ne 
laissa pas de se rendre difficile à l'enregistrement pur et 

simple; uiais il le fit sans trop de délais. Le chambre des 
comptes fut plus épineuse et plus longue; mais Bellisle 
à Ja 6n en vint à bout : toutefois, il était bien loin d'être 
au bout de ses peines, malgré cette consommation. 

C'est s'être bien étendu sur deux particuliers alors si 
peu considérables; mais ils le devint eut tellement dans 
la suite par leurs malheurs et les genres de périls qu'ils 
coururent, par la manière dont ils en sortirent, par les 
dlets prodigieux do la pins singulière fortune, et qui de- 
vint enfin ia plus haute en tous genres, dont ils ont été 
les seuls artisans, que j'ai cru devoir bieu taire connaître, 
et de bonne heure, deux hommes si rares qui, devenus 
des personnages en France, même en £urope, ont été les 
plus extraordinaires de leur siècle, de quelque cote t^u ou 
puisse les envisagei*. 

w 



CHAPITRE XVI. 

Aimée 1719- — Conduite du duc du Maine. — Conduite de ma- 
dapie du Maine. — Coiumotion produite pur la dccouveite de 
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la conspiration. — Conduite du duc de Noailles. — JS^ettclé 
discours et de procédés du comte de Toulouse. — Les faux- 
sauniers se soumettent d'eux-mêmes. — Coiàduile adroite de 
l'abbé Dubois. — Fontenelle rédacteur du manifeste contre 
l'Espagne. — On l'examine dans un conseil seciet au Palais- 
Roynl. — 11 passe au conseil de régence. — Publication de la 
quadruple alliance et déclaration de guerre contre l'Espn^nc. 
— Pièces répandues contre le rcgent sous le faux nom du roi 
d'Espagne très faiblement tancées par le parlement. — Incendie 
du château de Lunéville. — Conspii .uion contre le cznr décou- 
verte. — Mort dn roi de Suède. — Prétentions à cette couronne 
qui redevient élective. — La sœur du feu roi élue reine. — As-r 
sociation au troue du prince de Hesse son époux. — Le banni 
Goërtz décapité. — Yan-der-Kath ml prison perpétuelle. 

I^Educ du Maine, outre raînélaBillarderie, lieulenant 
des gardes -du -corps qui l'avait arrêté, fut conduit et 
i;ardé à Dourlens par Favancourt, maréchal -des -logis 
des moosqueUires gris et qui était sous-brigiadier démon 
temps dans la brigade o& j'étais; il m'avait toujours vu 
depuis de leaips ea temps, et iiëaninoins il fut chargé de 
ce triste emploi sans que je le susse et saas même que 
j'eusse pensé à personne pour cela. Je n'eus aussi aucun 
commerce avec lui direct ni indirect pendant tout le 
temps qu'il le garda, et il lui auprès de lui jusqu'à sa sor- 
tie. Quoique gentilhomme de Picardie, il était iiu et désinT 
volte à merveilles, et s'acquitta si bien deson emploi qu'il 
satisfit ceux qui l'y avaient mis et en même temps le duc du 
Maine, (juia depuis particulièrement protégé sa famille. 

Au retour de Favaucourl, je fus curieux de Tentreteuir 
à fond. Il me conta que la mort était peinte sur le visage 
du duc du Maine pendant tout le voyage depuis Sceaux 
jusqu'à Dourlens; qu'il ne lui échappa, ni plaintes, ni dis- 
cours, ni questions, mais force soupirs, il ue parla point 
du tout les premières cinq ou six heures et fort peu le reste 
du voyage f et dans ce peu presque toujours des choses qui 
s'oiSraient aux yeux en passant. A chaque église devant 
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laquelle on passait , il joignait les mains , s'inclinait 
profondément et &isait force signes de croix, et par- 
ci, par-là marmottait tout bas des prières. Jamais il ne 
nomma personne, ni madame la duchesse dn Maine, ni 
ses eniaiis, ni pas un de ses domestiques, pi qui que ce 
soit. A Douriena il faisait ou montrait faire de longues 
prières, se prosternait souvent , ëtait petit et dépendant 
de Favancourt comme un très jeune écolier devant son 
maître, avait trois valets avec lui avtc qui il s'amu- 
sait, quelques livres, point de quoi écrire; il en de- 
manda fort rarement) et donnait à lire et à cacheter à 
Favancourt ce qu'il avait écrit. Au moindre bruit , au 
plus léger mouvement extraordinaire, il pâlissait et se 
croyait mort. Il sentait bien ce qu'il avait mérité et ju- 
geait par lui-même de ce qu'il avait lieu de craindre d'un 
prince qu'il avait pourtant dft avoir reconnu plus d'une 
fois être si prodigieusement différent de lui. Pendant le 
voyage et à Dourlens il mangea toujours seul. 

Madame la duchesse du Maine, conduite par le cadet 
U Billarderie, aussi lieutenant des gardes-du -corps ^ 
trouva en lui de la complaisance. £lle en abusa et M. le 
duc d'Orléans le souffrît avec celte déboauaireté accou- 
tume -e. Un eût dit, pendant la route, que c'était une fille 
de France qu'une haine sans cause et sans droit traitait 
avec la dernière indignité. L'héroïne de roman , farcie ' 
des pièces de théâtre qu'elle jouait elle-même à Sceaux 
depuis plus de vingt ans, ne parlait que leur langage, où 
les pkis fortes épithètes ne suffisaient pas à son gré à la 
prétendue justice de ses plaintes. £lles redoublèrent en 
éclats les plus violens quand, à la troisième journée, eNe 
apprit enfin qu'on la conduisait à Dijon. Ses projets con- 
nus et renversés , Tinsolencc qu'elle disait éprouver d'être 
arrêtée y tons les insupportables accompagnemens de sa 
captivitédont elle n'avait cessé de se plaindre en furie , ne 
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fureut rien eu comparaison de se voir mener dans la for- 
teresse de la capitale du gouvernement de M. le Duc, où 
il était parfiiitement le maître; elle vomit contre lui tout 
ce que la rage soutenue d'esprit peut iniaginer de plus 
injurieux ; elle oublia qu elle était sœur de M. son père; 
elle n'épargna pas leur origine commune, et triom- 
pha de bien dire sur Tenfant de treize mois. Elle fit la 
malade, cliangca de voiture, s'ari c ta à Auxerre et partout 
où elle put, dans Tespcrauce que madame la Princesse 
pourrait obtenir un changement de lieU| peut-être dana 
celle de faire peur de ses transports. En effet, madame sa 
mère importuna tant M. le duc d'Orléans, qu'on lui en- 
voya trois ieiiiiiies de chambre et que madame de Cham- 
bounas, sa dame d'honneur, obtint la permission de s'aller 
enfermer avec elle , puis son médecin et une autre fille à 
elle; mais ce fut dans le château de Dijon, sur lequel tout 
changement fut refuse. Ces égards etaieiit du bien perdu. 
M. le duc d'Orléans ne pouvait l'ignorer, mais telle était 
sa déplorable faiblesse. 

Plusieurs gens, mais de peu, furent successivement 
arrêtés et mis à la Bastille et à Vincennes. La commotion 
de la prison de M. et de madame du Alaine fut grande ; 
elle allongea bien des visages de gens que le lit de ju^ 
tice des Tuileries avait déjà bien abattus. Le premier pré- 
sident et d'EflBat, qui de concert avaient ourdi tant de 
trames vX tenu si long-temps Je régent dans leurs filels; 
le maréchal de Vilieroy, qui eu lui parlant se Hgurait tou- 
jours de parler à M* le duc de Chartres, du temps de feu 
Monsieur, et qui se persuadait être le duc de Beaufort 
de cette régence; le maréchal de Yillars, qui pialïait en 
conquérant; le uiaréciial d'Huxelles, tout nnportant dans 
son lourd silence, tout du Maine, tout premier président, 
et qui , lié aux autres par ces mêmes lieris, se persuadait 
cire le Mentor de la cabale et en sûreté avec ces person- 
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nages y Tallard^ qui s^vec tout son esprit ne fut jamais que 
)e irère au chapeau du maréchal dfi Viliaroy et le vakt des 
Rphan, madaniie de Yentadour^ transie pour son vieux ^ 
lant et bien d'autres eu soua ordre, pas uo n'osait dire 
un seul mot; ils évitaient de se rencontrer; leur frayeur 
peinte sur leurs mornes visages les décelait. Ik ne sor- 
taient de cfa^ eux que par nécessité, li'importunité qu'ils 
recevaient de ce qui allait les voir se montrait malgré eux, 

La morgue etaU déposée; ils étaient devenus poks , ca^ 
ressans y ils mangeaient dans la mam, et, parce cli^ugerv 
ment subit et l'embarras qui perçait , ils ^e trahissaient 
eux-mêmes. 

Je ne puis dire de quelle livrée fut le due de Noailies, 
mais il se soutint mieux que les autres , quoique avec un 
embarras marqué, malgré son nutsque ordinaire, et ii 
s'aida fort à propos de son en&rmerie .à laquelle tpat 
le monde était accoutumé. S'il était où n'était pas 4a 
riiitrij^ue , je il ai pu le démêler ; mais ce qui lut visible, 
c'est qu il fut fort fâché de la découverte. I^a perte di^ 
fin^isçes, le triompha de I^aw 9'avaient pu être comF 
pensés par toutes lès grâces dont le rcgent i'aqc^bl^. JI 
fut outré de plus de n'avoir été de rien sur le lit de jus-r 
tice, ni sur l'arrêt de M. et de madame du Maine, et je 
crois qu il aurait voulu jouir de Fembarras du régent 
par quelque succès .4e la €0»Qspiration. D'uq autre cdté| 
il était trop connu et trop méprisé des principaux person» 
nages pour que je me puia^e persuader qu iia lui eussent 
£iit part de leurs secrets. 

Le comte de Toulouse, toujours le même, vint» aussitôt 
rarrét du duc et de la duchesse du Maine, trouver M. le 
duc d'Orléans. Il lui dit nettement qu'il regardait le roi , 
le régent et l'état comme une seule et même chose; qu'il 
l'assurait sans crainte et saus détour qu ou ne le trouve-* 
rait jamais en rien de contraire au service et à la fidélité 
XVH. *8 
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qu'iUeiir devait, ni vn cabale ni eu intrigue; qu'il élail; 
bien fâché de ce qui arrivait à son frère, mais duquel, il 
ajouta tout de suite, il ne répondait pas. Le régent me 
le redit le jour même , et me parut , avec raison , charmé 
de cette rlr oidire et de celte franchise. J'ai touciic plus 
haut cette conversation. 

Ce coup frappé sur M. et madame du Maine acheva 
d-éparpiller cette prétendue noblesse- dont ils s étaient 
joués et servis avec lant d*art,de succès et de profondeur ; 
le gros ouvrit enfin les yeux sans que personne en prît la 
peine; le petit nombre desconfîdens, et qui servaient à 
mener et aveugler lés autres, tombèrent dans la conster- 
nation et Teffroi. De ce moment, les faux-saumers, qui 
s'étaient peu-h-pen mis en troupes, et qui avaient souvent 
bat tu celles qu'on leur avait opposées, mirent partoutarmes 
bas, et demandèrent et obtinrent pardon. Cette promp- 
titude mit tout-à-fait au clair qui les employait et ce qu'on 
en prétendait faire. Je l avais inutilement dit il y «ivait 
iong-temps à M. le duc d'Orléans, qui de lui-même m a- 
voua alors que j'avais eu raison ; mais malheureusement 
je l'avais trop souvent et trop inutilem'lent avec lui. 

Pendant toute celte commotion , l'affaire du traité con- 
tre l'Espagne était publique. Stair, Rdnisgs( cg et l'abbé 
Dubois avaient pris soin de la répandre dès que la rëso« 
iution en fitt prise , afin qu'il n'y eût plus à en revenir , 
de forcer le régent à mfte prompte déclaration de guerre, 
et à agir aussilôl après en conséquence. Dubois , qui se 
servait toujours de la plume de Foutenelle, si connu par 
son esprit, la pureté de son langage et ses ouvrages aca- 
démiques , le chargea de la t;om position du manifeste qui 
tlevait précéder immédiatement la déclaration de guerre. 
Avant que de le montrer au conseil de régence, M. le 
duc d'Orléans assembla dans son cabinet M. le Duc, le 
|[ardo des sceaux , l'abbé Dubois, le Blanc et moi , pour 
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rexaminef. Je fus surpris de l'ordre qu'il m'en donna 
après tout ce que je lui avais si fortement représenté 
contre cette guerre. M. le Duc, si étroitement lié avec le 
régent depuis le lit de justice, était là pour la forme, et 
Argeuson et le Blanc, comme les deux acolytes de l'abhé 
Dubois. Je ne compris donc point ce qui m'y faisait ad- 
mettre en cinquième, à moins que Dubois n'ait voulu 
* orner son triomphe d'un captif qu'il n'osait et ne pouvait 
mépriser, et montrer à son maître qu'il n'était point 
blessé contre ceux qui n'étaient pas de son avis, ou que 
le régent , honteux avec moi , m'eût voulut faire cette pe- 
tite civilité, el peut-être s'appuyer de moi pour adoucir 
des termes trop forts du manifeste. 

Le Blanc Bt posément la lecture de la pièce. On vou- 
lut l'interrompre pour y faire quelque changement. Je 
proposai qu'on l'entendît tout de suite pour en prendre 
le total et le sens , faire chacun à part soi ses remarques, 
et à la seconde lecture interrompre et dire ce qu'on juge- 
rait à propos : cela fut exécuté de la sorte. Cette pièce 
fut ce qu'elle devait être, c'est-à-dire masquée, fardée, 
mais pitoyable jusqu'à montrer la corde, parce que nul 
art ne pouvait couvrir le fond ni produire au public rien 
de plausible; du reste, écrite aussi bien qu'il était pos- 
sible, parce que Fontenelle ne pouvait mal écrire. On 
raisonna assez, on conclut peu, on y fit peu de change* 
mens. Ce beau manifeste fut porté deux jours après au 
conseil de régence. Il y passa tout d'une voix, comme 
tout ce que le régent y présentait. Le public ne fut 
pas si docile. Il le fut encore moins à la déclaration de 
la guerre, qui suivit de près le manifeste contre l'Es- 
pagne. Cela ne servit qu'à montrer quelle était la dispo- 
sition de la nation ; mais comme rien n'était organisé , et 
que ceux qui auraient voulu brouiller se trouvaient étour- 
dis, et effrayés du lit de justice des Tuileries er flu coup 

18. 
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de tonnerre tombé lÔL apics sur le duc et la duchesstî du 
Marne et sur l'ailibabsadeur d i^spagnc, tout âe borna à une 
ffermeatation qui ne put faire peur au gouvememeat. Le 
»traité<de la quadruple alliance fut imprimé bientôt après^ 
qui ne trouva point d'approbateurs. L'Angleterre déclara 
en meioe temps la guerre à l lîspagiie, et la Hollande ne 
tarda pas à accéder à k quadruple alliauce, cest-à-dire 
de la France ^ l'empereur , rAngleterre et la Hollande. 
^11 nelaisM pas de paraître une lettre du roi d'Espagne, ùt- 
biiquée à Paris, très oflcnsante pour M. le duc d'Orléans» 
et qui tout au&sitdt se ii'ouva fort répandue à Paris et 
dans les provinces, tandis que le roi d'£spagne ignorait 
ce que c'était, ainsi que toute l'Espagne. £Ue fiit incon- 
tinent après suivie d'une autre pièce , faite dans quelque 
grenier de Paris , pour essayer d'exciter des troubles à 
roocasion de la, guerre contre l'Espagne, de l'indispon- 
tion générale contre l'administration des finances, et des 
partis pour et contre la Constitution , où les mcâurs et la 
conduite du régeut n'étaient pas épargné<^s. Elle portait le 
£iux nom de déclaration du roi catholique du 2 5 dé- 
cembre 17 18. Le parlement, qui se souvenait amèrement 
du dernier lit de justice,et qui en même temps en tremblait 
tiucorc , n'osa demeurer dans le silence sur ce second 
libella , comme il avait fait sur le premier , mais aussi se 
contet)ta-t-ii de supprimer comme séditieuse et fausse une 
Ipièce qui méritait les plus grandes rigueurs 4e la justice* 
)le duo d'Orléans méprisa également la pièce et le ju«* 
' gement du parlement ; aussi do fit-elle aucune fortune. 

Il y eut un grand incendie à Luné ville. Le duc de Lor- 
raine y avait bâti un be^u et grand château qull ayait 
bien meublé et fort orné. Presque tout le cbâteau et tous 
jes meubles furent brûlés. 

Le czar découvrit une grande conspiration contre lui 
1^1 contre toute sa famille. Il y eut £irce personnes arré- 
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Mes, ipielqueinuiM» punies de mort , plmiebrs rdégiiées , 
en Sibérie , d'aatm confinées en diverses prisons. 

Charles Xll, roi de Suède, de la maison palatine, 
dont les e&ploiU et les merveilles avaienl étonné et ef> 
frayé l'Europe et ruiné radicalement ses états, fut tué h 
nuit du 1 1 au 1 a décembre devant Frédéricshald en Nor- 
vège , appartenant au roi de Danemark, dont il faisait 
opiiiiatreineiit le siège à la téte de dix*huil cents à deux 
^iiie bDONsea* U était allé la nuit aux. travaux, avec un 
aide de camp etuu page pour toute suite, et regardant, 
au dair de^k-lune^ entre deux gabions , un boulet perdu 
lui fracassa le menton et Tépaule, et le tua roide. Il n'a- 
vait que trente-sept ans et n'avait point été marié; 
. ,Ce funeste accident ealeva un héros à l'Europe et à 
h Suède un fléau. Le roi son père en avait été un chsf 
cur , qui avait désolé son royaume , ruiné les lois , 
abattu le sénat, anéanti l'ancienne noblesse avec tout 
, l'artifice et l'acharnement des- tyrans les plus détestés.^ 
;.Aussi mourut-il jepne et empoisonné dans de longues et 
de eruelfes^ douleurs. La^ fin du roi son fils parut aux 
Suédois une autre délivrance, dont ils surent profiter 
pour se relever de leur dégradation domestique, en at- 
tendant que tesannées et la suite des lenips^f un gouver- 
nement plus sage pussent relever les affaires dudebors, 
qui pour le présent paraissaient sans ressource. Ils com- 
mencèrent par se remettre en possession de leur droit 
d'élire leurs rois qu'iîs avaient perdu d'effet, il y avait 
/^près dW nècle, et depuis par une renonciation expresse 
que le père du. roi qui venait de inourir leur avait eitor*> 
quée. 

Charles XII, unique mâle de sa branche, avait eu deux 
sesurs. L'aihée, qui était morte veuve du duc de Holstein, 
tiié en une des premières batailles du rm de Suède, avait 

laissé des eu&ns, dont l'aîné duc de Holstein était au 
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siège de Frédéricshald. Ulrique , l'autre sœur, avait 
épousé le fils du landgrave de Hesse qui élait aussi à ce 
siège. G*est le inéme qui servît kmg-temps dans les troupes 
de Hollande, qui fit contre la France toute la gïierre 
qui a fini par ia paix d'Utrecht, qui perdit en Italie un 
grand combat contre Médavid quelques jours après la 
bataille de Turin , et qui commandait Tarmée que le 
maréchal de Tallard battit à Spire. Cette mort du roi 
de Suède combla la grandeur naissante de la Russie. 
Le duc de Holstein, comme fils de la sœur aînée, pré- 
tendait succéder à ia couronne de Suède; le prince de 
Hesse aussi, comme mari de Tunique soeur vivante. 
Tous deux avaient leur parti, mais la jeunesse du duc 
de Holstein, et la mort de sa mère lui portèrent un 
grand préjudice , peut-être encore plus l'ancienne baine 
des deux couronnes du nord. Il était de même maison 
que le roi de Danemark, mais de deux branches presque 
toujours brouillées sur i'admiuistralion, des él^ts qu'elles 
avaient en commun. 

Cette source de division entre elles ne put rassurer les 
Suédois , dont Tarmée voulut proclamer (e prince de 
Hesse. Il brusqua sur-le-cbainp une trêve avec les Danois , 
et $e rendit au plus vite à Stockboim où peu de jours 
après l'élection fut rétablie, et la princesse Ulrique élue 
n4ne, sans fiiire mention do prince de Hesse son époux. En> 
même temps le pouvoir de la reine fut tellement limité 
qu'il ne lui en resta que L ombre. Tout l'exercice et l'au- 
torité m furent transmis au sénat, et aux quatre ordres 
des étatsr généraux de la nation plus entièrement et avec 
beaucoup plus de précautions qu'autrefois. Il est vrai, 
pour le dire ici tout de suite, cfu'ils accordèrent (juel- 
que lempa après aux prières de leur reine de lui associer 
son époux , mais ils ne le firent qu'avec les mêmes pré- 
cautions contre son autorité ét contre la succes^iion , et ils 
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se sont depuis si hi&i sontepus- dans celte sage ' jalousie 
qu'il D*esl roi de Pblogue, uî doge plus entrayë qu^il 

Test demeuré. 

Trois mois après L ôlectioa de la.reiiie de 6uède, le baroa 
de GoérCz^y.dont il a . été assez parlé drdevant sur les af* 
fiiirefr étrangères y paya chèrement TenCière confiance que 
Je roi de Suède avait en lui depuis plusieurs années. La 
haine que la ruine de la Suède y avait allumée €0011*6 
le gouvernement du feu roi de Suède tomba sur son 
principal aainistre^ dont la foriunei les biens, les haii* 
teurs avaient excité Fenvie. Il fut accusé de malvérsa* 
tbns. bien ou mal fondées ; il fut arrêté, son procès lui 
fut fait, et il eut la tête coupée; et le baron Yaaderi im* 
pliqué dans la même aflaire., fut condamné et mis en prir- 
son perpétuelle* 



CHAPITRE XVn, 

IHD îe diic de Chartres a v w an conseil. — Saint-Nedsire ambas- 
sadeor en Angleterre. Une nnligne plaitanlerié de M. de > 
LauBon fait cinq ansap^ le vieux Broglio Biavéchalde France, 
«~ OfSciers généranx et parlîcnlien noninéa pour Taniiée du 
ifiarécbal de Bterwick. — M. le prince de Cooti (Client d'y ser- 
vir en qualité de lieutenant-général et de commandant de la 
cavalerie. — Il re^it d'énormes. gratiii6a.tions. — Prodigalités 
immenses aux- princes et* princesses dn sang^ excepté aax en* 
fans du régent. — • Prodigalités au grand-prieur. — Il veut en 
vain. entrer au . conseil de régence..-* L'infimt de Portugal re- 
tourne de Paris à Vienne. — Le^ctnc de Saint-Aîgnan au conseil 
de régence. — Plusieurs morts. — Les jeux de hasard sont. d4r 
fendus. — • Blainont revient de son exil. 

M. le duc d'Oriéans , qui avait fait entrer depuis . 

<liiel(|uc iciiips M. le duc de Chai lres au conseil dg rô^ 
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gfelioe et au conleil de guerre satis toix » la lui doima. 11 
panit s'eo ri^peatit en rentekiibnt opiner bieu de» 
fois. Saint-Nectaire fut nommé ambassadeur* en Angles 

terre et pressé de se rendre à HaTiovrc où était le roi 
Georges. Quand il demanda ses mstructioii&| i'abbë Du" 
Irak faii répondit sans détour de n'en point attendit de 
hii , mais de les- prendre des ministrès du i^i Georges, et 
d'être Lien exact à s'y conformer. Ainsi les Anglais nous 
gouvernaient sans voile^ et par l'abbé Dubois le régent 
leur était avenglément soumis. £n Hollande^ Morville 
arvait le même ordre. Tous deux s'y conformèrent très 
exactement; les autres minitrcs au-dehops eurent tes 

lïiéiiics ordres. 

Brogiio , qui n aYait pas s^vi depuis la défaite du ma- 
réchal de Gréquy à Consarbnick , et que le crédit ée fias» 
ville, son beau ft^re, avait frit lietitenaot-général et com« 
mandant en Languedoc pour y être, lui-même Basville, 
le maître absolu et sans contradiction, comme il le fut bien 
des années^ s'avisa de demander, sur les bruits de guerre^ 
le bâton de maréchal de France à M. le duc d'Orléans^ 
sous le beau prétexte qu'U était le plus ancien lieutenant- 
géntual. Le régent se mit à rire, et lui dit que M* de 
Liausyn l'était avant lui. Une plaisanterie de M. de Lau^** 
sun avait donné lieu -à eoltejlemande qui fut alors très 
jtkstément et très unanimement moquée, Aais qui, toute 
ridicule qu ( lie fut, cul son effet dans la suite. La guerre 
donna lieu u des bruits d'une promotion de n)aréchaux 
de France, parce que le duc de Betrwick était le seul 
-d'entre oeox qui l'étaient en élat de servir. Le monde en 
nomma à son gré de toutes les sortes et plusieurs fort 
étranges. Cela donna lieu au duc de Lausun, toujours 
prêt aux malices , de les désarçonner tous par un sar- 
eisme, bien plus dangereux en ces occasions-là que les 
plus mauvais offices. Il alla donc trouver le régent , et de 
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ce ton'has, modeste el doux qu'il avait n bien iait ftieii, 
jl lui représenta qu'au cas qu^il y eàt une promolbn de 

maréchaux de France comme le voulait le public, et quil 
en fit d'iuutiieS| de vouloir biea se souveuu: (ju'U était s 
depuis bien des années le premier des lieutenans-géné' 
taux. M. le due d'Orlâius , qui était l'homme du monde 
qui sentait le mieux le sel et la malignité, se mit à cjcla- 
ter de rire, et lui piumit qu'au cas qu'il exposait il ue se- 
wl^fas oublié. lien fit après le oonte à tout le monda , 
^tlgâ^ fté^^ eandidàta se trouvèrent ifaieii fttUat 
)Ét Brégfio affublé de tout le rididule^e lf*'de>£jiasnn 
îavalt prétendu donner. Mais le rare est que ce qui lui 
attira la dérision publique alors le fil maréchal de France 
cinq ans après; il est vrai ipie la dérision fîit pareille, 
jasais il le fiir. 

En Languedoc , où le crédit et i'inlcri't de Basville 
lavaient mis et soutenu après une longue oisiveté, on 

.était fort las de lui. Le mépris s'^ joignit , les sottises 
. « qu'il fit au passage du prince royal de Danemark le pen« 

usèrent perdre, comme on l'a vu en son lieu. Enfin ^ le cré- 
dit de la jadis belle duchesse de Roquelaure, et l'emljarras 
-.^de savoir que faire de son mari après sa triste déconfiture 

ides lignes de Flandre, avaient fait rappeler Brogiio el 
^mettre Roquelaure en Languedoc. De retour à pM'is, il y 
"^languit dans 1 obscurité et arriva à une longue et saine 

:i vieillesse , lorsque son second iils, qui fut depuis maré- 
£chal de France et bien pis encore, se trouva assez à por- 
liée de M. le Duc, premier ministre ^ et de ce qui le gou- 
vVeiiiait , pour faire valoir la primauté de lieutenant-géné- 
1 ral de son père , et leur faire accroire que c'était obliger 
^Urus les officiers-généraux que le&iremarécbalde France^ 
J' Par cette qualité, Brogiio voulait comme queoe fût illu^ 
Xirer sa famille dans l'avenir, laquelle, en effet, en avait 
ICl^t^ud besoin^ taudis que sou iirère aîué, pétri d'envie et 
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de baioc y déplorait , disait-iJ , cette sottise et un ridicule 

dont son pauvre père se serait bien passé. En ^et, iifiit 

complet de tous points, et, pour qu'il n'y en manquât 
aucun, il fut remarqué que la Fcuillade, qui avait ti^^s 
p( n servi avant Turin et point du tout depuis, et le duc 
de Grammont, qui furent tous deux marécbaux de France 
en la même promotion , n'étaient entrés, tous denx dans 
le service qu'au siège de Philipsbourg, fait par Monsei- 
gneur eu 1688 , cest-à-dire treize ans complets, depuis 
que Broglio l'eut quitté, c'est-à-dire cessa d'être eroptoyé^ 
n'étant que maréchaUde-camp. 

Beaucoup de régimens de gens distingues el plusieurs 
otlicicrs -généraux eurent ordre de se rendre à Bayoune 
pour y servir contre l'Espagne* sous Berwick , à qui le 
roi d'£spagnè ne le pardonna jamais. M. le prince de 
Conti obtint d'être fait lieutenant-général, de servir dans 
l'armée du dut de IJerwick et d'y commander la cava- 
lerie. Il s'y montra étrangement dissemblable à M. son 
père et au sang de Bourbon , jusque-là que^toutes les 
troupes , jusqu^aux sotdats^ n*en purent retenir leursoan- 
dale. Sa conduite d'ailleurs ne répara rien, et jusqu'à 
beaucoup d'esprit qu'il. avait lui tourna à.malbeur. Il eut 
i StfyOOO iivi*es de gratification et beaucoup de raisselk 
d'argent en présent. H se fit encore payer ses. postes, 
qu'il courut avec une petite partie de sa suite aux dé« 
pens du roi , tant en allant qu'en revenant. Ce n'est pas 
que le roi n'eût acheté et payé pour lui gouvernement 
et régiment^ et qu'il ne se fût fait lourdement partager 
<ractîons^de la banque de Law qui ne lui coûtèrent rien. 
On rit un j)eu de l'invention de se faire payer les postes 
et de la dispute la-dessus. qui retarda son départ de dix ou 
douze jours. A la fin son opiniâtreté l'emporta. Gouveme- 
mens et régimens furent achetés parle roi poiu* les princes 
du sang , les appointeuieud de ces gouverneinens triplés 
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pour eux, peosion& énormes et gratificatioDa pareilit>s, 
sans nombre et sans mesure; des monts d'or au Missis- - 

si|>i , dont tout \e. fonds donne 1 1 p^iy^ par li? roi ; 1rs 
princesses du sang, ieaimes el iiUes, traitées pareillement, 
etœptë ka seuls eo&os de M. le duc d'Orléans , Madame 
et madame sa femme, laquelle pourtant sur la fin en tira 
quelque parti , niais pour elle seule. 

Un mois ou six semaines après cette rafHe df; M. le 
prince de Conti , mademoiselle de Charolois eut une 
augmentation de pension àè 409OOO livres 9 et madame 
de Bourbon , sa sœur, religieuse à Fontevrault, une de 
10,000 livres. 

Le grand-prieur, pour qui M. le duc d'Orléans avait 
un faible , même un respect fort singulier, comme l*im- 
pie et le débauché le plus constant et le plus insigne- 
tju'il eût jamais vu, «nprès la tolérance de plusieurs entr(v 
prises de princes du sang (jui furent euiin tout-à-fait 
arrêtées , fut au moins traité en' prince du sang quant 
aux libéralités. J'ai oublié de dire que , environ un an ou- 
quinze mois aprt s son retour, il voulut entrer au conseil 
de régence , et j'eus vent que M. le duc d^Orléans y con- 
sentait. Je kii en parlai , et son embarras me montra que 
Pavîs que j'avais eu était bon. Je lui remontrai Tinfemie 
d*adme4tre au conseil de régence un homoM» sans mœurs, 
sans lionneur, sans principe , sans religion , qui depuis 
ti'ente ans ne s'était couché qu'ivre , qui ne voyait que 
des brigands , des < débauchés comme lui , des gens sans 
aveu et sans nom; un homme déshono^lbur le courage 
et lepillage,qui avait volé sonfi'ère, et cnpahlc de prendre- 
dans les poches ; enfin un hoimue que ses infamies 
avaient tenn exilé une partie de sa vie , et nouvellement 
les dix dernières années du ieu roi. M. le duc d'Orléans 
JH» put discanveniï' de pas un de ces articles , y ajouta 
iiêéine , voulut tourner la chose eu plaisanterie » puis me 
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du que je preuats Talarine chaude, parce que le grand- 
prieur voudrait tue précéder au oonseiL Je lui répondia 
que le grand -prieur était bien assez insoient pour le 
prétendre, el lui régent assez faible pour le souifrir^ mais, 
cooioie que ce fui , qu'il pouvait s assurer que- ni moi ai 
pas Un autre dtuï ne oédertona au graoïd-prieuir, r^ 
gent, au lieu de se ficher,, se remit à plaisanter, buus ca 
évitant toujours d'ai ticuler rien de certain. 

L'objet de cette façon de répondre était premièrement 
de ne se point eiigager contre ce qu'il voulait fiiire, puis 
Semé donner à croire que œ qa^il me répondait n'était 
que pour se (liverUr à m impalieiiLcr, comme il lui arri- 
vait quelquefois; mais je le connaissais trop pour m y 
méprendre. Je sentis que le parti était pris , mais que 
Tembarrasde l'exécution la différait» Je profitai du temps, 
et tout de suite j'informai de cette conversation el de ce 
que je pressentais les maréchaux de Villeroy, Harcourt , 
Yiilars, et d'Antio, parce que ces deux, dernier^ venaient 
rapporter à la régence les af&ires de l6Ujr& cooseiJsi Je 
n'eus pas de peine à les exciter. Nous convînmes qu*ils> 
parl( raient tous quatre séparément au régent en même 
sens que j avais fait , et qu'ils finiraient par lui déclarer 
que 5 dans le moment que le grand-prieur entrerait dans 
le cabinet du conseil pour y prendre pl^ce, nous en sor- 
tirions tous , et lui remettrions les noires. Ils exécutèrent 
très bien et très fortement ce qui avait été résolu , et 
mirent le. régent dans le plus grand embarras du monde. 

Je vins apr^^ux et lui demandai de leurs nouvelles» 
Je vis un homme rouge bien plus qu'à son ordinaire, em- 
pêtré, et qui n'avait plus envie de plaisanter. J'avais su 
du maréclial de ViUeroy qu il l'avait bpurré et imposé, des 
deux autres maréchaux qu'ils l'avaient extrêmement em- 
barrassé, et de tous les quatre que la d^laration de leur 
retraite l'avait mis aux. aboi:^^ qu il avait tâché de leur 
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avait fait tout plein de caresse»?, assui i: (ju'il n'était point 
question de cela^ uiais sans jaQ^aifi l^r dire que cela ne 
MÊ i ÊL féMi €ihlicun kii répéta «a protMatîott de retraite 

Le rcgent me dit que ces messieurs lui uvaicijt parlé 
fort viveinent, puis Uie donna du même verbiage dont il 
lip avait servis ^ sans me parler 4ie la retraite. Je lui rd* 
ffÊÊÊUfifmâsm^i ^'il devait savoir maîfit^Baat dai» 
quel'IeesÉiine le grand-prieur étttit-daiis le monde, quand 
il l'aurait pu it^noivr aiipai^avaiil , dtipuis ce que ces mes- 
sieurs lui -ea avaient dit^ qu il me taisait le plus in^rtaiH 
i m twi rP it iwrPB lioDt, «pioiiia' il pôt kêea jager que je iië 
Hî^îlIlMls |Mts^ «pie^t»!! niaîtttenaiit à4m à peserk mé- 
rite du grautl-prieur contre celui du maréchal d'Harcoin t 
si univerâclkmeat reconnu, contre ses emplois .«iiieai^ 
jÉVNmarédial de Villeroy |>eiida«l tooèe «sa vië^^1S9fllt^ 
i|||lphlpwiiif(liiil de^ViUars, tous mis fAm^fftiiêÈiiÈméÊ^ ' 
^tailés dans le testament du feu roi, si grandement éra- 
blis et si fort considérés dans le monde; que je ne lui 
pariais plus de leur dignité à 4a*iaçoii doat il e^eH -ëlÉit 
joué, mais ^ à €oec«'4l'injureiripiMi¥aietite'ieil sbttTéoir 
à propos; que jdmeictfitCeataittiit parallèle ^ ee^ tma 
kommes avec le grand-prieur, et de le supplier (otrnnê 
son serviteur, faisant abstracUou >de tout au^re intérêt 
que du sien, de réâiéddr uii peav^enr féifol qne-faïaît 
dans ^PRP|pk'M>è1«|tt^d fcrak w régeineë ' 

de ces trois hommes-là pour y mettre un bandit, un homme 
de sac et de coitle, à qui, depuis tant d années, il n'y. 
avait pas uaiionuéte iiamme^ui vouipk j»aitler. ^ 

d'OHMIVefrfbMew^îsiQ^^ je iut^foleotenwnt^ 

IraDcjuillonient , posément, et ([u'il écouta sans nua- 
pgoinpi;^^, j^tl^iM^^ma ctHiPl» et le siicocp 4ura iip>|^eQl^ 
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^ Moosieur, lui dis-je, en le rompaot le premier nous 

savons tous le respect que nous devons à un petit-fils ée 
Fraticc et h un régent du royaume; ainsi nos représen- 
tations seront toujours parfaitement respectueuses, ^ous 
sommes aussi parfaitement éloignés de nouS' écarter assez 
de notre devoir pour oser vous faire une menace; mais 
rendre compte h voli c akesso royale d'une r ésolu lion 
prise, et très fenneineut, et des raisoas <^ui uous enga- 
gent a la prendre, est un respect que nous vous rendons 
pour que, le cas avenant, vous ne soyez pas surpris de 
l'exécution. Âyez donc la bonté de ne vous pas méprendre 
eu croyant qu'on veut vous laue peur de vous remettre 
nos emplois à Tinstant, et que, le cas arrivant, nous uous 
en garderions bien; mais persuadez-vous au contraire 
que nous le ferons , ainsi que ces messieurs et moi avons 
eu riionneur de vous le dire; que nous nous déshono- 
rerions autrement; que, de plus, nous nous en sommes 
donné réciproquement parole positive, et que, quoi qu'il 
en puisse arriver, nous Texéculel^ns , avec résolution de 
lie rien écouter, pas pour une minute, et de rendre le pu- 
blic , même le pays étranger, juges de la préférence. « 

Cette réplique, prononcée avec le même sang-froid , 
acheva d'accabler M* le duc d'Orléans. Il demeura encore 
quelques momens en silence, puis me dit que c'était bien 
du bruit pour ujie imagination. « Si cela est, monsieur, 
repris-jc, mettez- vous à votre aise et nous aussi : pro- 
mettez à chacun de ces messieurs et à moi, et donnez 
clairement et nettement votre parole que jamais le grand- 
piK'ur n'entrera dans le conseil de régence, et trouvez 
bon eu même temps que nous disious que vous nous Ta- 
vez promis J>. 11 fit quelques pas, car nous étions debotit , 
mais sans marcher, puis. revint à moi et me dit : « Mais 
volontiers, je vous la donne, et vous le pouvez dire à 
ceux qui m'out parié. — iS oii pas, s il vous plaît, monsieur ; 
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mais, si vous le trouvez bon, je leur dirai de votre part 
de ia venir prendre de vous-même. » 

11 rageait à part soi et ne le voulait pas montrer pour 
nous persuader qu'il n'avait jamais soDgë k mettre le 
grand-prieur dans le conseil ( mais à qui il l'avait promis 
cttloiil il lie savait comment se défaire ). Il voulut donc nie 
iaire entendre qu il n était pas besoin qu'il reparlât à ces 
messieurs y qui ne pourraient , sans m'offenser, ne pas 
ajouter foi k ce que je leur dirais de sa part. Je répondis 
iju cii telles matières je ne m'offensais pas aisément, mais 
qu'il me permettrait de lui dire avec une respectueuse 
fainchise qu eux et moi desirions sûreté entière , qui ne 
se pouvait trouver pour nous que dans ce que je lui pro* 
posais. ccYoili un homme bien entêté et bien opiniâtre i>, 
me dit-il ; puis tout de suite , avec un peu d'air de dépit: 
a Oh bien, ajouta-t-il, je la leur donnerai s'ils veulent)»; 
puis il diangea tout court de conversation. 

Après qu'elle eût un peu duré , et que je le vis remis 
avec moi à son ordinaire, je pris congé et j'allai ce soir- 
là et le lendemain rendre compte à d'Antin et aux trois 
maréchaux, de ce que je venais d emporter. Tous me louè- 
rent fort d'avoir insisté sur la parole à donner à chacun 
d'eux, et sur la permission de n'en pas faire un mystère. 
Je m'en applaudis plus qu'eux parce que j'évitai par là 
d'en être la dupe , de voir entrer le grand-prieur au conseil 
et M. le duc d'Orléans nier sa parole. Ces quatre ducs ne 
tardèrent pas k aller recevoir la parole positive de M. le 
duc d'Orléans , qui la leur donna très nette d'un air aisé, 
et qui après leur voulut persuader qu'elle ne lui coûtait 
rien sur une chose qu'il n avait jamais pensé à faire. Ces 
messieurs prirent tout pour bon , mais le supplièrent, en 
se reliront, de n'oublier pas qu'ils avaient sa parole. On 
peut juger que nous n'en gaixlames pas long-temps le se- 
cret avec Ja permission que j'en avais arracliée. Cela mit 
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le grand-prieur aa dliamp^ et M. U dae crOrléfiq$ tm* 

proie à ses reproches, qui en fut quitte pour un peu d ar-^ 
^eiit, iivet' 4UU1 il fil taire le graud-piieur, lequel, se 
voyant la pprte du copfiieil tout^à-rfait fermée, fut encore 
bien aise d'ea tirer ce parti. Keveiipos maioteoaDt oii uou^ 
eu étions , après cet oubli répare* \ 

I^e frère du roi de Pui lu^al, lassu d'elre depuis quel- 
ques mois à Taris logé idicz lamba&sadcur.di; cette cou** 
ronne, saii$ di^liociion et sanr recevoir au4suae honué- 
tetë du roif du régent , ni du mopde à leur es^emple , son*' 
gea à se raccominodei^ avec le^roi son frère, ({ui lui ea^ 
voya de Targent pour revenir à sa cour. Ce prince, toute- 
fois^ o'osa s'y fier et s'en retourna à Yienue. Il avait liait 
deu¥ campagoe$ en Hongrie avec réputatioii» . 

Le duc de Saint -Aignan arriva d^Éspagne et entra afi 
premier conseil de regeuee qui se tint après. 

Saiul-Germain-Beaupré, ennuyeux ei plat iuiporiaut 
qui n'avait jamai$ été de rien^ mourut chez lui. Il avait 
cédé son petit gouvernement de la Afarche à son fils ^ 
homme fort obscur, en le mariant à la fille de Doublet de 
Persan, conseiller au parleiaeuL, qui trouva le moyeu de 
per^r partout et d'être du plus grand monde. 

Le.prinoe d'Harcourt mourut au«si à Monjeu chez sa 
belle-fille , après avoir mené une longue vie de bandit et 
presque toujours luiu de la cour et de Paris. Il eu a été 
ici parlé ailleurs assez pour n'avoir rien à y ajoutei*. 

La marquise de Charius, sœur de Mezières et mère du 
marquia de Ijévi , devenu depuis duc et pair , mourut 
riche et vieille. Elle était toujours faite comme une crieuse 
de vieux cliapeaux , ce qui lui Ot essuyer maintes avanies 
parce qu'on ne la connaissait pas ^ et qu'elle trouvait fort 
mauvaises. Pour se délasser un moment du sérieux , je 
rapporterai une aventure d'elle d'un autre genre. 

£llc était trcs avare et graucie joueuse. Elle y aurait 
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passé les nuits les pieds dans Teau. On jouait à Paris les 
soirs gros jeu au lansquenet chez madame la princesse de 
Conti , fille de M. le Prince. Madame de Charlus y sou- 
pait un vendredi, entre deux reprises, avec assez de 
monde. Elle n'y était pas mieux mise qu'ailleurs, et on 
portait en ce temps-là des coiffures qu'on appelait des 
commodes , qui ne s'attachaient point et qui se mettaient 
et étaient comme les hommes mettent et otent une per- 
ruque et un bonnet de nuit, et la mode était que toutes 
les coiffures de femmes étaient fort hautes. Madame de 
Charlus était auprès de l'archevêque de Reims, le Tel- 
lier. Elle prit un œuf à la coque qu'elle ouvrit, er,jeu s'a- 
vançant après pour prendre du sel, mit sa coiffure en feu, 
d'une bougie voisine, sans s'en apercevoir. L'archevêque, 
qui la vit tout en feu , se jeta à sa coitfure et la jeta par 
terre. Madame de Charlus, dans la surprise et l'indigna- 
tion de se voir ainsi décoiffée sans savoir pourquoi , jeta 
son œuf au visage de l'archevêque, qui lui découla par- 
tout. 11 ne fit qu'en rire , et toute la compagnie fut aux 
éclats de la tête grise, sale et chenue de madame de Charlus 
et de l'omelette de l'archevêque, surtout de la furie et des 
injures de madame de Charlus qui croyait qu'il lui avait 
fait un affront et qui fut du temps sans vouloir en en- 
tendre la cause, et après de se trouver ainsi pelée devant 
tout le monde. La coiffure était brûlée, madame la prin^ 
cesse de Conti lui en fit donner une, mais avant qu'elle 
l'eût sur la tête on eut tout le temps d'en contempler les 
charmes et elle de rognoner toujours en furie. M. de Char- 
lus, son mari , la suivit trois mois après. M. de Lévi crut 
trouver des trésors ; il y en avait eu , mais ils se trouvè- 
rent envolés. 

Les jeux de hasard furent de nouveau sévèrement dé- 
fendus. 

M. le duc d'Orléans permit au président de Hlamont 
XVII. I () 
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de revenir du lieu de mu exil en une de ses^ terres ; il ac- 
corda au grand-prcvot la survivance do sa charge pour 
son fils, qui n'avait que six ans^et donna quelques pe- 
tites peosions. Il ordonna aussi une grande levée de mi- 
lices pour suppléer, mêlées avec quelques troupes, aux 
garnisons des places en temps de guerre. 



CHAPITRE XVm. 

* 

Quatre pièces soi-disant venues d'Espngne assez faiblement con- 
damnées par le parlement. — Dissertation sur ( es pièces. — Pré- 
tendue lettre circulaire du roi d Kspagne au parlcincnt. — Pré- 
tendu manifeste du roi d'Espagne aux états du royaume. — 
Prétendue requête des états-généraux de France au roi d'Espa- 
gne. —Prétendue lettre du roi d'Espagne au roi. — Pliilippiques. 
— Je les f;iis connaître à M. le duc d'Orléans. — Sa douleur et 
son indignation. — Ëxil de la Grange^ 

Im parlement rendit, le 4 février, un arrêt qui se con- 
tente de supprimer quatre fort étranges pièces et qui dé- 
fend de les inipi iincr, vendre ou débiter, sous peine d'être 
poursuivis comme perturbateurs du repos public et crimi- 
nels de lèse-majestc. La première intitulée: Copie d'une 
lettre du roi CathoUque > écrite de sa main , que le prince 
de Cellamare , son ambassadeur, avait ordre de présent 
ter au roi Très Chrétien y du 3 septembre 17 18. La se- 
iTOtide intitulée: Copie dune lettre circulaire du roid'JS^ 
pagne à tous les parkmens de France, datée du 4 
septembre 1718. La troisième intitulée : Manifeste du 
roi Cniliolique adressé aux trois états de la France y 
du 6 septembre 171^. quatrième intitulée: Requête 
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présentée au roi QuhoUque au. mm des trms états de 
la France, 

11 lie fallait pas êtri; bien connaisseur pour s'aper- 
cevoir que pas une de ces quatre pièces n'était venue 
d'£spagne. On ne pouvait les avoir trouvé dana les va*- 
lises de Tabbé Poitocarrero ni de soo compagnon, ni 
dans les papiers de Gellamare qui avaient été pris les 
premiers à Poitiers, li s .nUres oliez rambassadeur même, 
qui, dans la plus rranquille couiiance, ne se défiait de rien 
et se reposait pleinement sar ses précautions ^ quand cet 
abbé et lui furent arrêtés et leurs papiers pris, et qui, dans 
celte entière sécurité, ne les aurait (oniiësà personne. 

D'Espagne ils ne furent point avoués , quelque coièi*e 
qui y fôt allumée. Outre que le style était peu digne d'un 
grand roi , on y était trop instruit du gouvernement de 
France , de tous les siècles et <te tous les temps , pour y 
confondre nos parleniens d aujourd liui avec ce qui très 
anciennement s'appelait le parlement de France, qui 
était l'assemblée l^islative de la nation et à qui n'ont 
jamais ressemblé les états-généraux du royaume, qui ne 
sont connus que lons^-temps , depuis et qui n'ont jamais eu 
que la voix de remontrance et quelquefois aussi cousul<- 
tative, mais simplement et seulement quand il a phi aux 
rois de les consulter, et limitée de plus à la chose qui fri- 
sait la matière de la consultation et non davantage; on 
n'a pu encore moins coniondre ces anciennes et primor- 
•diaies assemblées connues sous le nom de parkmens de 
France^) avec les cours de justice si modemement et si 
fort par degrés établies tdies qu'elles sont aujourd'hui 
sous le'uoin de parlement de Paris, parlement de Tou- 
louse, etc. y si modernement, dis - je , en comparaison de 
ces anciens parlemens de France. 

On savait en Espagne, aussi bien qu'en France, que 
ces anciens parlemens ignoiaient les légistes décorés à la 

19- 
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fiu du nom de magistrats, qu'ils n'ëtaîeut composés que 
du roi et de ses grands et immédiats vassaux ; que là se 

décidaient en peu de jours les grandes questions de fiefs, 
car la chicane était encore à naître, et cette infinité de 
lois et de icoutumes locales qui nourrissent et bouffissent 
tant de rabats; que là se décidait la paix ou la guerre, 
et là les moyens de celle-ci et les conditions de celle»là; 
et que si on y prenait la résolution de faire la guerre , 
c*était de l'assemblée même que Ton parlait pour attaquer 
Fennemi ou pour défendre les frontières ; enfin là m^me 
que se proposaient les lois à faire et qu'elles s'y faisaient 
quand il en était besoin. 

On n'ignorait pas aussi en £spagne quelles sont nos 
cours judiciaires, aujourd'hui connues sous le nom de 
parlemens, et que ces cours , égales entre elles , parBiite- 
ment indépendantes les unes des autres, sont établies par 
les rois sur certains districts , plus ou moius étendus, 
qu'onappetle ressorts, pour y connaître des affaires et des 
procès de tous les sujets du roi du district qui leur a été 
affecté, et pour les juger suivant les lois et ordonnances 
des rois et ies coutumes des lieux, au nom du roi, mais 
sans puissance législative y et seulement coactive pour 
Texécution de leurs arrêts , lesquels toutefois ne laissent 
pas d'être cassés au conseil privé du roi, si la partie qui 
se prétend mal jugée prouve que Tarret pronotu e est en 
contradiction avec une ou plusieurs des ordonnapces des 
rois qui sont en vigueur : par où il est évident que ies 
parlemens ont en ce conseil un supérieur, et combien 
mai- à-propos ils avaient usurpé et sVtaient pares du 
nom de cour souveraine, lorsque le ieu roi ie*leur fit 
rayer avec d'autant plus de justice, que ces cours ne tien- 
nent leurs charges et leur autorité c[uc du roi, seul souve- 
rain dans son royaume, et ne peuvent prononcer d'arrêts 
qu en son nom. L'Espagne sait aussi bien que la France 
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que CCS tribunaux ne sont compéteas que des matières 
judiciaires^ qu'ils ne le sont en aucune sorte de celtes 
d'état ni de celles du gouvernement , et que toutes les fois 

qu'à la faveur des temps, de besoins ou de troubles, ils 
oui essaye de s eu arroger quelque connaissance, les l'ois 
les ont promptement et souvent rudement repris et ren» 
fermés dans leurs bornes judiciaires. Ij Espagne, ainsi que 
la France, élait parfaitemeut au fait de ce que sont les 
eiuegistremeus des édits^ déclarations, ordonuances et 
réglemens que fout les rois et des traités de paix. 

• On ne prend point en Espagne plus qu^en France le 
change que ces compagnies présentent si volontiers en 
jouant sur la chose et sur le mot, comme elles oiiL lâché 
de faire sur celui de parlement commun à l'ancien parle- 
ment de France, dont on vient de parler, et au parlement' 
d'Angleterre, qui est l'assemblé qui représente toute 
la nation avec un pouvoir législatif et de l'étendue que 
tout le monde sait. Les enregistremeus des parlemens 
sont connus en Espagne comme en France pour cequ'ib 
valent intrinsèquement, c'est-4*dire comme n'ayant au^ 
cun trait à ajouter rien à Tautorilé du roi, devant laquelle 
toute autre disparaît en France; mais simplement w^/zo/^/w 
sit^ c'est-à-dire pour rendre publique et solennellement 
publique la teneur de la pièce qui s'enregistre, et pour 
6ire une loi au parlement qui Tenregistre d'y conformer 
ses jugemens. Que si les rois ont permis les remontrances 
aux parlemens, chose dont T usage ou l'exclusion dépend 
uniquement de la volonté des rois, ce n'est que pour évi- 
ter les surprises et connaître avec plus de justesse et de 
réflexion les consé(|neiices du tout ou de partie de la pièce 
envoyée pour enregistrer, qui se retire ou qui est modi- 
fiée^ si le roi est touché des raisons qui font la matière 
des remontrances, ou s'il ne Test pas, qui s'enregistrei 
nonobstant une ou plusieurs remontrances. 
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A l'égard du rang que les parleniens tiennent dans 

Yétstif OD k peut voir plus haut daos ces Mémoires , et 
on y verra que ces compagnies n*j e» tiainent el n y ea 
oat jamais tenu^ et qu'elles y sont confondues dans le 

tiers-état, sans jamais avoir fait corps à part. Que si, dans 
des temps de troubles , comme dans ceux de la minorité 
de Louis XIV et dans quelques autres, ceux qui voulaient 
troubler se sont adressés au parlement de Paris, cela 
ne peut donner à cette compagnie un droit de se mêler 
du gouverneniont, qu'elle n'a pas; cela montre se ulement 
des gens qui vont à la seule assemblée toujours existante , 
mais «eolement pour jog^r des procès, qui ht flattent dans 
sa chimère d'être les tuteurs des rois , les protecteurs 
des peuples, le milieu entre le roi et le peuple; des gens 
qui se veulent parer du nom et de lappui du parlement, 
et le parlemeat qui saisit les momens de figurer, de se 
faire compter et d'essayer de se &iro un titre d'autorité 
et de puissance, qui s'évanouit avec les (roubles dont la 
fin remet cette compagnie eu règle et dans son état na- 
turel. Il en est en un autre sens de même des trois der- 
nières régences, tes seules qui aient été déclarées dans le 
parlement , conUne on le pourra voir au« liéiix cihdesBUS 
où je renvoie. Il est dune évident que rien n'était plus 
inutile au projet de l'Espagne que d écrire aux parlemeos^ 
qui ne sont dans le royaume qne de simples juges supé* 
rieurs^ dont tout le pouvoir et la fonction n'est unique^ 
ment que de juger les procès, au nom et par l autorité 
du roi , de ceux de ses sujets qui sont dans leur res- 
sort, à quoi ils sont tellement bornés que c'est une autre 
cour qui reçoit des grands et immédiats feudataires de la 
couronne les hommages qu'ils doivent au roi de leurs 
fiefs, ou le seul cliancelier au choix des feudataires, mais 
dont les Uommages sont enregistrés daiks cette autre 
cour, qui est la chambre des comptes, laquelle aussi eutr 
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mineprivativeineat au parlemeat et à touiet autres cours 
les ocmiptes des complablea du roi, ks punit ou les ap- 
prouve. Mats M. du Maine et le premier président n'a- 
vaient garde de manquer une si belle uccasiou de flatter 
le parlemeat^de tâcher deleugager avec eux , et d éblouir 
k moade igooraiit de ce vain nom en letie manière; et 
Gèllmnarey qui regardait M. et madatiw du Maine comme 
les chefs et Vinnc du parti <{ij'il voulait former, n'avait 
garde aussi de s eioigacr eu nea ce qui leur couveiuût 
elrde «e qu'ils desiraient. 

manifeste du roi d'Espagne adressé aux trois^ étatsi 
de la France est de uieme espèce que la lettre aux parie- 
inens.Qa vieui de voir, et on a vu plus haut*, eu piusieura 
CMfhrpit», ce que c'est que les états-généraux, ^ qu'ils 
n'ont dans fétat nt puissance ni autorité quelconque;, 
qu'ils ne peuvent s'assembler que par la volonté et la 
i convocation tlu roi, ou, s'il est mineur, du régent , pour 
Élire leurs cahiers de plaintes ou de représeotatioas, el 
rqwndre uniquement aux consultatiottSy et non entamer 
rien au-delà , quand il pbft au roi ou au régent , le roi 
étant nuiKur, de leur en faire, et (}ui les sépare, quand 
et comme il lui plait. L l^pagoc uc pouvait doue igoo» 
rer ces choses foïidamestaies « ni se promettre plus qu*un 
vain bruit de ladrease de ce manifeste; mais que peut^on 
dire de l'adresse de ce nianifeste aux états-généraux, qui 
n'étaient ni assemblés ni même convoqués, et qui, par 
conséqueut , n'étaient lors qu'ua être de raison , puisque 
ks états-génà*aux n'ont d existence que lorsqu!iU sont 
convoqués , et aetueikment assemblés par et sous fau^ 
lorité du roi, ou, s'il est mineur, du régent? C'est donc 
une adresse purement en l'air, qui ne portait sur rieu, 
et de laquelle il ne se pouvait rien attendre , par coi^aé- 
quent ridicule , inepte, indigne de la majesté du roi d'Es- 
pagne. 
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Mais ii en fut comme des ietti^ au pariemeut. Le duc 
du Maine, à faute de mieux, voulait faire du bruit, 
éblouir, imposer par de grands noms aux ignorans, qui 
font le très graud nombre. Cette méthode lui avait réussi 
à museler et à se jouer de cette prétendue noblesse qu il 
avait enivrée des charmes de croire figurer et représenter 
le second ordre de l'état , qu'il ravala ensuite avec la 
même Êicilité, jusqu'à présenter en son prétendu corps 
une requête à nosseigneurs de pai letnent y en faveur de 
celui qui la mettait à tous usages, et qui enfin osa de- 
mander à n'être jugé contre les princes du sang que par 
les états-généraux qui n'ont ni pouvoir ni autorité de ju- 
ger rien. Le duc du Maine n'était pas en mesure de 
parier des pairs ^ il y était trop avec le parlement pour 
s'adresser ou faire adresser le roi d'Espagne à la noblesse 
seule ou au clergé. Il ÊtUut donc supposer des états-gé- 
néraux qui n'existaient point, et qui, quand ils sont 
assemblés par et sous l'autorité royale, comprennent l'uu 
et l'autre avec le tiers-état, mais duquel il eut le soin 
de distinguer les parlemens par cette lettre circulaire 
dont on vient de parier. 

• La plus folle de ces quatre pièces est sans doute la re^ 
quête au roi d* Espagne des états-généraux de la France ^ 
qui n'étaient point, qui n'élxistaient point, puisqu'ils 
n'étaient ni assemblés ni convoqués. C'était donc un 
fantôme qui parlait en kui iiuiii , vX coiiiiue un de ces 
rôles joués sur les théâtres , par ces héros morts depuis 
mille ans. La simple inspection d'une puérilité qui en 
effet ne pouvait tromper que des enfiins ne permet pas 
d'imaginer que le cardinal Albéroni put être tombé dans 
dob 5ut(ises Si grossières. Mais, tout était bon à M. du 
Maine à qui l'aveuglement qu'il avait jeté sur cette pré^ 
tendue noblesse avait fait espérer qu'il aurait le même 
boiihf^ur à in&tucr tout le royaume. 
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• A.4'égard de la lettre du roi d* Espagne au, roif que 
Gellamare avait ordre de lui présenter en main propre y 

qui est une voie usitée entre souverains de se parler et de 
se iaire des represeutatioas , elle n'aurait rien contre la 
vraisemblaoce,. si le style pouvait oonveoir entre deux 
grands monarques. Cest donc la simple lecture de cette 
pièce si étrange qui la rend indigne de passer pour 
venir du roi d Espagne, et très digne de l'esprit et de 
1 éloquence du cabinet de Sceaux. Ces pièces firent du 
iMt^^ et tombèrent bientôt d'elles-mêmes. M. le duc 
d^Orléans les méprisa, et n'en fnt point affecté. 

Il n'en fut pas de même d'une pièce de vers qui pa- 
rut presque dans le même temps sous le nom de Philip^ 
jaques y et qui fut distribuée avec une promptitude et 
une abondance extraordinaires. La Grange , élevé autre* 
luis page de madame la princesse de Coiiti iille du roi, 
en fut l'auteur, et ue le desavouait pas. Tout ce que 
l'enfer peut vomir, de vrai et de faux y était exprimé 
dans les plus beaux vers, le- style le plus poétique, et 
tout Tart et l'esprit qu'on peut imaginer. M. le due d'Or- 
léans le sut et voulut voir le poème, car la pieie était 
longue, et n'en put venir à. bout, parce que personne 
n'osa la lui montrer. 

II m'en parla plusieurs fois, et à la fin il exigea si fort 
que je la lui apporterais, qu'il n'y eut pas moyen de 
m'en déieudre. Je la lui apportai donc, mais de la lui 
lire y je lui déclarai que je ne le ferais jamais. 11 la prit 
donc, et la lut bas debout dans la fenêtre de son petit 
cabinet d'hiver oîi nous étions. Il la trouva tout en la 
lisant telle qu'elle était, car il s'arrêtait de fois à autre 
pour m'en parler sans en paraître fort ému. Mais tout 
d'un coup , je le vis changer de visage et se tourner vers 
moi les larmes aux yeux , et près de se trouver mal. « Ah ! 
me dit-il, c\cu est trop, cette horreur est plus forte que 
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moi ». GnAi qu*il était à leodroit oii le scélérat moatre 
M. le duc d'Orléans dans le dessein d'empoisonner le 

roi , et tout prêt d'exécuter son crime. C'est où lautetir 
redoubie d énergie, de poésie, d'io vocations , de beauté» 
effrayantes et téiribles, d'invectives^de peintures hideuses , 
de portraits touchans de la jeunesse, de l'innocence du 
roi et des espérances qu'il donnait , d'adjuration à la 
nation de sauver une si chère victime de la barbarie du 
meurtrier; en un mot tout ce que l'art a de plus délicat, 
de plus tendre , de plus fort et de plus noir , de plus pom- 
peux et de plus remuaiit. Je voulus profiter dn morne 
silence où M. le duc d ( )rlijaiis loiiiba pour lui oter cet 
exécrable papier, mais je ne pus en venir à bout; il se 
népandit en justes plaintes d'une si horrible noirceur, en 
tendresse sur le roi, puis touIiH achever sa lecture^ 
qu'il interrompit encore plus d'une fois pour m'en par- 
ler. Je n'ai point vu jamais iiomme si pénétré, si inti- 
mement touché , si accablé d'une injustice si énorme et 
si suivie. Moi-même» je m'en trouvai hors de moi, A le 
voir, les plus prévenns, pourvu qu'ils ne le fussent que de 
bonne lui , se seraient rendus à l'éelat de i innocence et 
da son horreur du crime qu'on lui imputait. C'est toiU 
dire que j'eus peine à me remettre, et que j'eos tetitea^ 
les peines do monde h le remettre un peu. 

Ce la Grange, ([iii de sa persoiiue lie valait rien en 
quelque genre que ce fût, mais qui était bon poète, et 
n'était que cela , et n'avait jamais été autre chose, s'était 
par là insinué à Sceaux, oii il était devenu un des grand» 
favoris de madame du Maine. Ëlle et son mari en con- 
nurent la vie, les mœurs et la mercenaire scélératesse, ils 
la surent bien employés. Il fut arrêté peu après et envoyé 
aux îles de Sainte - Marguerite^ d'où à la fin il obtint de 
sortir avant la fin de la régence. Il eut l'andace de se 
montrer partout dans Paris, et, taudis qu'il.y paraissait 
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aiUL spectacles et dans tous les tiem publics, on eut rim 
padeoee de répandre que M. le duc d^Orlëans Tavait fait 

tuer. Les ennemis de M. le duc d'Orléans et ce prince 
ont été égaiemeut mlatigabies; les premiers en toutes les 
phia noires horreurs , lui en la plus infructueuse démence^ 
pour ne lui pas dooner un nom plus cipressif. 



CHAPITRE XIX. 

la^ejroame dÉÎrurgîen dn roi. — Belle entrée de Sfaîr» ambas* 
Mdear d'Àngletem & Pmris* — Ses pféiemtioÉs étranges. — La 
bibliothèque de Colbert achetée fmr le roi. — Conduite de 
TemiieTeiir et do roi de Sardaigne au sujet de la Coosdtnlion» 

— Le père Tellier meurt à la Flèche Ingratitude des jésuites* 

— Promotion d'officiers-généraiix. — L'abbaye de Bourgueil 
donnée à Tabbé Dubois. ™ Queit^ues mariages. — Plusieurs 
morts. 

Mabkchal, premier ciiirurgien du roi, dont le ûls 
avait la survivance, mais si dégoûté du métier « qu'il ne 
voulait plus Texeroer, s^aecommoda de sa charge avec la 

Peyronnie, fort grand cliiruigieii , qui parut Jipuis 
graud et habiiti courtisan, et qui fit grand bruit à la cour 
et dans le mondesi II avait beaucoup d'esprit et d'am« 
faitioQ. 

Stair fit une superbe entrée. Soit ignorance que les 
ambassadeurs n'entrent à Paris dans la cour du roi qu'à 
deux chevaux, ou entreprise, ses carrosses, attelés de 
boit chevaux, prétendirent entrer. La contestation Ait 
vive, mais enfin il Mlut entrer à deux chevaux, et dé- 
teler les six autres. Les jours su i vans il alla voir les 
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prioces du sang suivant Tuaage. M. le prince de G>ntî 
lui rendit sa visite; mais ne voyant pas Stair au bas 

son escalier, pour le recevoir, comme c'est la règle, il 
aUendit ua peu dans sou carrosse, puis le fit tourner, 
cl alla au Palais-Royal se plaindre de cette innovation. 
Stair avait déjà envoyé demander audience à mesdames 
les princesses de Gonti, à qui M. le duc d'Orléans manda 
de ne le point recevoir qu'il n'eût reçu les princes du 
sang comme il devait. M. le Duc suspendit aussi la visite 
qu'il devait lui rendre* Stair prétendit que la réception 
au bas du degré n'était pas dans son protocole. II s^en 6t 
approuver par les autres anihassadi urs, vl blâmer par 
eux d'eu avoir trop fait pour M. le duc de Chartres, qui, 
quoique premier prince du sang, ne devait pas être tr(0té 
différemment des autres princes du sang. Ènfin au boni 
de deux mois de lutte et de négociations , M. le Duc et 
M. le prince de Conli rendirent séparément leur visite à 
Stair, qui les reçut au bas de sou degré. L'audace de cet 
ambassadeur d'Angleterre, qu'il portait également peinte 
dans sa personne, dans ses discours et dans ses actions, 
avait révolté toute la France. On a vu en son lieu que le 
régent, d'abord par Canillac et par le duc de Noailles, 
puis par l'abbé Dubois, dès qu'il fut à portée d'agir par 
lui-même, en fut subjugué, et Stair se crut assez le maî* 
tre du terrein pour hasarder seul, de tous les ambassa*^ 
deurs des têtes couiounees, une entreprise sur les princes 
du sang, dont la longue dispute liit honteuse^à notre 
cour. £lle finit pourtant sans innovation,mais uniquement 
par la persévérance des princes du sang, et sans que 
Stair en fût plus mal à Londres ni au Palais-Royal. 

Madame de Seigneiay-Walsassine mourut en couches. 
£lle avait épousé le dernier fils de Seignela}? , ministre ei 
secrétaire d'état, qui avait quitté le petit collet, et qui ne 
servit point. 11 avait eu dans son partage l'admirable bi* 
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blioihèquede M. Colbert, sod grand-père, quHl vendit 
bng-temps après au iroi. 

^ L*arclit*vr'(jnc' (le xMalines , qui elait Hennin-Liétard , 
(les comtes de lio&sut , frère du prince de Chimay, était 
de ces ambitieux et ignorans dévots , et avait fait se» 
ëlmAÉtià Borne. U y avait jeté les fondemens de la for- 
tttoe que dès-lors il se proposait, en se dévouant aveur 
glcmcnt aux jésuites et à toutes les chimères ultrainon- 
laines. Ses dévots manèges^ aidés de sa naissance, lavaient 
WbèjJialiaeSyet lui avaient obtenu de plus de riches ab- 
bqvii^IjaConstitutioo lui parut une occasion de gagner la 
pourpre, iju u iûi|>ui tante à ne pas mantpier. Il s'y livra 
4oAC^avec fureur, et il trouva des travailleurs qui sup- 
jjUH^tik son ignorance par des écrits qui parurent sous 
■lÉfci iÉnÉii« L*<empereur, moins dupe ([ue Louis XIV, et 
(]Ui ïi avait ni Maiiileuoa niTellier, ne s'accommoda pas 
de tout ce bruit , qu'il fit taire à Tiustaut par une lettre 
dtt prince Eugène à ce prélat, qui lui manda que rcra« 
pertur lui défendait d'écrire et parler sur la Constitution. 

Le roi de Sardaigne avait encore mieux fait chez lui 
dès les cûiiHueucemens iUi celle affaire. Il sut qu'elle se 
glissait dans ses états, et qu'elle commençail à y exciter 
des disputes. Il n'en fit pas à deux fois. U manda les su* 
périeurs des jésuites de Turin et des maisons les plus 
proches. Il leur dit ce qu'il apprenait , qu'il ne voulait 
point se laisser mener comme la France , qu il leur décla- 
rait que, s'il entendait parler davantage de cette afEiire 
dans ses états , il en chasserait tous les jésuites. Les bons 
pères lui protestèrent que ce n'étaient point eux qui re- 
muaient ces questions, et qu'ils seraient bien malheureux 
d'être soupçonnés de ce qui se faisait sans eux et dont 
ils ne se mêlaient point. Le roi de Sardaigne leur répoh» 
dit qu^il ne disputerait point avec eux; mais, encore 
une fuis, qu'ils pouvaient compter qu'au premier mot 
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qull en eotendrait parier, il les dncsefait tons de ses 
états et sans retour; et sans leur laisser Pîn^aot d'ouvrir 

la bouche , leur tourna le dos et s'en alla. Les révérends 
pères le savaient liomme de parole et de fermeté , et ne 
s'y jouèi*ent pas. Oncques dqputs il n'a été mention 
quelconque de la Constitution dans tous les états du roi 

de Sardaigne. 

Ou a vu eu son lieu le conseil que j'avais donné à 
M. le duc d'Orléans sur le traitement à £ûre au père 
ïelUer, où je voulais accommoder ta reconnaissance des 
services qu'il en avait reçus avecJa tranquillité puUique. 
Il l approuva fort et en usa tout autrement. La pension 
fut modérée, et la liberté ne le fut point. U voulut aller 
chez 1 evéque d'Amiens , son intime confident , et l'obtint. 
Il en abusa en boute-feu furieux et enragé de n'être plus 
le maître. Ses commerces en France, ses intrigues aux 
Pays-Bas ses cabales partout , ses machinations diverses 
ne purent demeurer secrètes. U se déroba, pour aller lui- 
même animer le parti en Flandre , trop languissant pour 
son ion. Il en fît tant que l'évêque d'Amiens fiit tovl 
réprimande, et que le père ieilier futconûné à la Flèche. 
Ce tyran de l'église , indigné de ne pouvoir plus remuer ^ 
ce qui était la seule consolation de la fin de son règne 
et de sa terrible domination , se trouva dàns une réduc- 
lion à la Flèche également nouvelle et insupportable. 

Les jésuites , espions les uns des autres , et jaloux et 
envieux de ceux qui ont le secret, l'autorité et iarço^nsi* 
dération qu'elle leur donne bien au-dessus des provin» * 
ciaux et des autres supérieurs , sont encore merveilleuse- 
ment ingrats envers ceux mêmes qui , ayant été. dans les 
premières places ou ayant servi leur compagnie avec le 
plus grand travail et le plus de succès , lui deviennent 
inniiles par leur âge ou par leurs infirmités. Ils les re- 
gardent alors avec mc^ris et bien loin des égards pour 
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leur âge, leurs services et leur mérite» les laissent 
dans ia plus triste solitude et leur plaignent tout jusqu'à 

la no n riture. J'en ai vu trois exemples de mes yeux dans 
trois jésuites, gens d'honneur et de grande piété, qui 
avaient eu les emplois de lalens et de confiance , et à qui 
j'étais lié successivement d'une grande amitié. Le premier 
avait été recteur de leur maison professe à Paris, provin- 
cial (le la m^me proviiîco , distingue par d'excellens 
livres de piété , plusieurs années assistant du général à 
Home, à la mort duquel il revint à Paris , parce que leur 
usage est que le nouveau général a aussi de nouveaux 
assistans. De retour à la maison jtr afesse à Paris à 
quatre-vingts ans et plus , ils le logèrent sous les tuiles 
au plus haut étage, dans la solitude, le mépris el le 
manquement. La direction avait été la principale ogcu* 
pation des deux autres , dont l'un lut intme proposé 
pour être confesseur de madame la Dauphine, lui troi- 
sième, par les jésuites quand le père le Comte fut renvoyé. 
Gelui-là Alt long-temps malade, doqt il mourut. Il n'était 
pas nounî , et je lui envoyai plus de cinq mois , tous les 
jours, à dîner, parce que j'avais vu sa pitance, et jusqu'à 
des remèdes , et qu'il ne put s'empêcher de m'avouer ce 
qu'il souffrait du traitement qu'on lui faisait. Le dernier^ 
fort vieux et fort infirme , n'eut pas un meilleur sort. A la 
fin , n'y pouvant plus 1 f^sisfer, et me le laissant entendre, 
il me demanda retraite dans ma maison de Versailles » 
S0U3, prétexte chez eux d'aller prendre l'air. Il y demeura 
plusieurs mois , et mourut au noviciat, à Paris, quinze 
' jours après qu'il y fut revenu. Tel est le sort de tous les 
jésuites sans exception des plus fameux, si on en excepte 
qtielqucs»uns qui, ayant brillé à la coar et dans le monde 
par leurs sermdns et leur mérite, et s'y étant fait beaucoup 
d'amis, comme les pères Bourdaloue, la Rue, Gaillard, 
ont été garantis de la disgrâce générale, parce que, étant 
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visités souvent par des personnes principales de la cour et 
de la ville , la politique ne permettait pas de les traiter 
à l'ordinaire , de peur de faire crier tant de gens consi- 
dérables qui s'en seraient bientôt aperçus , et qui ne 
l'auraient pas souffert sans bruit et sans scandale. 

C'est donc cet abandon, ce inépris et ce reproche ta- 
cite de tout soulagement qu'éprouva le père Tellier à la 
Flèche quoiqu'il eût 4^000 livres de pension. Il avait 
maltraité jusqu'aux jésuites. Aucun d'eux n'approchait 
de lui qu'en tremblant du temps qu'il était confesseur; 
encore n'y avait-il que quelques gros bonnets et en très 
petit nombre. Les premiers supérieurs , qu'il gouvernait 
à baguette, éprouvaient ses duretés, et tous sa domina- 
tion, sans la moindre ouverture. Le général même fut ré- 
duit à ployer devant lui ce despotisme absolu qu'il exerce 
sur toute la compagnie et sur tous les jésuites en particu- 
lier. Tous, et ils me l'ont dit dans ces temps-là bien des 
fois, désapprouvaient la violence de sa conduite et en 
étaient fort alarmés pour la société; tous le haïssaient 
comme on déteste un maître grossier, dur, inaccessible, 
plein de soi-même, qui se plaît à faire sentir son pouvoir 
et son mépris. Son exil et la conduite qui le lui attira leur 
fut un nouveau motif de dépit par le* dévoilement des 
intrigues secrètes où ils avaient grande part et qu'ils 
avaient grand intérêt à cacher. Tout cela ensemble ne 
rendit pas au père Tellier la retraite forcée de la Flèche 
agréable. Il y trouva des supérieurs et des confrères aigris 
qui, au lieu delà terreur générale qu'il avait imposée aux 
jésuites mêmes, n'eurent plus que du mépris pour lui, et 
se plurent h le lui faire sentir. Ce roi de l'église et eu 
partie de l'état, en particulier de sa société, redevint un 
jésuite comme les autres, et sous ses supérieurs on peut 
juger quel enfer ce fut à un honmie aussi impétueux et 
aussi accoutumé à une domination sans réplique et sans 
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bonnes eià eo abuser en toiiies façons. Austsi ue la fit-il 
pas loague. On n'entendit plus parler de lui depuis , et il 

mourut au bout de six mois qu'il fut à |a Flèche. 

Il parut une prouiotiou cle six. liciUeiiaiis-géuéraux 
et d'un grand nombre de inarécbaux-de-eauip ei de bri- 
gadiers ; ce qui fit aussi de nouveaux colonels. 

Le duc de Mort'einart, piqué de ce que la lientenan<^ 
(le roi vacante tlu lia vre-dc-G race ne fui ]>as tlomiée «1 
celui pour qui il la demandait, vendit ce gouvernement 
au duc de Saint^Aignan. M. le duc d'Orléans donna Tab- 
baye de Bourgueil à l'abbé Dubois^ 10,000 livres de 
pension, vAi attendant u\\ gouvernement, au vicomte de 
Beaunç, à la sollicitation pressante de M. le Duc et de 
madame sa mèsre, et une de 20,000 livres au duc de 
Tresmes* Comme gouverneur de Paris , il avait un jeu 
public dans une maison qu'il louait pour cela, et dont 
il lirait for^ gros. Il Tavait prétendu conune un droit de- 
puis qu'il en avait vu s'établir d'autres par licence , et 
quelques-uns, depuis la régence, par permission. Ces jeux 
étalent devenus des coupe-gorges qui excitèrent tstnt de 
cris publics, ([si iis furtînt tous cii'iVndus, et celui du duc 
de Tr^.smes comme les autres. Ce fut eu dédommagement 
de ce jeu que la pension lui fut donnée. Il ne laissa pas 
de s'en introduire de temps en temps, mais plus modes- 
tement. Tout ayant changé de face sous le gouvernement 
de M. le Duc , premier ministre, madame de Cangnan , 
arrivée, ancrée, et point du tout oisive pour son intérêt, 
obtint un jeu à Thotel de Soissons, qui lui valut extrê- 
mement. Sur cet exemple, le duc de.Tresmes prétendit 
et obtint le rétablissciiicnt du sicu. Le rare fut qu il ne 
kissa pas de conserver la pension de 20,000 livres qu il 
n'avait eue que pour le lui oter. 

Le jeune Bournonvillc, petit-fîls, par sa mèrev, du duc 
de Lnyncs et d'une sœur de M. de Soubise, et fils du cou- 
XVII. 20 
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siu- geriiiain paternel de la maréchale de Noailles, et 
frère de la duchesse de Duras, épousa la seconde fille du 
duc de Guiche^. mon maréchal duc de Grammont; c'est 

celle qui épousa depuis mon fils aîné. 

Le grand - pt ieur attrapa de M. le duc d'Orléans uu 
don sur les loteries de Paris de plus de aS^oco écus de 
rente. 

Le mariage du prince électeur de Saxe fut arrêté et 
déclaré avec une des archiduchesses. 

Le roi Jacques partit assez publiquement de Rome, 
s'embarqua à ^^ettuno 8 février, et aborda en Espagne, 
d'où il se rendit à Madrid. 

Prie revint avec sa femme de son ambassade de Turin. 
Je ne remarque ce retour que par le bruit et le mal que 
fit cette femme y qui fut maîtresse publique de M. le Duc 
et de la cour et de Tétat , quand et tant qu'il fut premier 
ministre. Prie eut 12,000 iiv. do pension et 90,000 liv, 
de gratification. 

Kémond, dont il a été parlé ailleurs, fut introducteur 
des ambassadeurs. Comme il devint une espèce de petit 
persouua*^!' , et ([uuiqiic subalu^nuî , fort (laiii;ereux, il est 
à propos de le faire encore mieux coiuuulre. ii élait fils de 
Rémond, fermier général, connu sous le nom tl( Kémond- 
le-Diable. Ce fils était uu petit homme qui n'était pas 
achevé de faire, et comme un biscuit manqué, avec un 
gros nez, de gros ycu\ 1 nuds .sortant, de gros vilains traits 
et uue voix enrouée conmic uu homme réveillé en pleine 
nuit en sursaut. 11 avait beaucoup d'esprit, il avait aussi 
de la lecture et des lettres, et faisait des vers. Il avait en- 
core plus d'effrorilerie , d'opinion de soi et de mépris des 
autres. 11 se piquait de tout savoir, prose, poésie, philo- 
sophie, histoire y même galanterie; ce qui lui procura 
force ridicules aventures et brocards. Ce qu'il sut te mieux 
fut de tâcher de faire fortune , pour quoi tous moyens lui 
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fureni bous. Il fui le savant des uns , le confident et le 
oommode des autres, et de plus d'une façon , et ne se ca- 
chait pas de la détestable de rapporteur quand on le vou* 

lut et que cela lui parut utile. Il s'attacha à CaïuUac, à ' 
Nocëy aux ducs de Brancas , puis de ^oailles, surtout à 
l'abbé Dubois , dont il allait disant pis que pendre pour 
bire parler les gens et le lui aller redire ; enfin à Stair 
dont il devint le panéojyriste et l'homme à tout faiic Sa 
souplesse, roruenHuii de son esprit, son aisance à parler 
et à frapper, sa facilité à adopter le goût de chacun, une 
sorte d'agiément qu'on trouvait dans sa singularité, le 
mirent quelque temps fort à la mode, dont îl sut tirer 
un grand parti pécuniaire. Il en avait espéré d'autres qui 
s*évanouircut avec sou cardinal Dubois. Tel qu'il éiail« 
îl ne laissa pas de trouver à se conserver des entrées 
€t de la familiarité dans plusieurs maisons distinguées. 
Il a fini par épouseï* une fille du joaillier Ronde , en 
quoi il n'y a eu ni disparité ni mésalliance « et par 
donner souvent des soupers à bonne et honorable com- 
pagnie. 11 avait eu la charge de Maguy. 11 ne la garda 
pas long-temps , voyant ses espérances trompées et qu elle 
ne le menait à r'ivn, 

«;*tjMimeui* mourut officier-gënéral, dont je crois avoir 
pudé' ailleurs. Il était iils d*un président du parlement 
ét^D^on. Je ne sais par quelle protection il avait été atta- 
ché à Monseigneur dè^ i,a jeunesse , chez ([ui il avait les 
entrées y mais il n'alla jamais dans aucun lieu où ou man- 
geât avec lui. Sou esprit souvent plaisant sans songer à 
l'être, et l'ornement de son esprit joint à beaucoup de 
modestie et de savoir-vivre, lavaient méié avec le grand 
monde et fait désirer dans les nieilK ures coinpagnies. 
11 était aimé et estimé sur uu pied agréable, et il le mé- 
ritait; il était honnêteliomme et fort brave sans se piquer 
de rien et fort doux , aimable et sûr dans le commerce; 

20. 

*■ 
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il servit toute sa vie, presque toujours dans la gendar* 

merie, avec réputation ; il se maria à la fin de sa vie et 

fut regretté de beaucoup d'amis. 

Térat, chancchor ol surintendant des affaiics et fi- 
nances de M. le duc d'Orioans, mont ut en môme temps* 
Il avait un râpé de l'ordre* 11 était fort vieux et fort ri- 
che , fort homme d'honneur et fort désintéressé. li était 
chancelier de Monsieur quand, à la mort de Bechameil , 
qui était surîuteodant , il eut sa charge, dont il refusa 
absolument les appointemens. Ce fut une perte pour 
M. le duc d'Orléans, dont il gouvernait très bien les 
affaires. 11 vivait fort honorablemetu et n'était déplacé 
en rien ; il était généralement aimé et estimé ,et ne laissa 
point d'enfans. Je uai point su qui il était; je 'crois que 
c'était peu de chose, aussi était- il fort éloigné de s'en 
faire accroire. La Houssaye, conseiller detat, eut les 
deux charges de Térat chez M. le duc d'Orléans, qui le 
conduisirent à être enfin t ontroleur iiiMiéraldcs finances. 

Un fils de l'électeur de Bavière fut élu évéque de 
Munster. Il était allé se promener en Italie et mourut à 
Rome sans avoir su son élection. 

lia mort de Puysieux, duquel on a déjà parlé lorsque 
son esprit et son adresse le firent si singulièrement chc* 
valier de Tordre ^ devint le commencement et la base de 
la prodigieuse fortune de Bellisle. Les chartreux qui sont 
uccouLuniés h donner quelquefois de grands repas, en 
donnèrent un à beaucoup de gens distingués de la cour 
et des ^conseils. J'en fus prié, et Puysieux, que tout le 
monde aimait et qui était bon et joyeux convive, en fut 
aussi. Le repas fut é^^alement grand et bon , et la com- 
pagnie, quoique fort nombreuse, de très bonne humeur. 
Puysieux en fit la. joie; mais pour un homme fort près 
de quatre-vingts ans, groset court, il mangea beaucoup, 
et tant que la nuit même il se sentit d'une indigestion et 
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4e fièvre qui l'emporta en fort peu de jours. Ce fut grand 
dommage pour sa probité^ sa valeur ^ sa modestie, l'or^» 

uemeiil de son esprit, qui avait également l'agréable et 
le solide et qui on faisail tout à-la-lois ua homme de 
guerre I un homme capable de bien manier les affaires, 
les plus délicates et uu homme de la meilleure Goinpa* 
gnie, qui était estimé partout et recherché de ce qui* 
était le plus distingué. Son père sétait ruiné à ne rieiu 
6uir<fî il était resté peu de bien à Puysieux., et soa frère,, 
qili p'j|vait presque rieo, avait été trop heureux^ d'être- 
écuyer de M> le prince de Conti, qui le traita toujours > 
avec distinction. Puysieux était conseiller d'état d'épée, 
dont Cheveruy eut la place; il avait aasbi le gouvernement 
d'Huningue. Sa iamiile le voyant moribond , et n'ayant que 
des filles, songea promplement à profiter de la focilitédu 
temps pouF^en faire une pièce d*argent , et Bellisle, fort à 
l'affût de tout w qui pouvait l'avancer, conclut bientôt 
ce marché, li était ami intime de le Blanc, qui l'avait 
mis dans quelque privance avec l'abbé Dubois et Law. 11 
ne faisait qu'être maréchal*de-camp , par conséquent fort 
loin d'un gouvernement, bien plus d'un de cette impor- 
tance. Ces trois protecteurs, avec le maréchal de Besons, 
^^1^4^ la Blanc, qui entraîna d'Effiat, joints 

avec la famille de Puysieux, emportèrent d'emblée l'agré- 
ment du régent, et toute l'affaire fut menée si bruscpie- 
ment et si secrètement, qu'on ne la sut que lorsqu'el/^ 
fut consommée, la veille de la mort de Puysieux.. 

Une grâce si singidière excita les cris de tout ce qui se 
proposait de demander cette récompense dès qu'elle se- 
rait vacante. J /adresse de Bellisle excita ceux des moins 
à portée et le blâme des importans, parmi lesquels les 
maréchaux de Villeroy, Yillars, Huxelles, se signalèrent 
autant que leur firayeur de toute la suite de l'affaire du 
duc du Marne le leur permit, c'est-à-dire, qu'ils ne se 
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trontraignirent pas avec leurs familiers; qu*ib eocoura- 

i^èrtiit secrètement les plaintes , et qu'ils se contentèrent 
d'ailleurs d'un silence de désapprobalioii. Tant de bruit 
et la réflexion tardive sur la matière firent assez repentir 
le régent pour être tenté de révoquer la permission; mais 
le marché était signé et l'argent compté ; il ne se trouvait 
d'autre moyen que rautorité,parun changement subit de 
volonté qui ne pouvait se couvrir de surprise. Ceux qui 
avaient obtenu cette permission du régent lui firent honte 
de reculer, et Bellisie demeura paisible gouverneur d'Hu- 
ningue; mais il en resta une dent contre lui à M, le duc 
d'Orléans, qu'il lui a toujours mais assez inutilement 
gardée. 



CHAPITRE XX. 

Inquiétude des maréchaux Villeroy , YiUato el HuxeUea. — Yillars 
me prie de parler à M. le duc d'Orléans. — A quel point se porte 
sa firayeur. — Manège secret sur les prisonniers. — Politique de 
l'abbé Dubois sur l'afiaire du duc et de la duchesse du Maine. 
- Celte politique est dangereuse pour M. le duc d'Orléans.-» 
Quelles représentations je lui Ibis i ce stgeL — Faiblesse du 
régent ensorcelé par Dubois. — lie duc du Maine rétabli peo-à- 
peu en son premier état. — Adroit manège de le Blanc et de 
Bellisie. — Le duc de Richelieu et Saillant à la Bastille. — Leur 
folle conspiration. 

Ce qui tenait si court les trois maréchaux dont ou 
■vient de parler, était ce qu'ils sentaient en leur âme et 
conscience sur l'afTaire du du cdu Maine* Orseau des Pos- 
tes avait été arrêté ; Boidayidle en Saintonge , et amené à 
la Bastille où il arrivait joumellenient des gens pris daus 
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les provioces; même le duc de Richelieu fut mis à la 
Bastille. La pear était grande c|ue quelqu'un d'eux ne - 

parlât, cl qu'on ue mît la main sur le collet à des gens 
de leur coonaissaoce qui en savaient encore plus, qui 
étaient encore libres ^ et tachaient de faire bonne con- 
tenance. U courut même un bruit que te maréchal de 
Villars allait être arrêté. Sa frayeur éclata sur son vi- 
sage el dans sa t oniluite. Il n'osait pluii sortir de chez 
lui , et il s'iuibrmait de ce qui se disait sur lui avec une 
inquiétude indécente. 

Lui et sa femme m'avaient toujours extrêmement mé- 
nagé de tout temps. Ils avaient fermé les yeux tt les 
oreilles à mes façons et à mes propos sur leur duché , et 
depub encore sur leur pairie , et m'avaient sans cesse 
également cultivé et madame de Saint - Simon. Ils m'en- 
voyèrent prier d'aller chez eux avec instance. J'y al- 
lai, et je trouvai le maréchal dans des transes et dan^ 
un abattement incroyable. Il me dit sans façon qu'il sa* 
vait qu'il allait être arrêté, qu'il s'y attendait à tous 
les inslans , que ce n'était qu'avec la dernière inquiétude 
qu'il sortait de chez lui pour le conseil de régence ou 
pour aller au Palais-Hoyal le moins qu'il pouvait, même 
sans se croire en sûreté chez lui. Que cela prenait fort 
sur sa santé, que les avis lui en venaient de toutes 
parts, que le biuiL en était pul)lic, qu'il n'y avait jias 
moyen de vivre de la sorte; qu'il s'apercevait depuis du 
temps que M. le duc d'Orléans ne le voyait plus de bon 
œil , et qu'il était embarrassé et froid avec lui, qu'il ne 
savait quel mauvais office on lui avait rendu; il s'étendit 
sur son aLt.acli<^inent et sa fidélité, et me conjura de par- 
ler à M. le duc d'Orléans , et de tâcher de le iaire expli- 
quer sur son compte. Sa femme beaucoup plus tranquille 
que lui, me pria de la même chose. Je les assurai, 
comme il est vrai, qut? je n avais rien remarqué eu M. le 
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duc d'Orléans qui eût pu donner lieu aux bruits qui 
couraient, et que je croyais qu'il se faisait tort à lut* 
même d'en avoir de Tinquiétade. 

Ce n'était pas que je l isse persuadé qu'il dût être dans 
la sécurité. On a vu comme le hasard lit savoir si peu 
avant le lit de justice rassemblée mystérieuse du duc du 
Maine avec lui diez le maréchal d«r Yilleroy^et toutes 
SCS liaisons v étaient confoniics. iMais M. le duc d'Or- 
léans était si étouffé des deux tours de force qu'il n'avait 
pu éviter de faire coup sur coup , si éloigné de ces coups 
d'éclat y si peu capable encore de les soutenir, beaucoup 
moins de les oser pousser, que j'ai toujours cru les 
gros ooiiiplicesen pleine sûreté, même les plus médiocres. 
Je parlai donc à M. le duc d Orléans qui u'était pas 
fâché de la peur que le maréchal avait prise, mais qui 
me répondit ce qu'il fallait pour le rassurer. Je le rendis 
aussitôt au maréchal et à la maréchale, elle en prit 
tlièse pour le rassurer. Ils me remercièrent b^ucoup tous 
deux, mais le maréchal toujours fort dans l'inquiétude. 
Elle fit une telle impression sur lui, qu'il en maigrit à 
vue d'œil. Son sang se corrompit , il lui vint un mal au 
col qui menaça d'un canc(M\ Le remède de Oarrus l'en 
garantit» dont il prit souvent depuis, et en porta tou- 
jours dans sa poche. Mais il languit toujours jusqu'à 
l'élargissement du duc et de la duchesse du Maine, après 
quoi il reprit liieiitôt son emboujjoint et sa première 
santé , en sorte que la cause de son mal fut manifeste- - 
ment visible. 

Le Blanc allait souvent à la Bastille et à Yinoennes , et 

sans que je le lui eusse demandé ne manquait point de 
venir ie même jour, le soir, chez moi me rendre compte 
de ce qu'il avait appris des prisonniers, et de ce qui s'é- 
tait passé entre eux et lui , ainsi que de tout ce qui lut 
i*evenait sur cette affaire; mais les prisonniers, à ce qu'il 
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m'assurait toujours , ne disaient rien ou que les riens 
qu'il me rapportait. Bellisle, qui s'était fort initié chez 
moi parCharosl et par madame de Lévi,qui n'était qu'un 
avec le Blanc et qui entrait dans tout ce qu'il pouvait, 
venait raisonner avec moi en cadence des visites de le 
Blanc. Je ne fus pas long-temps à démêler (jue je n'en 
saurais jamais davantage, comme il arriva en effet, excepté 
ce qu'il fallut tout à la fin en dire au conseil de régence 
pour excuser les emprisonnemens et les exécutions de 
Bretagne. M. le duc d'Orléans n'en savait pas plus que 
moi, ou si on lui en disait quelque chose de plus, ce fut 
sous un secret recommandé plus pour moi que pour per- 
sonne. L'abbé Dubois , maître absolu de M. le duc d'Or- 
léans , faisait trembler, excepté moi, tout ce qui appro- 
chait ce prince. L'abbé craignait le nerf de mes conversa- 
tions et de n'être pas le maître de son aiguière, s'il venait 
jusqu'à moi des découvertes dont je pusse battre le ré- 
gent , et venir à bout de son incurie et de sa débonnaireté. 
On a vu, lors de l'arrêt de l'abbé Portocarrero , l'adresse 
et la hardiesse avec lesquelles Dubois se saisit de tous les 
papiers. Il n'eut pas moins de soin de s'emparer de ceux 
deCellamare , que le Blanc , qui l'accompagnait, n'était pas 
pour lui disputer. Il s'était donc ainsi rendu seul maître 
du secret et du fond de l'affaire , et tellement que M. le 
duc d'Orléans ni personne n'en pouvait savoir que ce 
qu'il voulait bien leur dire. Le garde des sceaux, qui 
allait rarement interroger les prisonniers, et le Blanc, 
qui les voyait bien plus souvent et à qui venaient tous 
les avis sur cette affaire , étaient dans l'entière frayeur et 
la plus soumise dépendance de l'abbé Dubois , avec lequel 
ils concertaient chaque jour ce qu'ils devaient dire à 
M. le duc d'Orléans sur les avis et sur ce qu'ils avaient 
tiré ou n'avaient pu tirer des prisonniers , et rendaient 
compte , au sortir d'avec lui , au redoutable abbé 
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de toot oe qui s'était pasfié entre eux et le régent 
Dubois voulait faire la peur entière au duc et à la du- 
chesse du Maine et aux prisonniers pour tirer tout d'eux, 
et y mettre si bon ordre qu'il n'y eût plus rien à craindre; 
il voulait aussi épouvanter las maréchaux pour les humi- 
lier et les contenir. Mais il était bien éloigné dVHer plus 
loin. Il voulait régner sans trouble et parveuir à la pour- 
pre et à la place et à toute l'autorité de premier miuistre 
sans embarras au-dedans,pour n'avoir à vaincre sur le 
chapeau , qui le conduisait & l'autre , que les difficultés 
du dehors. Il voulait de plus se proparer une dominatiou 
absolue sans contradiction, il sentait quel serait le cri 
public, le dépit et l'impétuosité de M. le Duc sur un se» 
cond maître et de son infimité; de combien depersoa* 
nages il serait escorté dans un mécontentement qui serait 
universel. Il y redoutait les mouvemens que le parlement 
y pourrait iaire, à qui , dans un cas si étrange , chacun se 
réunirait. Il se proposait donc de mettre entre ses seules 
mains la vie et toute la fortune du duc du Maine et de 
ses en fans et relie de ses coiuplices , pour s'acquérir sur 
eux l'obligation de leur avoir lui seul rendu le tout, et à 
ses plus importans croupiers , pour s'en ^ire une protec- 
tion sûre contre le cri public et contre les princes du 
sang, et s'acquérir le parlement, au moins l'arrêter et 
le rendre neutre et sans mouvement par le crédit du duc 
et de la duchesse du Maine sur le premier président, qui 
s'y trouvait en son particulier tout de son longuet sur les 
principaux moteurs de la compagnie. 

Je ne n^pondrais pas aussi que, sans s'être commis à 
confier le fond du sac à M. le duc d'Orléans, il n'ait pix»- 
fité de son incroyable faiblesse , de son insensibiUté aux 
plus cruelles injures encore plus incroyable , de son pen- 
chant à ne rien pousseï* et à d(îs mezzo termine déplo- 
rables , pour lui persuader cette politique à 1 égard de 
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tous ceux qui avaient trempé dans le complot ; et que , 
profitant des sueurs que l'opiniâtre impétuosité de M. le 
Duc avait données au régent , lorsqu'il lui força la main 
au dernier lit de justice sur la destitution du duc du 
Maine, sur l'éducation du roi, sur un établissement pour 
M. le comte de Charolois, sur une augmentation d'une 
pension de i5o,ooo livres pour soi-même, il n'ait fait 
comprendre au régent la nécessité indispensable d'une 
barrière contre la bauteur et l'avidité des princes du sang, 
et que cette barrière ne se pouvait trouver que dans la 
conservation du duc du Maine, de ses rangs, de ses éta- 
blissemens , et de ses complices les plus considérables. Je 
ne doute pas non plus qu'il n'ait fait peur à son maître des 
maréchaux de Yilleroy, dont Tallard serait inséparable, 
Villars et Huxelles, du premier président et de nombre 
d'autres qui , venant à être publiquement convaincus , fe- 
raient avec le duc du Maine un groupe formidable dont le 
régent serait d'autant plus embarrassé par le nombre, les 
établissemens , la parentelle et le poids dans le monde, 
que, criminels par les lois, il restait vrai toutefois qu'ils 
ne l'étaient directement que contre le régent, subsi- 
diairement contre l'état, mais pour le sauver du pré- 
tendu mauvais gouvernement, et point du tout contre 
la personne du roi, dont la conservation contre les périls 
du poison deviendrait leur prétendue apologie, et produi- 
rait tôt ou tard de funestes effets. Il n'en fallait pas tant 
pour étourdir un prince au fond timide , ennemi des 
grands coups , parfaitement insensible aux plus cruelles 
et aux plus dangereuses injures, bon et doux par nature, 
choisissant toujours le plus aisé comme tel, par faiblesse, 
dans les affaires grandes ou épineuses, et par incapacité 
de les suivre et d'en soutenir le poids, enfin livré et 
abandonné à l'abbé Dubois, auquel il ne pouvait plus 
l'ésister sur quoi que ce fui. 
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Mais cette poiiUc^ue, si buuue el si fort Uaas \v vrai 
pour la fortune où tendait l'abbé Dubois , n'était ui 
bonne ni dans le vrai pour son maître. Plus M. du Maine 
et ses plus considérables complices lut auraient une obli- 
gation signalée de la vie, des honneurs , des établisse- 
meus , plus cette obligation à ne jamais l'oublier serait 
aux. dépens de M. le duc d'Orléans. Quelques marcjpies 
de clémence et de misère ( quand elle est gratuitement 
poussée à l'extrême) que ce prince eût données , ja- 
mais de grands coupables ne pardonnent à ceux contrie 
qui ils ont commis de grands crimes , et il était tout 
naturel qu'ils fussent persuadés, et que Tabbé Dubois 
leur fît délicatement entendre qu'il les avait habilement 
arrachés dos mains de son maître , sans quoi ils étaient 
perdus. Le coup double et prodigieux que le régent venait 
si nouvellement de frapper au dernier lit de justice sur le 
parlement et sur le duc du Maine, n'avait causé ni trouble 
ui rumeur, mais une frayeur extrême , un silence de trem- 
blement, une soumission entière. Cetexoajple devait donc 
Tencourager, puisque c'était aux mêmes gens qu'il avaitaf- 
&ire et prévenus de plus du crime d'étal. C'est ce que je lui 
avais représenté plus d'une fois ; que le pardon , ni le sem- 
biauLdeiiianquer depreuvcsquandon en -une réconcilient 
jamais ceux qui ont mauqué un grand coup à celui contre 
qui il était préparé; que le péril couru, plus il est grand, 
plus il irrite; qu'un tel bienfait reçu redouble la haine 
et la rage de qui s'est vu dans la main et à la merci de qui 
les pouvait exterminer, leur fait mépriser une générosité 
qu'ils imputent à faiblesse, qui les excite à prendre mieux 
leurs mesures, ou s'ils ne le peuvent pendant le reste de 
la régence, à renverser le régent auprès du roi majeur, 
avec d'autant plus de hardiesse qu alois il n'y a plus de 
crime ; qu'il n'est point de régence dont le gouvernement 
* ne puisse être attaqué , ni de vie et de moeurs telles que 
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celles de M. le duc d'Orléans à couvert sous Tabrî de 

son rang. 

Je m'étendis un peu avec le régent sur les points de 
son gouvernement , qu'on pourrait rendre très rëprëhen« 
sibles aux yeux d*un jeune roi majeur^ avec le secours 
d'une bonne et secrète cabale, en quoi le doc du Maine 

était un grand et dangtîreux ouvrier, eu quoi les maré- 
chaux de Yiileroy, Yiiiars, Iluxelles, par leurs emplois 
dans la régence^ comme témoins de près^ et d'autres 
joints à eux , aideraient le duc du Maine, savoir : Law 
et sa banque; Talliance d'Angleterre jusqu'à l'ensorcel- 
lement, pour la fortune de i'ubbé Dubois, conséqueinment 
avec l'empereur, les deux plus grands et plus naturels 
ennemis de la France; la rupture pour eux seuls, et mal- 
gré laHo!laucle, entr:nuce de force contre r£spaguo, 
après tant de sang et de trésors répaïulus pour la conser- 
ver, et avec qui la plus étroite union était si naturelle et 
si utile; la facilité de fasciner les yeux d'un jeune roi et 
de lui tourner toute cette conduite h intérêt particulier 
contre celui de Tétat, pour luontei* sur le ti onv sans ob- 
stacle, s'il fût mésarrivé au roi ou s'il mésarhvait encore 
sans enfant mâle, et de là revenir aux anciennes horreurs 
pour lui faire craindre pour sa vie, tant que son précédent 
régent ne serait pas mis en lieu de sûreté. Je ne trouvai 
que faiblesse ou dissimulation. 

Cela ne m'arrêta pas. Je lui demandai quel i*etour il 
trouvait dans le maréchal de Villeroy pour l'avoir traité 
avec une distinction qui nt? différait pas du respect , sans 
jamais aucun refus ni aucun délai à toutes ses demandes 
qui étaient continuelles pour faire montre de son crédit 
et de sa protection, souvent en choses considérables; pour 
avoir accru son autorité h Lyon fort au-deîà de raison et 
d'usage, au poini (ju'il y était uiiiqucuicut et absolument 
le maître de toutj cubu pour lavoir admis fort dange- 
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reusemeat au secret de la poste, et à la lecture que Torcy 
lui venait faire des extraits, et encore en d'autres con- 
fidences. Je lui demandai quel retour il troawt dbns le 
maréchal dliuxeUes pour avoir comblé ses désirs en lui 
confiant le secret et Tadministration des affaires étran- 
gères , et ceux de son ami, le premier président, en l'acca- 
blant d'argent et outre cela de pensions. Enfin je vins au 
duc du Maine, et je lui demandai quel lot il en avait reçu , 
pour ne 1 avoir pas destitue à la mort du roi, comme lout 
le monde , tous les seigneurs , le parlement même s y 
attendaient et le desiraient alors avec un empressement 
qu il ne pouvait ignorer : a Mais , me rëpoudit-il d'une 
voix basse, honteuse et faible, c'est mon beau-frère. — 
Comment votre beau-frère ! repns-je avec feu : est-ce 
donc un titre à lui pour vous étrangler comme il a tâche 
et butté toute sa vie ? Âvez-vous oublié la honte et le 
désespoir de Monsieur, le vôtre alors k vous*méme, la 
fureur et les larmes publiques de Madame d'un mariage 
SI ëtrangiuneut disproportionné ? Avez-vous oubUé que 
l'intérêt de ce beau-frère vous a éloigné du commande- 
ment des armées , ce dont Monsieur mourut de colère et 
de dépit après la prise qu'il en avait eue avec le roi le 
jour même? Avez-vous oublié jusqu'à quel point il inté- 
ressa madame de Maintenon à votre perte , lors de votre 
affaire d'Espagne , malgré tous les efforts de madame la 
duchesse de Bourgogne auprès d'elle en votre faveur , et 
de combien près vous frisâtes les derniers malheurs? 
Avez-vous oublié les horreurs dont ce cher beau-frère vous 
affubla à la mort de monseigneur le Dauphin et de ma- 
dame laDauphine, du petit prince leur fils, et de M. le 
duc deBerry ensuite ;t{u il eu pei buada le roi par madame 
de Maintenon, et qu'ils l'ont toujours été, la cour, Paris^ 
les provinces, les pays étrangers; l'art et le soin de ré- 
pandre cette opinion jusqu'à en rendre le doute ridicule. 
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et le soin vigilant de la renouveler de temps en temps et 
de lui donner une couleur nouvelle? Enfin avez-vous 
oublié le testament et le codicille du roi y la dispute si 
forte de M. du Maine en plein parlement contre vous, 
et si impudemment soutenue en faveur du codicille, et ce 
que vous seriez devenu , si Tune de ces deux pièces que 
personne n'ignore que le roi fit malgré lui , avait sub- 
sisté, bien pis si toutes deux avaient été exécutées? Tous 
ces crimes à votre égard sont antérieurs à votre régence, 
sans que vous ayez jamais donné le moindre ombrage à 
M. du Maine, que celui qu'il a voulu prendre de votre 
naissance et de votn; droit. Vous avez cru par la con- 
duite que vous avez si long-temps soutenue et tant que 
vous Tavez pu à son égard, aux dépens des princes du 
sang et de toute justice, regagner ce bâtard brûlant 
de la soif dtî régner. Il vous en a payé dans le temps 
même qu'il jouissait de votre plus grand déni de justice " 
par la requête au parlement de cette prétendue noblesse, 
et par son appel aux étals-généraux ou au roi majeur, 
avec la crimimllo audace de vous attaquer vous-même 
sur Tincompétence et le défaut de pouvoir d'un régent. 
Enfin vous voyez ce qu il vient de brasser, et par tant 
d'expériences anciennes et nouvelles ce que vous devez 
attendre de lui, si vous le laissez en état de continuer. 

Ces propos, que je renouvelais de temps en tonjps, 
jetaient M. le duc d'Orléans dans un trouble extrême. Il 
sentait tout le poids de mes raisons; mais il était en- 
chaîné par les prestiges de l'abbé Dubois. Tantôt il s'ex- 
cusait sur le défaut de preuves, et je lui remettais ce 
qu'il en avait dit à M. le Duc et à moi, que M. et ma- 
dame du Maine étaient des plus avant dans la conspira- 
tion, comme je l'ai rapporté en son temps. Une autre 
fois, il alléguait le danger d'entreprendre un homme si 
grandement établi, et je lui démontrais qu'après le grand 
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pas de Tavoir fait anêler lui et madame du Maine, et 
confinés en deux prisons ëioigaëes, le danger du retour se- 
i^ait bien plus grand , mortellement offensé qu'ib seraient ^ 
et que de plus ils se le devaient montrer pour paraître 
iiiiiocLiis. ] iifiii retranché surPembanas de leurs enfans 
aussi grandement établis que le pcre, dont ils avaient les 
survivances , avec le gouvernement de Guyenne de plus , 
qtii sûrement ne trempaient point dans le complot du 
père, et que par conséquent on ne pouvait él( pouillerje 
lui demandai oii il avait vu ou lu qu on eût jamais laissé 
aux fils des criminels d'état , convaincus et punb comme 
tels, des établissemens dont ils pussent abuser; qu'il prit 
orarde qu'une telle condamnation emportait confiscation 
des biens patrinioaiaux, quoique les eiîfans ne fussent pas 
coupables, à plus forte raison lextinction des titres, hon- 
neurs, etc., et la privation des gouvememens et deschar» 
ges dans le père, et des survivances dans ses fils, lesquels 
bien que non coupables perdaient par la contlamnaliou 
du père la succession entière du patrimoine, qui, sans 
cela, leur était de tout droit acquis, à plus forte raison 
des grâces dont le père était justement dépouillé; qu'il 
élait du pUis évident danger de les leur laisser, gràce> 
d'ailleurs sur lesquelles ils ne pouvaient avoir un dioit 
en rien comparable au droit qu'ils avaient aux biens de 
leur père, qui était leur patrimoine , duquel toutefois ils 
ne laissaient pas d être de tout droit totalement privés 
par la coiiliseation ins(^parable de la condamnation; qu'à 
la vérité on n'y touchait jamais au bien et aux reprises de 
la mère, qui demeuraient après elle aux enfans; mais ici, 
la mère se trouvant aussi coupable que le père, la con* 
damnation emportait confiscation de tout le bien maternel 
comme du bien paternel. 

A cette réponse, M. le duc d'Orléans n'eut point de 
réplique, baissala tête, et demeura quelque temps rêveur^ 
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puis 1110 dit : « Mais madame du Maine, vous ne sauriez 
nier (|uVlle ne soit princesse du sang. — Non , certes, lui 
ré()ondis-je; mais vous ne me prouverez pas aussi qu'elle le 
soit davantage que les deux, ducs d'Alençon, père et fils, 
que le connétable de Bourbon , que M. le Prince, propre 
grand-père de madame du Maine, qui tous aussi étaient 
princes du sang, bien reconnus poiu' tels, et néanmoins 
atteints, convaincus, et solennellement jugés et condam- 
nés comme criminels d'état. Vous savez après combien de 
prison et a quelles conditions l'un de ces ducs d'Alençon 
eut sa grâce; ce que devint le connétable de Bourbon, 
et que , quelque désir qu'on eût d'une paix aussi avan- 
tageuse que fut alors celle des P^'rénées , la passion 
extrême de la reine votre grand'mèrc du mariage du roi 
avec l'infante sa nièce, quelque pressé qu'en fût le cardi- 
nal Mazarin et la reine même, dans la frayeur qu'ils 
avaient eue l'un et l'antre de ce qui avait pensé arriver de 
la nièce du cardinal, qui épousa depuis le connétable Co- 
lonc,et de ce qui était toujoui^ possible à l'égard de quel- 
que autre, tant que le roi ne serait pas marié; l'on aiu:a 
mieux hasarder la paix et le mariage, essuyer toutes les 
longueurs à conclure, les persécutions et les propositions 
de toutes les sortes de don Louis de Haro en faveur de 
M. le Prince, même aux dépens du roi d'Espagne, que 
de souffrir qu'il tirât aucune sorte d'établissement des 
Espagnols , ni (ju'il rentrât dans son gouvernement , ni dans 
sa charge de grand-maître de France, qui h la fin, mais 
sans stipulation , furent donnés a M. son fils, mais quel- 
que temps après; grâce dont pour conclure on n'était con- 
venu que verbalement, secrètement et comme une grâce 
et une galanterie personnelle au roi d'Espagne et à son 
ministre. Aujourd'hui que vous commencez la guerre, 
vous ne traitez ni mariage nécessaire et pressé, vous ne 
traitez point la paix, vous ne sauiiez craindre qu'on se 
XVII. . 21 
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, persuade au-dedaiis ni au- dehors , après i éclat foit sur 
l'ainbassadeur d'Espagne et ce que vous savez déjà sur 

M. et iiiadamo du Maine de liMirs complots avec lui, 
c|uoii leur impute des crimes pour tes perdre, et vous en 
saurez bien cbyaDtage quand il plaira à Tabbé Dubois 
de vous instruire à fond par les papiers dont vous con- 
venez qu'il s'est saisi , qu'il a vus lui seul , vX qu il iie vous 
a pas montrés. Grand Dieu ! ( ajoutai-j^ avec dépit de 
ne trouver que de la filasse pour ne pas dire du fumier)« 
Grand Dieu ! quel pernicieux présent avez-vous fait à 
ce prince de k plus difficile ^ertu du christianisme, de 
c«lte vertu tellement surhumauip, si contraire à la na- 
ture et à la plus droite raison quand elle n'est pas misé* 
ricordieusement édairée et entraînée par votre gràcn 
toute-puîssante, cette vertu, Fécueil des plus grands 
hommes, le plus dur et le plus continuel combat des 
plus grands maints, cette vertu toutefois a qui vous pres- 
crives des bornes pour la conservation des états et des 
hommes, enfin ce pardon des ennemis, sans lequel , 6 
mon Dieu, nul ne vous verra; et vous l'accordez à un 
prince qui vit comme un lioninie, qui compte pour rien 
le bonheur éternel de vous voir. 0 profondeur immense 
de vos jugemens terribles qui, par Fusage et en même 
temps par le mépris d'un présent si rare et si exquis, va 
faire tout ce qui le peut conduire aux plus redoutables 
malheurs , et le va faire non«seulemeut sans éprouver en 
soi la pkis légère violence qu'éprouvent si fortement en 
ces occasions les personnes le plus à Dieu , mais avec 
l'incurie, la facilité, l'insensibilité la plus prodigieuse, la 
plus incroyable , la plus unique! » 

Une si violente exclamation « précédée d aussi fortes 
raisons , ébranla assez M. le duc d'Orléans pour se mettre 
à raisonner sur le dépouillement. Alors quoique sans 
espérance par sa mollesse, son peu de tenue ^l'intérêt et 
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rensorcellemetit de Tabbé Dubois , mais pour n'avoir 
rien à me reprocher à moi-même, je lui dis qu'il avait 
beau jeu à réparer les fautes précédentes qui lui avaient 
fait tout pardonner au plus cruel et au plus gratuit en- 
nemi qui fut jamais, et au plus continuellement acharné 
contre ses droits, son honneur et sa vie, ce que lui- 
même ne se pouvait dissimuler; qu'au crime présent pour 
lequel le duc du Maine se trouvait maintenant arrêté, i) 
en pouvait ajouter deux autres^ et les faire d'autant 
mieux valoir, que le criminel avait d'autant plus pernit 
cieusement abusé du silence et de la patience à l'égard 
de tous les deux : le premier , d'avoir tenté de se faire 
prince du sang, puis de se faire déclarer capable de suc- 
céder à la couronne, contre l'honneur de la loi de Dieu, 
contre la loi unanime de la France et de tous les pays 
chréticHS, où le fils d'un double adultère ne peut, eu 
aucun cas, recueillir rien des biens de la famille dont il 
est sorti, combien moins une couronne: contre le droit 
de la nation en cas d'extinction de tous les mâles de la 
race régnante, contre le respect et le droit des. princes 
du sang, enfin contre la précieuse vénération due à la 
loi salique qui distingue si grandement la couronne (1« 
France de toutes les autres couronnes. Je le fis souvenir 
de ce que je lui avais proposé à cet égard vers la fin de 
la vie du roi, pour l'exécuter dès qu'il ne serait plus, et 
de la nécessité que je lui en avais prouvée et de laquelle 
il n'était pas disconvenu, de mettre un tel frein à l'aiii- 
bition de pouvoir être rendu capable de succéder à ia 
couronne, que la vue certaine de la profondeur du pré- 
cipice retînt bâtards, sujets trop puissans, premiers mir 
nistres , favoris démesurés , princes étrangers trop éta- 
blis et appuyés , d'attenter à ce crime qui en prépare tant 
d'autres, et d'abuser ou de la folle tendresse, ou de \jl 
faible complaisance, ou de Tago, ou de l!in^béciljiité d'uil 



roi, ou de reiitéteincnt extravagant de sa lente^b- 

sauce même , pmir wnwrser l'état ; que le silence sons le- 
quel il l'avait laisser couler, avait donne le temps au duc 
du Maine de commeltre le sccoiid , <!e le tromper par ce 
rainas de prétendue noblesse, dont plusieurs étaient, el 
de son aven à lui et des principaux de sa maison , en ap- 
parence, quoi qu'on eût pu lui dire, et follenicnt contre 
les ducs, en effet contre lui-même, comme il y avait 
bientôt pam par leur belle reqnésé au parlement, H de 
là par Tappel des bâtards du régetit, comme incompétent 
et im})ulssanl, aux ëtats-géneraux ou au roi devenu ma- 
jetir, autre crime d'état et toujours connu et puni comme 
tel de contester la puissance royale et d'en faire aucune 
distinction tlu i^i mineur ou majeur, et par là, M. dn 
Maine l'avait réduit en la presse où il s'était trouvé entre 
les prmces du sang et les halards, et après une longue 
et cnante injustice, ou déni de justice, eu faveur des 
bâtards , l'avait forcé par leur audace à ventillerson pou- 
voir de régent, en les déclarant déchus et non habiles i 
succéder a la couronne, niais avec de tels ménagemens de 
rang et coutre les t«rmes exprès de Tarrét qu'il venait de 
ivïudre, que cette faiblesse avait encouragé M. et ma» . 
dame du Maine à entreprendre ce qui les retenait main" 
tenant <mi prison, dans la rage de n'avoir pas été main- 
tenus ou sDuÛerts dans l'habilité de succéder à la cou* 
ronne,et dans le mépris de tout ce<)ui leur était conservé^ 
compté par eux pour rien , sinon pour une fitibleiae sur 
laquelle ils pouvaient toujours compter, quelque etiesc 
qu'ils osassent entreprendre. 

Âpres ce tableau ramassé et raccourci , je représentai à 
M. le-^hio d'Ofléans qu'au moins pouvait-il maintenant 
mettre deux aussi lourdes finîtes à profit et les iiûre bien 
payer h ces deux premiers crimes à l'appui du troisième 
qui en était la suite et le fiuit; qu'il fallait reprendre le 
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pnmucF, eii montrer leaortnitéi le danger extrcme de 
l'exemple dans uo royaume très chrétien et Tunique qui 

suive la loi saiique comme loi fondamentale pour la succes- 
sion à la couronne depuis lant de siècles, et qui Texposerait 
au son de la Russie , à rambition de quiconque aurait la 
famudja dtublissenieiis en main et posséderait un roi ; faire 
sentir que de se faire prince du sang et habile à succéder 
à la couronne, après tous les princes du sang, comme 
iiis de.fai> à. la transoiettre à sa postérité, à se faire 
pré{eff»r«^«m prinees du sai^, comme bien plus proche 
qu*eux,par la qualité dé fikdu roi, il n'y avait guère de 
distance, avec la force en main , et que quiconque obtient 
ce d{^t»A une vioiqute tentation de se faire place nette et 
%'iib9%errleî chemin dui trône; Aim que le respect pour 
mémoMi^ du roi et la considération d'une alliance y 
quoiqu'elle n'eût jamais dû être , que l'estime de la probité 
du comte de Toulouse, qui n'avait eu ni voulu avoir au- 
«pu) ^MIRlL^aMx d^BVirches de son frère pour s'éleveo aussi 
lilijiyliIWiqijW^ arrêté son altesse royale sur h 

justice qu'elle devait aux princes du sang, à la. nation 
entière , à soi-même, d'une entreprise si criminelle, qui 
n'allait à rien moins qu a déshonorer la mémoire du feu 
roi 9 quoiqu'on sût bien qu'il avait eu làfdesstts la main 
forcée comme sur les dispositions de son testament 
et de son codicille en faveur du duc du Maine; que, 
le cas avenant, cette prétention à la couronne pouvait 
renverser l'état par le choc des forces de«riutrus et de 
celles de la nation qui ne se laisserait pas priver d'un si 
beau droit, qui lui était si certainement et si constam- 
ment acquis, et dont les étrangers sauraient profiter 
pour s'agrandir des provinces à leur bienséance; et de 
là , qu'il fallait s'étendre sur la nécessité d'un châtiuient 
tel qu'il dtât pour toujours un pareil dessein de la têlt? 
dc9 plus ambitieux et des plus puissans , et de celle des rois 
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par orgueil 01» par fetblesse ^auxquels le royaume n'appar- 
tient point comme une terre à un particulier , mais comme' 

un fidéi-comrais qui est perpétuel leineni a fT(*ctë à Taîné 
de gëDëralioD en génération , à m<»ns (|u une vaste mo- 
Barehié^ au trône étranger vacaai m un prince fran^ 
çai»est appelé, par le testament du dernier roi mort 
sans postérité de lui ni de ses prédécesseurs rois de s» 
maison, testament appuyé de l'exprès cons43ntenient et 
des vœux àe toute cette nation , ne fasse préfërer une 
couronne présente aux fiiturs les plus contingens^ et que 
toute FEurope, avec la monarchie vacante, ne stipule^ 
la renonciation à la possible sucression, avec le gré et 
le coaseutemcnt du roi de brance et les solennités célé*' 
brées pour cette renonciation. Un roi de France , en 
efifist, n'a pas le pouvoir de disposer de sa couronne^ 
laquelle suit de droit et par elle-même cette aînesse de 
génération en génération; et si ia race masculine vient à 
manquer I le droit commun acquiert alors tout son droit^ 
^i donne à ht natiou celui de se choisir un n>i et sa 
postérité légitime masculine pour hii succéder tailt 
qu'elle durera de génération en gcnéraliou par aînesse. 
J'ajoutai <|u*il faUaii appujer sur l'attentat de troubler 
cet ordre, et sur tous fes points qui viennent d'être mi& 
sous les jpeuK. 

Passer, de là au second crime : ameutement de gens à 
qui M Êiil usurper le nom de la noblesse , sans convoca- 
tion du roi , ou du régent en son nom ; s'il est mineur, h 
<|ut seul elle appartient , par conséquent sans légitime» 
assemblées des bailliages pour le choix des députés , par 
conséquent sans mission , sans pouvoir de personne , gens 
ramassés de toutes paru peur faire nombre, et dont plu» 
fieurs se trouveraient bien mpécliés de prouver leur 
noblesse; éblouir des gens distingués par la leur à fra* 
lerniser eu égaux, avec ce vd niélauge^ abuser des iaii- 
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taisies qiron leur a inspirées Je ioin pour les ramasser 
el les animer , se les dévouer après à soi pour tout faire , 
jusqu^à avilir le nom du aecondi mais du phis illustre des 
trois états (que ce ramas se prétend être) , par une re- 
quête au parlement , plus basse el plus humble que celle 
(lu moindre particulier, traiter le parlement de uos- 
seigneursy en nom collectif de la noblesse, et avoir re- 
c éiti» il Ktr justiit^y à son autorité, h sa protection, au nom-. 

delà noblesse, et en clioscs où ces inunu'S suppliaiis pré- 
tendant le droit de juger. Se peut-il rien de plus contra- 
(lictiiiMIMèil sôi, dé plus injurieux au second corps de- 
l¥lit,^^ tbuâ les points et en tous les genres, de plus^ 
insultant au pouvoir du régent et à la majesté royale, 
do plus visiblement et prochainement tendant à révolte 
et à félonie, et sous un roi mineur, à nier toute autorité,, 
pour n*en reconnaître qu'autant qu!on le veut bien et 
qu'elle peut et veut bien servir aux vues qu*on 8*est for» 
inoes? Monirer enfin l'cnormité de cet attentat, le crime- 
el le danger de ses diverses braucbeS| qulne viennent 
crétre touchées qu'en deux mots.. 

Joindre à ces deux crimes le troisième-qui a fait arrêter 
le duc et la duf;hesse du Maine. Les preuves des deux 
pr<»niiers sont claires. De ce dernier, qui est le fruit des 
deux premiers, les preuves seront évidentes quand il 
plaira à Tabbé Dubois de monirer les papiers de Cella- 
mare et ceux de labbé Portocartero, qui n*ont été vus 
que de lui seul, et qui ne sont pas sortis de sous sa clef, 
et quand il plaira à son maître de se faire l'effort de le 
lui commander de &çon à se fiiire obéir. 

C'était bombarder rudement la feiblesse du régent, 
et tâcher de l'exciter à force de boulets rouges. Je lui 
laissai prendre baleine et voulus voir quel effet la batterie 
aurait produit. 11 m'avait laissé tout dire sans aucune 
inlurruption, et je lui voyais Tâme fort en pcitle. Noua: 
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formes quelques moinens en silcoce. Il le roinpil ie pre* 
mter pour me répondra que ce que je lui avais représenté 

ëlail bel et lion sur M. et madame du INIaiuc, mais que 
je lie prenais pas garde à ce qui était avec eux. do per- 
sonnages engagés peut-être dans la même affaire et sous 
les mêmes preuves^ et à faire un si grand coup de fitetf 
que le filet en pourrait rompre. 

Ma réplique fut prompte. Je l'assurai qu'il ne devait 
pas avoir assez mauvaise opinion de mon jugement pour 
croire que je n*avais pas pensé à une partie si principale 
de cette affaire^ dont j'avais bien compté de Tentretenir 
après avoLi^ achevé sur M. et madame du Maine; que 
pour venir à cette autre partie ^ je le suppliais de se re- 
présenter toutes les conspirations qu'il avait lues, dont 
il n*y avait aucune qui n'eût son chef, et des complices 
principaux et distingués par la force qu'ils y pouvaient 
ajouter, outre le nombre des autres, dont les personnes 
étaient de peu ou. rien; qu'en cela on dépendait des preu* 
ves; qu'il n'était pas permis de retrandier ni de grossir ; . 
que plus le nombre des complices considérables serait 
grand, plus le crime du chef le serait, et le danger de 
l'état aussi, plus la punition très sévère devieudraii in- 
dispensable; plus la clémence et la justice devraient uiar- 
cher de front ; plus le crime des personnages que le chef 
de la conspiralion aurait débauchés de leur devoir de- 
vait à plomb retomber sur sa tétc^ plus la bonté du ré- 
gent aurait de quoi se satisfaire , en montrant ne dier- 
cher que la sàreté présente et future du royaume, el de 
la succession à la couronne, par la punition du chef et 
du crimiuel de trois grands crimes, comme du plus grand 
coupable, du plus dangereux pu du seul dangereux, de 
celui qui ferait exempte à la postérité, el en pardonnant 
généreusement aux personnages qu'il aurait entraînés « 
qui, ensemble et par eux-mêmes, n'étaient point à crain* 
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dre, et par la timidité qu'il en avait éprouvée, et pâr 
les qualités de leur esprit, et par rimpuissauce de leurs 
établissemeiis qui ne sont plus que des noms, sans force 
et sans autorité dangereuse ;qu*il prît bien garde que pas- 
ser les yeux <flos à coté d'un tel complot, précédé de 
tant d'autres par le même, était la plus insigne preuvè 
de crainte et de faiblesse, el le plus puissaiu fonvl à 
r^i^Qipuneiicer avec plus de succès ; que vou* le crime 
i^^^fon publique, telle que de mettre en prisoà le 
ém'iB^ la duchesse du Maine, et leur ^pardouner après , 
sans plus d'examen, revient au premier; mais qu'articu- 
ler les preuves juridiquement, ne punir que le chef et 
pi^i)Aoii|iei* aux antres, si ce n'est à quelques gens ohs- 
•m$^u¥^. siguaiés, c'est courage, c*est justioe.^ c'est 
eiemple, c'est sûreté, c'est générosité, c'est clémence, 
c'est rendre à jamais les personnages pardonnes hors de 
mesure d'oser remuer, et quelque malveillans qu'ils 
puissent être, hors; d'état de toute sorte d'opposition, et, 
par crainte et par honneur, en un mot c^est savoir dis- 
cerner , laisser les boucherie^ aux Christiern et aux 
Cromwell, ne vouloir que T indispensable à 1 exemple et 
k la sûreté, n'être sévère que par la nécessité, et clément 
et généreux par grandeur et par nature» Mais pour ar-> 
river à ce point il iàut un jugement juridique, où tous 
les pairs soient juridiquement convoqués et sans excuses 
admises, parce qu'en cas de pairie et de cnme, nulle 
sorte de causé de récusation ne peut en. exclure aucun ; 
et il faut appeler avec eux les officiers de la couronne. 
J'ajoutai que le comte de Toulouse, n'ayant trciupe dans 
aucun des trois crimes de son ir^re, sa considération ne 
devait ni ne pouvait retenir , puisqu'il était en pleine in- 
^aocence, et qu'à l'égard même de madame du Maine , sa 
^condamnation se pouvait commuer à passer le reste de sa 
'Vie bien et sûrement enfermée, sans communication avec ' 
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personne, en Ikveur de sa qualité de prineesse du sang. 
Le rëgent écouta tout , puis me dit : <c Mais les enfans^ 

qui sont innocens, qu'en forez-vous ? — Les enfans, re- 
pris-je, il est vi*âi qu'ils sont innocens; mais il les faut 
empêcher de devenir coupables, et leur 6ter ies.ongleft^ 
pour cfd'ils ne puissent venger leurs malheurs domesti* 
qucs, ne leur laisser ni charge, ni gouverneiiieiiL, m le 
comté d'Eu, petite province trop sur le bord de la mer 
et d'un petit port, et trop voisine de l'Angleterre, ni 
Dombes, trop près de Savoie , qui ne fîtt jamaia qu'un 
franc-alleu, encore tout au plus, que les ducs deMont- 
pensier ont par degrés fait soaverainetë, Mademoiselle^ 
encore plus, à quoi M. du Maine a fait mettre la der- 
nière main , depuis le don que Mademoiselle fut forcée 
(le lui en faire, avec Eu et d'autres encore, pour tirer 
jNL de Lausua de Pignerol. Il restera encore le duché 
il'Aumale et de grands biens aux. enfans de M. du Maine,, 
dont vous leiir ferez présent sur la con6scation, sans* 
compter l'immensité de meubles, les maisons et les pier> 
reries, dont vous savez que madame du Maine cacha 
et emporta pour un million, que la Billarderie décou- 
vrit et quil rapporta, ce qui, pour le dire en passant, 
vous montre bien que madame du Maine n^aviaiit perdu 
ni jugement ni desseins , quoique arrêtée, et que ce 
million de pierreries n'était pas destiné à la parer dans sa 
prison. J'appelle cela, ajoutai - je, faire un bon et grand 
parti aux enfans qui sont innocens, et les mettre seule-^ 
ment hors d'état de devenir criminels. » 

M. le due d'Orli aus fut un peu ébranlé de ce plan et 
des raisons qui le soutenaient. Il raisonna assez dessus 
avec moi. Mais je n'en conçus pas une meilleure espé- 
rance. Ce plan, tout juste , tout sage , tout nécessaire 
qu'il me paraissait, se trouvait en contradiction avec le 
naturel du maître et (ce qui bien pis était) avec les vue& 
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et rinlérêt de Tabbé Dubois, et ce valet avait eiisorcelo 
M. le duc d'Orléans. Je ne me trompai pas. Je retrouvai 
ce prince s'affaiblissant tous tes jours sur cette affaire^^ 

de sorte que , content d'avoir fait ce que je croyais de 
mou devoir à tous égards, je ne lui eu parlai plus, et le 
mis ainsi fort à son aise sur les divers et prompts adou- 
cisscmens qu'il donna par reprises au duc et à la du- 
chesse du Maine jusqu'à leur liberté, et depuis. Je Tavais 
pourtant fort flatté sur la distribution de leurs charges et 
gouvernemens , et je lui avais bien déclaré que je ne vou- 
lais d'aucun de ces grands morceaux, ui même de leurs cas- 
cad(^, parce que je lui parlais là-dessus sans aucun intérêt» 

Je ne songeai donc plus à percer les mystères du 
complot et des complices que l'abbé Dubois se réservait 
à lui seul y ni les dépositions des prisonniers , dont le 
Blanc ne me disait que des riens souvent absurdes, parce 
qu'il ne lui était pas permis de me dire mieux; mais, 
après le retour du duc et de la duchesse du Maine en 
leur précédent état, je n'eus pas de peine à m'apercevoir, 
par Tamitié qu'ils ont toujours depuis témoignée à Bel- 
lisle et à le Blanc, qu'ils les avaient bien et efficacement 
servis , même auprès de l'abbé Dubois , dont ils avaient 
très bien suivi l'esprit et imité la politique. Elle réussit si 
bien que bientôt, c'est-à-dire au commencement d'avril, 
madame la Princesse obtint que madame du Maine , 
qui faisait la malade, fut conduite de Dijon à Cliâlons- 
sur-Saône, avec la permission de l'y aller voir. 

On sut néanmoins en ce même temps par M. le duc 
d'Orléans, qui le rendit public , qu'il avait quatre lettres 
au cardinal Albéroni du duc de Richelieu, dont trois 
étaient signées de lui, qu'il s'engageait à livrer Bayonne, 
où son régiment et celui de Saillant étaient en garnison,, 
pour quoi Saillaiit, qui était du complot, avait été mis 
à la Bastille, et que le marché du duc de Richelieu était 
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d avoir le r^imout des gardes. Jm rare est que, quatre 
jours après, ce récit public de M. le duc d*Orléaii$ , au* 
quel il ajouta que, si M. de Richelieu avait quatre têtes, 
il avait dans sa poche de quoi les faire couper toutes 
quatre , ou donua à M. de iiicbeiieu un de ses valets de 
chambre, des livres, uu trictrac et uue basse de viole,, 
qu'il ileniaoda. On se moqua dans le monde avec raison* 
de la belle idée de deux jeutic» colonels qui se crurent 
assez maîtres de leurs régimeus , et leurs régimeus assez 
maîtres de Bayonne, pour se figiirer de pouvoir livrer 
c«Ute place. Qui m'aocait dit que , nmios de dix ans après , 
je serais chevalier de Tordre, en même promotion de- 
iiuil, avec les «Jeux fiU du duc du Maine en princes du 
aaug , M. de Âiclielieu, Cellamare et d'Alègre , m'auraU. 
bien ëtooné. 



CHAPITRE XXI. 

f 

La dttcli«s$« de Berry et Rioa. — Conduite de inadame de Saint- 
Simon. Maladie de madame la dadiesse deBerry. ^ Le curé 
neliise ]es aacreqi^nsi — M. de NoaiUee appelé approuve le cqré 
dans son refus. ^ Gx^and scandale au Lua^mboiiii|;« — La Moit- 
chy maîtresse de Rion et d'accord avec lui pour tromper la 
princesse. ^ Rion marié secrètement avec la duchesse de Berry. 
— - Elle se rétablit de sa maladie et se Toue pour six mois au 

' blanc. — Le prince Clément évéque de Munster. — Mort de ma- 
<iame de Mainteuon. — Coimneiit eiie vécut à Saint-Cyr. 

Madame la duchesse de Berry vivait à sou ordiuaire 
daus le mélange de la plus altière grandeur , et de la bas- 
sesse etde k servitude la plus honteuse; des retraites les plus 
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austères, froqueiitos, mais courtes aux Carmélites du fau- 
bourg Saint - Germain , et des soupers les plus profanés 
par la vile compagnie, et la saleté et Fimpiété des pro- 
pos; de la débauche la plus effrontée, et de la plus hor- 
rible frayeur du diable et de la mort, lorsqu'elle tomba 
malade au Luxembourg. Il faut tout dire, puisque cela 
sert à rhistoire, d'autant plus qu'on ne trouvera dans ces 
Mémoires aucunes autres galanteries répandues, que cel- 
les qui tiennent nécessairement à rinlelligence néces- 
sairt de ce qui s'est passé d'important ou d'intéressant 
dans le cours des années qu'ils renferment. Madame la 
duchesse de Berry ne voulait se contraindre sur rien; 
elle était indignée que le monde osât parler de ce qu'elle- 
même ne prenait pas la peine de lui cacher, et toutefois 
elle était désolée de ce que sa conduite était connue. 
Elle était grosse de Rion , elle s'en cachait tant qu'elle 
pouvait. Madame de Mouchy était leur commode, quoi- 
que les choses à cet égard se passassent tambour bat- 
tant. Rion et la Mouchy étaient amoureux l'un de l'autre, 
et vivaient avec toutes sortesdeprivancesctdefacilité pour 
les avoir. Ils se ïTioquaient ensemble de la princesse qui 
était leur dupe , et de qui ils tiraient de concert tout ce 
qu'ils pouvaient. En un mot, ils étaient les maîtres d'elle 
et de sa maison, et l'étaient avec insolence, jusque-là que 
M. le duc et madame la duchesse d'Orléans qui les con- 
naissaient et les haïssaient, les craignaient et les ména- 
geaient. Madame de Saint-Simon, fort à l'abri de toutcela, 
extrêmement aimée et respectée de toute la maison , 
et respectée même de ce couple qui se faisait tant re- 
douter et compter , ne voyait madame la duchesse de 
Berry que pour les momens de représentation qu'elle ar- 
rivait au Luxembourg, dont clic revenait dès qu'elle était 
finie, et ignorait parfaitement tout ce qui s'y passait, 
quoiqu'elle en fût parfaitement instruite. 
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La grossesse vint à terme, el ce terme mai préparé par 
les soupers continuels fort; arrosés de vin^ et de liqueurs 
les plus fortes devint orageux et promptement dangereux. 
Madame de Saint-Siriioii ne put éviler de s'y rendre as- 
sidue dès que le péril parut, mais jamais elle ne céda 
aux iastaoc^s de M* le duc et de madame la duchesse 
4l*Opléaiis et de toute la maison, ni pour y coucher dans 
l'appartement <ju on lui avait toujours réservé , et où 
elle ne mit jamais le pied , ni même pour y passer les 
journée», sous prétei^te de venir se reposer cheK.eile^ 
Elle tiH>uva madame la duchesse de Berry retranché 
dans Line petite chambre de son appartement, qui avait 
des degagemeus commodes et hors de poi tée, et qui 
que ce fût dans cette chamhre que hi Moucby et Rion et 
ime femme ou deux de garde-robe afEdées. Le néces- 
saire au secours avait les dégagemens libres. M. le duc 
l't madame la duchesse d'Orléans, Madame même n'eu- 
traient pas quand ils voulaient , à plus tbrte raison la 
dame d'honneur ni les autres darnes^ la première lieimme 
de chambre ni les médecins. Tout cela entrait de fois a 
autre, mais des instans. Uu e^rand mal de tete ou le b?»- 
soin de sommeil les faisait souvent prier de vouloir bieu 
■ne point entrer , et quand ils, entraient de s'en aller après 
quelques instans. EuxHiiémes, qui ne voyaient que trop 
de quoi il s'agissait, ne se présentaient pas le plus sou- 
vent pour entrer, se coufeutaient de savoir des nouvelles 
par madame de Mouchy qui entre-bail lait à peine la porto^ 
et ce manège ridicule qui se pasaait devant la foule du 
Luxembourg, du Palais-Royal, et de beaucoup d'autres 
gens qui, par bienséance ou p u curiosité venaient sa- 
voir do$ nouvelles, devint la conversation de tout le 
monde. 

Le danger redouUant, Languet, oâèbre euré de 

Saint-Sulpice, qui déjà s'était rendu assidu, pai la des sa- 
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cremens à M. le duc d'Orléans. La difïîcidlé fut qu'il 
pût entrer pour les proposer à madame la duchesse de 
Berry. Mais il s'en trouva bieutôt une plus grande. C'est 
que le curé, en homme instruit de ses devoirs, décla- 
ra qu'il ne les administrerait point, ni ne souffrirait 
qu'ils lui fussent administrés, tant que Rion et madame 
de Mouchy seraient non-seulement dans sa chambre, mais 
dans le Luxembourg. Il le fit tout haut , et devant tout le 
inonde, exprès à M. le duc d'Orléans qui en fut moins 
choqué qu'embarrassé. Il prit le curé à part, et le tint 
long-temps à tacher de lui faire goûter quelques tempéra- 
mens. Le voyant inflexible, il lui proposa à la fin de s'en 
rapporter au cardinal de Noailles. Le curé l'accepta sur- 
le-champ , et promit de déférer à ses ordres comme étant 
son évêque, pourvu qu'il eût la liberté de lui exphquer ses 
raisons. L'affaire pressait, et madame la duchesse de Berry 
se confessait pendant cette dispute à un cordelier son 
confesseur. M. le duc d'Orléans se flatta sans doute de 
trouver le diocésain plus flexible que le curé avec lequel 
il était très opposé de sentiment sur la Constitution, et 
qui pour la même affaire était si fort entre les mains du 
régent; s'il l'espéra , il se trompa. 

Le cardinal de Noailles arriva; M. lo duc d'Orléans le 
prit à l'écart avec le curé, et la conversation dura plus 
d'une demi-heure. Comme la déclaration du curé avait 
été publique, le cardinal archevêque de Paris jugea à 
propos que la sienne le fût aussi. En se rapproçliant tous 
trois du monde et de la porte de la chambre, le cardinal 
de Noailles dit tout haut au curé qu'il avait fait très di- 
gnement son devoir, qu'il n'en attendait pas moins d'un 
homme de bien , éclairé comme il l'était , et de son 
expérience; qu'il le louait de ce qu'il exigeait, avant 
d'administrer ou de laisser administrer les sacremens à 
madame la duchesse de Berry; qu'il lexhortait à ne s'en 
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pas départir et à ne se laisser pas tromper sur une chose 

aussi iinporlante , et que s'il avait besoin de qiielqiw 
chose de plus pour être autorisé , il lui défendait, comme 
son ëvéque diocésain et son supérieur, de laisser admi* 
nistrer ou d administrer lui-même les sacr^mens h maf- 
dame la duchesse de Berry, tant que M. de Rion et mat- 
dauie deMoucliy seraient dans la olianibre, même dans 
le Luxembourg, et n'en seraient pas congëiiiés. On peut 
juger de Téciat d'un si indispensable scandale, de l elFtït 
qu'il fit dans cette pièce si remplie, de lembarras de 
M. le duc d'Orléans^ du bruit que cela fît incontinent 
partout. Qui que ce soit, pas même les chefs de la Con- 
stitutioii , les plus violens ennemis du cardinal de Noait- 
tes , les ëvéques du plus bel air, les femmes du plus 
grand monde, les libertins m^me , pas un seul ne blâma 
ni le curé ni son archevêque, les uns par savoir les 
règles ou par n'oser les impugner , le gros et le nombreux 
par Tborreur de la conduite de madame la duchesse de 
Bérry, et par la haine que son orgueil lui- attirait. 

Question api ès entre le n'gent, le cardinal et le cm é, 
tous trois dans ic coin de la porte, qui d'eux porterait 
cette résolution à madame la duchesse .d<^ Beiry , qui ne 
s'attendait à rien moins, et'qui toute confessée, complaît 
à tous momcns de voir entrer le saint* sacrement et te 
recevoir. Après un court collotjue, (jue l'état de la ma- 
lade pressa , le cardinal et le curé s'éloignèrent uu peu 
^ tandis qu^ M. le duc d'Orléans se fit entr'ouvrir Ift porte 
et ap|)eler madame de Moucfay. La , toujours la porte en- 
tr ouverte , elle dedaus, lui dehors, il lui déclara de quoi 
il était question. I.a Mouchy, bien étoimée, encore plus 
indignée, le prit sur le haut ton , dit ce qu'il lui plut sur 
son mérite et sur l'affront que des cagots entreprenaient 
de lui faire et à madame la duchesse de Berry, qui ne le 
souffrii-ait et n'y consei>tu^it jamais, et qui la ferait mou- 
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rir dans Tëtat où elle ëluit, si on avait rimprudence et la 
cruauté de le lui dire. Ija conclusion pourtant fut que la 
Mouchy se chargea d'aller dire à madame la duchesse 
de Berry ce qui était résolu sur les sacremens; on peut 
juger ce qu'elle y sut ajouter du sien. La réponse néga- 
tive ne tarda pas à être rendue par la même à M. le duc 
d'Orléans, en entre-bâiilant la porte. Avec une telle com- 
missionnaire, il devait bien s'attenilre à la réponse qu'il 
en reçut. Aussitôt après, il fut la rendre au cardinal et 
au curé; le curé ayant là son archevêque, et de même 
avis que lui , se contenta de hausser les épaules. Mais le 
cardinal dit à M. le duc d'Orléans que madame de Moi;- 
chy, l'une des deux personnes indispensables à renvoyer 
et sans retour, n'était guère propre à faire entendre règle 
et raison à madame la duchesse do Berry; que c'était à 
lui, son père, à lui porter cette parole et à la porter à 
faire le devoir d'une chrétienne, si près de paraître de- 
vant Dieu , et le pressa d'aller lui parler. On n'aura pas 
peine à croire que sou éloquence n'y gagna rien. Ce 
prince craignait trop sa fille et aurait été un faible apotre 
avec elle. 

Le refi^s réitéi^é fit prendre sur-le-champ au cardinal 
le parti de parler lui-même à madame la duchesse de 
Berry, accompagné du curé; et comme.il voulait s'y 
acheminer tout de suite, M. le duc d'Orléans, qui n'osa 
l'en empêcher, mais qui eut peur de quelque révolution 
subite et dangereuse dans madame sa fille, à l'aspect et 
au discours des deux pasteurs, le conjura d'attendre 
qu'où l'eût disposée à les voir. Il alla donc faire un autre 
colloque dans cette porte qu'il se fit entre -bâiller, dont 
le succès fut pareil au précédent. Madame la duchesse do 
Berry se mit en furie, répondit des emportemens contre 
ces caffards qui abusaient de son état et de leur cara. - 
tère pour la déshonorer par un éclat inouï, et n'épargna / 
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pas M. Hoo père de sa, sottise et de sa faiblesse de le 
souffrir. Qui Taurait crue on aurait fait sauter le de- 
gré au cardinal et au curé. M. le duc d'Orléaus reviot à 
eux fort petit et iovi eu peiue, et qui ne savait que faire 
entre sa fille et eux. Il leur dit qu'elle était si faible et si 
souffrante qu'il fallait qu'ils différassent, et h s entretint 
comme il pul. L aireniiun et la curiosité de tout cegraad 
moode qui remplissait cette pièce était extrême ; ou sut 
enfin ce détail par-ci par-la , et tout de suite après dans 
la journée. Madame de Saint-Simon , avec quelques dames 
de madame la duchesse de Berry , et quelques autres qui 
étaient venues savoir des nouvelles , était assise dans une 
embrasure de fenêtre j un peu au loin , qui rayait tout 
ce manège, et qui de temps en temps était instruite de 
ce qui se passait. • 

Le cardinal de Noailles demeura plus do deux heures 
avec M. le duc d'Orléans ^ desquels à la fin le monde 
principal se rapprocha. Le cardinal voyant enfin qu'il ne 
pouvait entrer dans la chambre, sans une sorte de vio- 
lence et fort contraire à la persuasion, trouva indécent 
d'attendre inutilement davantage. £n s'en allant il réitéra 
ses ordres au curé, et lui recommanda de veiller à n'être 
point trompé ^ur les saeremens qu'on tenterait peut-être 
d'administrer /clandestinement. Il s'approcha ensuite de 
madame de Saint-Simon , la prit en particulier, lui conta 
f:e <fai s'était pasdé, s'en affligea avec elle et de tout l'éelat 
qu'il n'avait pu éviter. M. le duc d'Orléans se bâta d'an«* 
iioncer à madaïue sa fille le départ du cardinal , dont lui- 
même se trouva fort soulagé. Mais en sortant de la 
chambre^ il fut étonné de trouver le curé collé tout près 
de la porte j et encore plus de la déclaration qu'il lui fit 
que c'était là le poste qu'il avait pris et dont rien ne le 
ferait sortir, parce qu'il ne voulait pas être trompé sur 
les saeremens. £u effet , il y demeura ferme quatre jours. 
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el les nuits de même, excepté de courts iotervelles pour 

ta iioun iturc et quelque repos qu il allait prendre chez 
lui, fort près du Luxembourg, et laissait en sou poste 
deux prêtres jusqu'à son retour ; enfin , le danger passé , 
il leva le siège. 

Madame la duciiesse de Bcrry, bien accouchée d'une 
iiile , n eut plus qu'à se rétablir, mais dans un emporte* 
meat égal contre le curé et contre le cardinal de ]Noailles 
auxquels elle ne Ta jamais pardonné, et (ai de plus en 
plus ensorcelée des deux amans qui se moquaient d'elle, 
et qui lie lui étaient attachés que pour leur fortune et 
leur intérêt^ qui restèrent encore du temps enfermés 
avec elle sans voir M. et madame la duchesse d'Orléans 
qu'à peine et des momens, Madame de même, mais qui, 
excepté les premiers jours, n'y allait presque point. 

Madame la duchesse de Berry ne se voulait pas mon* 
trer à qui que ce fut en couche , ni se contrain<be là«de»- 
sus pour personne. Personne aussi, a commencer par 
madame de Sainl-Siiiion , n'eut d'empressement à la voir, 
parce que personne n'ignorait ce qui tenait la porte close. 
Madame de Saint-Simon la vit pourtant des instans, 
mais c'était toujours madame la duchesse de Berry qui 
lui mandait d'entrer, sans qoe madame de Saint^'Simon 
lui en rut fait rien dire, ni qu'elle s'y fût présentée; elle 
y demeurait des momens , prenait pour bon ce que ma- 
dame la duchesse de Berry lui disait de sa santé, et se 
retirait au plus vile. 

Rion , comme on l'a dit, cadet de Gascogne qui n'avait 
rien, quoique de bonne maison, était petit-fils d'unesœur 
du duc de Lau8ttn,dont les aventures avec Mademoiselle, 
qui voulut l'épouser, ne sont ignorées de personne. Cette 
parité de son neveu et de lui leur mit en tête le même 
mariage. Cette pensée délectait l'oncle qui se croyait re- 
vivre en la personne de son neveu , et qui le conduisait 

22. 
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cette impérieuse princesse, à qui, de propos délibéré, il 
disait chaque jour essuyer des caprices qui lui otaieat 
jusqu'à la moindre liberté, et des hinneurs brutales qui 
la faisaient pleurer tous les jours et plus d'une fois^ le 
danger qu'elle a^ait couru dans sa couche, Fhorreur de 
l'éclat où elle s'était vue entre les derniers sacremens, et ' 
la rupture entière avec ce dont elle était affolée ^ la peur 
du diable qui la mettait hors dVUe-inénie âu moindre 
coup de tonnerre , qu'elle n'avait jamais eraint jusque 
alors, enhardirent I rmcle el le neveu. C'était l'oncle qui 
avait conseillé à son neveu de traiter sa princesse comme 
il avait lui-même traité Mademotselie. Sa maxime était 
€fiie les. Bourbons vouluent ^tre rudoyés et men^ Je 
bâton haut, sans quoi on ne pouvait se conserver sur 
<*ux aucun empire. Rion ^ maître du cœur de la Mouchy, 
•qui Tétait de Tesprit de leur pnucesse, lui âit d'i^n meiv 
▼eilleux usage à sou dessein. Tous deuxy trouvaient leur 
OMnpie. Ils avaient tremblé de l'éclat «fui venait d'arriver 
siir eux, dont Toccasion pouvait revenir encore et les 
perdre. La peur du diable et des réilexious pouvaient à 
ift fin produire le même effets au lieu que Rion n'avait 
plus rien à craindre et n'avait qu'à jouir de la plus tu* 
coni|)réhensible fortune en réussissant à épouser, et la 
Mouchy à se tout prcHuettre d'une union 011 elle aurais 
tant de part et tous deiîx sArs de se posséder Tun l'autre, 
sans appréhender rien pour leurs secrets plaisirs. Je m^en 
tiens ici à cette préparation de scène , qui connniença au 
plus tard à l'époque de celte maladie et de l'éclat dont 
on vient de parler. 11 n'est pas temps encore d'en dire 
ftavaatage. 

Madame h duchesse de Berry, infiniment peinëe de la 

façon dont tout le inonde, jusqu'au peuple, avait pris sa 
maladie et ce qui s'y était passé , crut regagner quelque 
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diose en faisant rouvrir au public les portes du jardin 
(lu Luxembourg, qu'elle avait fait fermer il y avait long- 
temps. On en fut bien aise : on en profita; mais ce fut 
tout. Elle se voua aussi au blanc pour six mois. Ce vœu 
fit un peu rire le monde. Il survint quelques piques avec 
le marquis de la Rocbefoucauld , qui remit sa place de 
capitaine des gardes, que madame la duchesse de Berry 
donna au comte d'Uzès , car pourvu qu'elle eût des noms 
elle n'en cherchait pas davantage. ' - • - ' • 

Canillac et le marquis de Brancas, qui avaient des 
expectatives de conseillers d'état, obtinrent, en attendant 
les places , d'en faire les fonctions avec les appointemcns. 

Le prince Clément fut élu évêque de Munster , au lieu 
de son frère , mort à Rome , et aussitôt après de Pader- 
born. pape donna au cardinal Albano, son neveu, la 
charge de camerlingue, vacante par la mort du cardinale 

Spinola. • " ■'■ "t «i >"» -•♦M 

duc d'Albret, qui avait épousé une fille de feu» 
M. et madame de Barbésieux, malgré toute la famille , 
et avait plaidé fortement là-dessus au parlement, puis, 
au conseil do régence, refit son mariage suiviint l'arrêt 
de ce conseil. Il épousa donc une seconde fois sa femme 
chez Caumartin, conseiller d'état, dont le frère évêque 
de Vannes, leur donna à minuit la bénédiction nuptiale 
dans la chapelle de la maison. Si on savait et si on se sou- 
ciait en l'autre monde de ce qui se passe en celui-ci, je- 
pense que M. de Turenne et M. de Louvois seraient tous. 
deux bien étonnés. . i 

Le samedi au soir i5 avril, veille de la Quasimodo, 
mourut à Saint-Cyr la célèbre et fatale madame de Main- 
tenon. Quel bruit cet événement en Europe, s'il fût 
arrivé quelques années plus tôt ! on l'ignora peut-être à 
Versailles, qui en est si proche; à peine en parla-t-on à 
Paris. On s'est tant étendu sur cette fenune trop et si mal- 
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licureusement fameuse, à i occasion de la mort du roi, 
qu'il ne reste rien à en dire que depuis cette époque. 
EUe a Uat, si puissamment et si funestemeat figuré pen- 
dant trente-cinq années, sans la moindre lacunei que tout, 
jusqu'à ses dernières années de retraite, en est cnrieux. 

Elle se retira à Saint-Cyr an moment même de la mort 
du roi, et eut le boa sens de s'y rëputer morte au monde, 
et de n'avoir jamais mis ie fied hors de la clôture de cette 
maison. Elle ne voulut y voir personne du dehors sans 
exccpLion, que du très petit nombre dont on va parler, 
rien demander, ni recommander à personne, ni se mêler 
de rien où son nom pût être mêlé. Madame de Quai lus, 
madame de Dangeau ^ madame de Lévi étaient admises , 
mais peu souvent, les deux dernières encore plus rare- 
ment, à dîner. Le cardinal de Rohan la voyait toutes les 
semaines, le duc du Maine aussi , et passait trois et quatre 
heures avec elle tète à tête. Tout lui riait quand on ie lui 
annonçait. Elle embrassait son mignon avec la dernière 
tendresse, quoiqu'il puât bien forl , car elle l'appelait tou- 
jours ainsi. Assez souvent venait le duc de Noailles , dont 
elle paraissait se soucier médiocrement, de sa femme en- 
core moins , quoique sa propre nièce , qui y allait fort 
l aremeut et d'u[i air contraint , cL mal volontiers; aussi la 
réception était pareille ; le maréchal de Yilleroy, tant 
quHI en pouvait prendre le temps et toujours avec grand 
accueil; presque point le cardinal de Bîssy; quelques 
évéques obscurs et fanatiques quelquefois; assez souvent 
Tarclievêque de Rouen, Aubigny; Bloin de temps en 
temps ; et Tevêque de Chartres , Merinville , diocésain et 
supérieur de la maison. 

Une fois la semaine , quand la reine d'Angleterre était 
à Saint-Germain, elle allait dîner avec elle, mais de 
Chaillot, où elle passait des temps considérables, elle n^y 
allait pas. Elles avaient chacune leur fauteuil égal | vis-à- 
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vis 1 une de laulre. A Theure du dîner, on niellait une 
table entre elles deux, leur couvert, les premiers plats 
et une cloche. C'étaient les jeunes demoiselles de la cham- 
bre qui faisaient tout ce ménage, et qui leur servaient 
à boire, des assiettes et un nouveau service quand la 
cloche les appelait ; la reine leur témoignait toujours 
quelque bonté. Le repas fini, elles desservaient et olaieut 
tout de la chambre, puis apportaient et rapportaient le 
café. La reine y passait deux ou trois heures tête à tête, 
puis elles s'embrassaient; madame de Mainlenon faisait 
trois ou quatre pas, en la recevant et en la conduisant; 
les demoiselles, qui étaient dans lantichambre, l'accom- 
pagnaient à son carrosse, et l'aimaient fort, parce qu'elle 
leur était fort gracieuse. ^ 

Elles étaient charmées surtout du cardinal de Rohan, 
qui ne venait jamais les mains vides, et qui leur apportait 
des pâtisseries et des bonbons de quoi les régaler plu- 
sieurs jours. Ces bagatelles faisaient plaisir à madame de 
Maintenon. Il est pourtant vrai qu'avec ce peu de visites, 
qui ne se hasardaient point qu'elle n'en marquât le jour et 
l'heure qu'on envoyait lui demander, excepté son mignon^ 
toujours reçu à bras ouverts, il arrivait rarement des jour- 
nées oîi elle n'eût personne. Ces temps-là et les vides des 
matinées étaient remplis par beaucoup de lettres qu'elle 
recevait et de réponses qu'elle faisait , presque toutes à des 
supérieurs de communautés, de prêtres ou de séminaires, 
à des abbesses, même â de simples religieuses; car le 
goût de direction surnagea toujours à tout, et comme 
elle écrivait singulièrement bien et facilement, elle se 
plaisait à dicter ses lettres. Tous ces détails, je les ai sus 
de madame de Tibouville , qui était Rochccliouart , sans 
aucun bien, et mise enfant à Saint-Cyr. 

Madame de Maintenon, outre ses femmes de chambre, 
car nul homme de ses gens n'eiilrait dans la clôlure> 
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Avail deux, quelquefois trois ancieoDes demoiselles et 

six jeoiws pour être de sa chambre , dont ., vieilles et 

jeunes, elle changeait quelquefois. Mademoiselle de Ro- 
chechouart fut une des jeunes; elle la prit en amitié, 
et autant eu une sorte de petite conjUanoe que son âg« 
k pouvait pennettre^ et comme elle lui trouvait de Tes- 
prit et la main boane , c'était à elle qu'elle dictait tou- 
jours. Elle n'est sortie de Saint-Cyr qu'après la mort de 
madame de Mainteoon qu'elle a toujours (ovi regrettée , 
queiqu'eUe ne lui ait rien donné. Le mariage que son total 
lÂanqtfement de bien fit 6ire pour elle à d'Anttn , qui 
l'eut toujours chez lui depuis sa soiiie. de Saint-Cyr, ne 
fut pas heureux. Tibouville mangea son bien à ne rien 
âii-e, quoique très considérable, vendit son régiment dès 
que la guerre pointa, et se conduisit de façon que sa 
femme n'eut de ressource qu'à se retirer chez l'évéquc 
d'Evreux, son frère. La maison de campagne do l'évè- 
ché d'Evreux n'est qu'à cinq petites Heucâ de la f erté; 
BOUS voisinions continuellement , et ib passaient souvent 
des moia entiers à la Ferté.Ce détail est peu intéressant ; 
mais ce que je n m pas vu ou manié moi-même, je veux 
citer comment je le sais, et d'où je l'ai pris» 
' Madame de Mainteuon, comme à la cour, se levait 
matin et se icéiichait de bonne heure. Ses prières duraient 
lûnt,'-temps; elle IlsaU aussi elle- -même des livres de piété, 
quetquetoiii elle se faisait lire quelque peu d'histoire par 
ecs jeimes filles, et se plaisait à les faire raisonner dessus 
•t à les instruire. £lle entendait la messe d'uUe tribune 
tout contre sa chambre ,^ souvent quelques offices, très 
rarement dans le chœur. Elle communiait, non comme 
le ditDangeau dans ses mémoires, ni tous les deux jours, 
ni à minuit, mais deux fois la semaine, ordinairement 
entre sept et huit Heures du matin , puis revenait dans 
sa u d)uue, où ces jours-là elle demeurait long-temps.. . 
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Son dîner était simple mais délicat et recherché dans 
sa simplicité, et très abondant en tout. Le duc de Noail- 
les, après Mornay et Bloin ne la laissaieni pas manquer 
de gibier de Saint-Germain et de Versailles, ni les bâti- 
mens de fruits. Quand elle n'avait point de dames de 
dehors, elle mangeait seule, servie par ces demoiselles 
de sa chambre , dont elle faisait mettre quelques-unes à 
table trois ou quatre fois Tan tout au plus. Mademoiselle 
d*Aumale, qui était vieille, et qu'elle avait eue long- 
temps a la cour, n'était pas de ce côté la plus distin- 
guée. Il y avait un souper neuf pour cette mademoiselle 
d'Aumale et pour les demoiselles de la chambre, dont elle 
était comme la gouvernante. Madame de Maintenon ne 
prenait rien le soir; quelquefois dans les forts beaux 
jours sans vent elle se promenait un peu dans le 
jardin. — ^. ♦ 

Elle nommait toutes les supérieures, première et 
subalternes , et toutes les officières. On lui rendait un 
compte succinct du courant ; mais , de tout ce qui était 
au-delà, la première supérieure prenait ses ordres. Elle 
était madame tout court dans la maison; où tout était en 
sa main, et, quoiqu'elle eût des manières honnêtes et 
douces avec les dames de Saint-Cyr, et de bonté avec les 
demoiselles, toutes tremblaient devant elle. 11 était infini- 
ment rare qu'elle en vît d'autres que les supérieures et les 
officières, encore n'était-ce que lorsqu'elle en envoyait 
chercher, ou , encore plus rarement, quand quélqu'une se 
hasardait de lui faire demander une audience, qu'elle ne 
refusait pas. La première supérieure venait chez elle 
quand elle voulait , mais sans en abuser; elle lui rendait 
compte de tout et recevait ses ordres sur tout. Madame de 
Maintenon ne voyait guère qu'elle. Jamais abbesse, fille de 
France, comme il y en a eu autrefois, n'a été si absolue, 
si ponctuellement obéio, si crainte, si respectée, rt, avec 
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cela , elle élait aimée de presque tout ce qui était enfer- 
inë dans Saint-Cyr. Los prêtres du dehors étaient dans 
la même soumission et dans la même dépendance. Jamais^ 
devant ses demoiselles, elle ne parlait de rien qui pût 
approcher du gouvernement ni de la cour, assez souvent 
du feu roi avec éloge , mais sans enfoncer rien , et ne 
parlant jamais àvs intrigues, des cabales , ni des affaires. 

On a vu que lorsque , après la déclaraiion de la ré- 
gence , M. le duc d*Orléao8 alla voir madame de Main*^ 
tenon àSaint-Cyr , elle ne lui demanda quoi que ce soit,' 
que sa protection pour cr.lte maison. Il lassum . elle, 
madame de Maintenou, que les 49^00 livres que le iéu 
roi lui donnait tous les mois lui seraient payées de même 
avec exactitude chaque premier jour des mois, et cela 
fut toujours très ponctuellement exécuté. Ainsi , elle avait 
du roi 48,000 livres de pension. Je ne sais nicnio si elle 
n avait pas conservé celle de gouvernante des enfans du 
roi et de madame de Montespan , quelque auire qu'elle, 
avait dans ce temps-là , et les appointemens de seconde 
dame d'atour de iiiadame la dauphine Bavière , < oninie 
la maréchale de Hocbefort, première dame d'atour de 
la même , conservait encore les siens , et comme la du-, 
chesse d^Arpajon , dame d'honneur^ avait touché les siens 
tant qu t lie avait vécu , depuis la mort de madame hi 
dauphine Bavière. Outre cela, madame de Maiuteuou 
jouissait de la terre de Maintenon et de quelques autres 
biens. Saint-Cyr , par sa fondation , élait chargé , en cas 
qu'elle s'y retirât , de la loger , elle et tous ses domestî*» 
ques et équipages , et de les nourrir, gens et chevaux, 
lant qu'elle en voudrait avoir, pour rien, aux dépens do 
la maison , ce qui fut fidèlement exécuté jusqu'aux liois,: 
charbon, bougie , chandelle, en un mot , sans que, pour 
elle , ni pour pas un de ses gens ni chevaux, il lui en 
coûtât uu sou, en aucune sorte que ce puisse être, que 
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pour riiabillemeut de sa porsoimc et de sa livrée. Elle 
avait au dehors nn niaître-d'Ii6tel,ua valet de chambre, 
des gen$ pour l'office et la cuisine , un carrosse, un at- 
telage de sept ou huit chevaux, et un ou deux de selle, 
et, au dedans, niadcnioisclle d'Aumale et ses fcniines de 
ehanibre , et les demoiseiies dont on a parlé , mais qui * 
âaient de Saint-Gyr: toute sa dépense nVtait donc quVn 
flHBnës Mvres et en gages de ses domestiques. 

J'ai souvent admire que les iiianehaux d'IIarcourt, si 
intrinsèquement liés avec elle , Tallard , Yillars qui lui 
devait tant , madame du Maine et ses enfans pour qui 
elle avait fait fouler aux pieds toutes les lois divines et 
humaines, le prince de Roban et tant d'autres ne Talent 
jamais vue. 

La chute du duc du Maine au lit de justice des Tui- 
leries lut donna le premier coup de mort. Ce n'est pas 
trop présumer que de se persuader qu^ellé était bien in- 

struite des mesures et dos desseins de ce mignon, et que 
cette espérance Tait soutenue; mais quand elle le vil ar- 
rêté , elle succomba ; la fièvre conlinue la prit , et elle 
mourut à quatre-vingt-trois ans , avec tpute sa tête et 
tout son esprit. 

Les regrets de sa perte, qui ne furent pas universels 
dans Saiht-Cyr , n'en passèrent guère les murailles. Je 
n'flli su qu Aubigny , archevêque de Rouen , son prétendu 
cousin, qui fut assez sot pour en mourir. 11 fut tellement 
saisi de cette perte qu'il en tomba malade et la suivit 
bientôt. Besons^ archevêque de Bordeaux , passa à Rouen, 
et Argenson, archevêque d'£mbrun, frère du garde des 
sceaux , passa à l'archevêché de Bordeaux. 
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CHAPITRE XX3I. 

Erection des grands officiers de Saint-Louis à l'instar de ceux 
de Tordre dn Saint - Esprit. — Nouveaux rLp;le7nens sur 
Tordre de Saint J ouis, et leurs inconiréniens, — Extraction, 
caractère et fortune des Monti. — Laval à la Bastille. — Cella- 
luare arrive en Espagne et est fait vice-roi de Navarre. — Ctt- 
rieux baptême.— L'abbesbe de Chelles se démet et se retire. — 
Madame d'Orléans loi fuocède et se retire aussL — Leur cfU'actère. 

— Réduction des monnaies. — On élargit le quai du Louvre. 

— Guichet, place et fontaine du Palais-Royal. — iTentitiTes 
peu heureuses sur l'Ecosse. — Tyrannie des Anglais sur les 
mers. Cilly prend le port du Passage et f brûle toute la 
flotte bspagnole. — La liberté rendue aux confidciis les plus in* 
times du duc et de la duchesse du Maine. — MerveUles du 
Mîssissipi. — Ofire que me fait le régent. ^ Mon reins.. 
J'accepte le remboorsement d'anciennés créances de mon père, 

— Blamont devient Tespion du régent — ^ Pécoil. — Etrange 
mort d*nn atare. ^ Digne refas, et belle et sainte retraite de 
l'abbé Yitteman. — Sa prédiction sur l'abbé Fleory. 

M. le duc d'Orléans fit ériger des officiers de l'ordre 
de Saint-Louis presqu'à l'instar de celui du Saint-Esprit, 
avec des appointemens et des marques ^ moyennant fi- 
nance à proportion. Le garde des sceaux fiit chancelier 
et garde des sceaux de cet ordre; le Blanc, prëvôt et 
maître des cérémonies *, Armenonville , en rapé; et Mor- 
ville son fils, en titre de greffier. Bientôt après « le garde 
des sceaux ^ conservant les marques, fit passer sa charge 
à son second iils , dont l'atné eut le rapë. Tous ceux-là 
portèrtMit le grand cordon rouge et la croix liiodce d'or, 
cousue sur leurs habits. Trois gros trésoriers de la ma- 
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rine et de l'extraordinaire des guerres furent trésoriers 
de Tordre et portèrent le grand cordon rouge comme 
les commandeurs , mais non la croix brodée sur leurs 
habits , comme les grand'croix et comme les trois prin- 
cipales charges , ci-devant dites. D'autres gens moindres, 
la plupart des bureaux, eurent les autres petites charges 
avec la croix à la boutonnière, comme les simples che- 
valiers. Bientôt après il fut réglé , au conseil de ré- 
gence , que les rachats qui revenaient au roi seraient 
affectés par un édit enregistré à Tordre de Saint-Louis, 
et que les graud'croix commandeurs et même les che- 
valiers de Saint-Louis qui avaient des pensions sur cet 
ordre les perdraient s'ils devenaient chevaliers du Saint- 
Esprit. . . 

Ces deux réglemens passèrent: le premier en forme, 
l'autre par Tusage, malgré leurs inconvéniens. Celui du 
premier regardait essentiellement tout le monde , parce 
qu'il otait au roi la liberté de remettre les rachats qui lui 
étaient dus, et à ses sujets de toute qualité une gratifica- 
tion qui s'accordait aisément pour peu que les débiteurs 
de ces rachats fussent graciables par leurs services ou 
par leur considération ; le second , parc*e que le cordon 
bleu ne valant que i,ooo écus; et les grand'croix, les unes 
6,ooo Hvres, les autres 8,000 livres; les commanderies, 
les unes 4,000 livres, les autres 6,000 livres; et les pensions 
des chevaliers, plusieurs de 1,000 livres, de i,5oo livres et 
de 2,000 livres, il se pouvait trouver parmi tous c*eux- 
là des maréchaux de France et d'autres à être chevaliers 
du Saint-Esprit, mais pauvres, qui perdraient, à devenir 
chevaliers du Saint-Esprit , un revenu qui faisait toute 
leur aisance , comme il arriva en effet. Il fut réglé aussi 
qu'ils demeureraient par simple honneur ce qu'ils étaient 
dans Tordre de Saint-Louis, et que leurs pensions se- 
raient distribuées en détail dans le même ordre. Au moins 
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eût-il mieux valu rendre vacaut ce qu'ils y étaient, pour 
faire ea leur place d'autres grand'croîx et d'autm com-* 
mandearSf puisque, recevant Tordre du SaÎDtr£sprit, ils 
quittaient la croix d'or brodée sur leurs habits pour y 
porter celle d'argent du Saint-Esprit, et tous le grand 
cordon rouge , et ne gardaient que le petit ruban rouge et 
la petite croix de Saint-Louis attachés au bas du cordoo 
bleu. On fut encore choqué de voir des hommes de-robe 
et des gens de plume et de finance porter, pour de Tar- 
geut, des marques précisément militaires et des croix sur 
eux et à leurs armes ( car qui n'a pas des armes aujour- 
d'hui? ) sur lesquelles on voyait écrites ces paroles ea 
• lettres d'or : Prœmium hellicœ virtutis, 

Monti, dont il a souvent été parié ici dans ce qui y a 
été copié de M. de Torcy sur les affaires étrangères, eut 
ordre, par iine lettre de cachet, de sortir incessamment 
du royaume, et défense en même temps d'aller en £spa« 
gne. Il était colonel réformé , et comme il avait de l'es- 
prit et du seuS| il était bien reçu dans les meilleures con^ 
pagnies , et avec cela fort honnête homme quoique ami 
intime d'Albéroni. Il était pauvre et de Bologne , où il 
avait plusieurs frères el uii à llomc , fort distingué dans la 
prélâture, qui à la lin est devenu cardinal, li y a deux fa^ 
milles Monti, qui ne sont point parentes : l'une ancienne 
et fort noble, l'autre qui n'est ni l'un ni l'autre, dont était 
celui dont il s'agit ici. Son mérite, et des hasards qui dé- 
passent de beaucoup le temps de ces Mémoires, lui pro- 
curèrent des emplois fort importans au*dehors et un très 
principal lors de la seconde catastrophe du roi Stanislas 
en Polo g tu , dont i! s'acquitta très judicieusement. Il y 
avait la disposition de grandes soinines fournies par la 
France , dont il rapporta plus d'un million , qu'il pou- 
vait aisément s'approprier sans qu'on en pût avoir nulle 
connaissance. Le ministère même fut Irès agréaUcment 
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surpris (le revoir ce million , auquel il était bien loin de 
s'attendre. Monti , qui avait déjà le régiment Royal-Italien, 
fut fait chevalier de l'ordre, mais ce fut tout. On le laissa 
mourir de faim, et il en mourut en effet peu après, quoi- 
que en grande considération et en grande estime. Le 
ministère lui parlait même quelquefois des affaires. Il était 
encore dans la force de l'âge quand il mourut de déplaisir 
de sa misère , et n'avait point été marié. Il fut fort re- 
gretté et mérita de l'être. 

M. de Laval , dit la Mentonnière, d'une blessure qu'il 
avait reçue au menton, qui lui en faisait porter une par 
besoin ou pour se faire remarquer, fut mis à la Bastille. 
Celte détention renouvela très vivement et d'une façon 
marquée les alarmes de ceux qui ne se sentaient pas nets 
de l'affaire de Cellamare et du duc du Maine. 11 venait 
d'attraper une pension, et il se trouva à la fin qu'il était 
une clef de meute et le plus coupable de tous , sans qu'il 
lui en soit rien arrivé qu'une courte prison. C'est le même 
I^val dont il a été parlé à propos de la prétendue no- 
blesse et de l'effronterie de ses mensonges en confondant 
hardiment les Laval-Montfort avec Irs Laval -Montmo- 
rency dont il était , et neveu paternel de la duchesse de 
Roquelaure. 

Peu de temps après le prince de Cellamare, conduit 
par du Libois, gentilhomme ordinaire du roi, qui ne 
l'avait point quitté depuis le jour qu'il fut arrêté à Paris, 
arriva à la frontière et passa en Espagne. Il fut aussitôt 
déclaré vice-roi de Navarre, et comme son père était 
mort il prit tout-à-fait le nom du duc de Giovenazzo, 
auquel on n'avait pu s'accoutumer en France par l'usage 
de l'y avoir toujours appelé prince de Cellamare. 

Je ne puis passer sous silence une bagatelle de soi très 
peu intéressante, mais parfaitement ridicule, pour ne 
rien dire de pis. On obtint i,ooo écns de pension pour 
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Martoii^ fils de Blaosac^ ei colonel du rëgimeiit de Coati. 
Il avait vingt- quatre ou vingt-cinq ans. Quand il fallut- 
lui expédier sa pension , point de nom de baptême. On 
chercha , il se trouva qu'il avait été ondo}'é tout au plus. 
On suppléa donc les cérémonies pour lui donner un nom« 
On le dispensa de Thabit blanc $ il fut tenu par M. k 
prince de Coati et madame la duchesse de Sully. 

Madame d'Orléans, religieuse professe à Clu lies par 
fantaisie, humeur et enfance, ne put durer qu en régnant 
OÙ elle était venue pour oh&r. L'abbesse, fille de beau* 
coup de mérite, sœur du maréchal de Viilars, se lassa 
bientôt d'une lutte où Dieu et les hommes étaient pour 
elle, mais qui lui était devenue insupportable, et qui 
troublait toute la paix et la régularité de sa maison. Elle 
ne songea donc qu*à céder et à avoir de quoi vivre ail- 
leurs. Elle obtint ra,ooo livres de pension du roi , vint 
à Paris loger chez son frère eu atleudant un apparte- 
ment dans un couvent. £lle le trouva cliez les Bénédic- 
tines du Qierche-Midi, près la Croix-Rouge; elle s'y 
retira , elle y .vécut plusieurs années faisant Texemple et 
les délices de la maison , et y est enfin morte fort 
regrettée. Pour achever de suite une matière qui ne 
vaut pas la peine d'être reprise, et dont la fin passe 
les bornes du temps de ces Mémoires., la princesse 
qui lui succéda se lassa inentât de sa place. Tantôt 
austère h l'excès, tantôt irayant de reHgicuse que l'habit, 
musicienne, chirurgien ne , théologienne, directrice, et 
tout cela par sauts et par bonds, mais avec beaucoup 
d'esprir , toujours fiitiguée et dégo&tée de ses diverses 
situations, incapahie de persévérer en aucune, aspirant 
à d'autres règles et plus encore à la liberté, mais sans 
vouloir quitter son état de religieuse, elle se procura 
enfin la permission de se démettre et de faire nommer à 
ha place une de ses meilleures ami^s de la maison, dans 
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laquelle néanmoins elle ne put durer long- temps. Elle 
vint donc s'établir pour toujours dans un bel appar- 
tement du couvent des Bénédictines de la Madeleine de 
Tresnel, auprès duquel madame la duchesse d'Orléans, 
qui avait quitté Montmartre, s'était fait un établissement 
magnifique et délicieux, avec une entrée dans la maison, 
où elle allait passer les bonnes fêtes et quelquefois se 
promener. Madame de Chelles peu-à-pcu reprit la dévo4 
tion et la régularité, et, quoique en princesse, mena 
une vie qui édifia toujours de plus en plus jusqu'à sa 
mort , qui n'arriva que plusieurs années après dans la 
même maison sans en être sortie. 

On diminua les espèces par un arrêt du conseil. On 
commença aussi le très nécessaire élargissement du quai 
le long du vieux Louvre, et d'accommoder la place du 
Palais-Royal en symétrie d'architecture en face, avec une 
fontaine et un grand réservoir. Je fis tout ce que je pus 
auprès de M. le duc d'Orléans pour faire changer le 
guichet du Louvre, le mettre vis-à-vis la rue Saint- 
Nicaise, et le faire de la largeur de cette rue , sans avoir 
pu, en faveur d'une telle commodité pour un passage 
qui fait la communication d'une partie de Paris, sur- 
monter la rare considération du régent pour Launay, 
fameux et très riche orfèvre du roi, qui était logé dans 
l'emplacement de ce guichet, et qu'il aurait fallu déran- 
ger et loger ailleurs. 

Le chevalier de Saint-Georges avait été très bien reçu 
en £spagne. Albéroni , enragé contre l'Angleterre, et 
qui n'avait de ressource qu'à y jeter des troubles, fit 
équiper une flotte ; mais , à peine fut-elle en mer qu'une 
tempête la dispersa et la maltraita fort. Cependant les 
lords maréchal Tullibaldine et Seaford, partis du port 
du Passage sur des frégates avec beaucoup d'armes , 
étaient heureusement arrivés en Ecosse. 

XVIL . a3 
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Ce pori du Paisage c[u'Aibéponi avait entrepris .de 
fortiûcr et où il avait le dépôt principal de construction 
pour rOcëan, était le point sijcret de la jalousie de l'Au- 
.^leterre depuis que ce cardinal s*ëtaftt séneusemetit ap* 
.pliqiié à rétablir la marine d'iEspagne. Les Anglais 
iroulaieiit souffrir de marine à aucune puissance, de l*Eu 
Tope. Ils étaient venus à bout par Fintérôt de rabl)o 
Dubois d*ûbteaur formellement: qu'il ne s'en formât 
foittt en France , et qu'on y laissât tomber le peu qui en 
vasUiit. La nmie de la flotte d'Espagne par une anglaise 
U'cs supérieure avait été robjot du secours de Naples et 
de Sicile pour le moins autant que rattachement aux 
intérêts de Tenpereur; et la guerre déclarée à l'Espagne 
qn conséquence de la quadruple alliance avait en point 
de vue principal la destruction de la marine d'Espagne 
renaissante au Passage. L'union de l'Angleterre avec la 
Hollande u*empéchait pas c^tte couronne d'abuser de sa 
rSlipériorité sur la république , et de lui donner souyent 
des occasions de plaintes sur le trouble de ses navigattona 
et de son commerce, et les plus clairvoyans de ces pays 
de liberté sentaient le poids de cette alliance léonine , et 
^ue, si l'Angleterre avait jamais autant de moyens que 
de volonté , elle ne traiterait pas mieux leur marine, pour 
en avoir seule en Europe , et c'est ce qui avait rendu les 
Hollandais si rétifs à la quadruple allianre dans laquelle 
ils n'étaient euHa entrés qu'api ès coup, malgré eux et faî- 
Uemenl^ parce qu'ils étaient fichés de la destruction de 
la marine renaissante de FEspagne, à quoi ils voyaient 
que tout tendait principalement. Eu effet , dès que Ci'ly 
se fut emparé de quelques petits forts sur la Bidassoa , il 
marcha secrètement et brusquement au port du Passage, 
le prit et les forts commencés pour le défendre ; brûla six 
vaisseaux qui étaient sur les chantiers, un amas immense 
d autres bois et de toutes les choses nécessaires aux eon* 
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structions et n'y laissa chose quelconque dont on pût 
faire le moindre usage. Ce coup fit exulter l'Angleterre, 
et fixa Ja certitude du chapeau sar la téte de Dubois. 

fnODtra une joie odieuse de cette fiiueste expédition , 
et toute la France une douleur dont personne ne se cen- 
traignit, et qui embarrassa le régent pendant quelques 
jours, ht grand hut se trouvant rempli, on «e soucia mé- 
ti||»UMiiil iepui» dm etjpéditioDt mibuirés ^ la ft^ti- 
^mre d*£spagne. Difift «ette Mitilrfaettoii Atoj^hisé' 
peu française de l'abbé Dubois et do son maître, made- 
moiselle de Montaubau fut attachée à madame du Maine, 
•ie^^i' llaiézieu, Datisart 'et Tavocat Bargetton , qui 
^éliiMÉt4i:itf iiitîHè^ tàmkt mis en pleine liberié , quoique 
Saillant, en sortant de cette prison, eût été exilé chez 
sou père en Auvergne. 

Lâvf faisait toujours merveitles avec son Mississipi. Ou 
'avait I fait conme une langue pour entendre ce manège 
'et pour saroir s*y conduire , que je a^entreprendrai pas 
d'expliquer, non plus que les autres opérations de finances. 
C'était à qui aurait du Mississipi. Il s'y faisait piH^sque 
},^lout-li*coup des fortunes immenses. Law, assûégé chez lui 
"de suppliaos et de soupirans^ voyait forcer sa porto, 
entrer du jardin par les fenêtres, tomber dans son cabi- 
net par sa cheminée. On ue parlait que par millions. Law, 
quit comme je fai dit, venait chez moi tous les mardis 
'entre onze heures et midi, m'ayait souvent pressé d*en 
recevoir sans qu'il m'en coûtât rien, et de le gouverner 
sansque je m'en mêlasse pour me valoir plusieurs millions. 
« Tant de gens de toute espèce y eu avaient gagné plusieurs 
^'par leur seule industrie, qu'il n'était pas douteux que Law 
^^ne m*en fit gagner encore plus et plus rapidement; mais 
je ne voulus jamais m'y prêter. Law s'adressa à madame 
^ de Saint-Simon, qu'il trouva aussi inHexiblc. £nrirbir 
^our enrichir^il eût bien mieux aimé m'enricbir que tant 
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d^autreSy et m'altacher nëeessaireinenl à lui par cet inté- 
rêt dans la situation oii il me voyait auprès du régent. 1! 
lui en parla donc pour i^ssayer de me vaincre par cette 
autorité. Le régeat m'en parla plus d'une fois: j éludai 
tcmjours. 

Enfin, un jour qu^il m'avait donné velidez-yous à 

Saint- Cloud, oii il était allé travailler pour s'y prome- 
mcner après, étant tous deux assis sur la balustrade 
de l'orangerie qui couvre la descente dans le bois des 
Goulottes, il me parla encore du Mississipi, et me pressa 
infiniment d'en recevoir de Law; plus je résistai , pins il 
me pressa, plus i! s'étendit en raisonnemens; à la fui il 
se fâcha, et me dit que c'était être trop glorieux aussi , 
parmi tant de geus de ma qualité et de ma dignité qui 
couraient après, de refuser obstinément ce que le rot 
me voulait donner, au nom duquel tout se faisait. Je 
ilui i*époodis que cette couduite serait d'un sot et d'un 
: impertinent encore plus, que d*un glorieux;, que ce 
n'était pas aussi la mienne; que puisqu'il me pressait* 
tant, je lui dirais donc mes raisons; qu'elles étaient que, 
depuis Idjable du roi Midas, je n'avais lu nulle part, et 
encore moins vu, que personne eût la faculté de couver* 
tir en or tout ce qu'il touchait; que je ne, croyais pas 
" aussi que cette vertu fôt donnée à Law, mais que je 
pensais que tout son savoir était un savunt jeu, un ha- 
bile et uouveau tour de passe- passe qui mettait le bien 
de Pierre dans la poche de Jean , et qui n'enrichissait les 
uns que des dépouilles des autres ; que tôt ou tard cela 
taniait, le jeu se verrait à découvert, qu'une infinité de 
gens demeureraient ruines, que je sentais toute la dilti- 
culté, souvent l'impossibilité des restitutions, et de plus à 
qui restituer cette sorte de gain ; que j'abhorrais le bien 
d'autrui, et que pour rien je ne m'en voulais charger, 
même d'équivoque. 
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M. \^ duc (1 Orléans ne sut trop que nie répondre, 
mais néanmoÎDS, parlant, iH^battant et* mécontent, reve- 
nant toujours à son idée de reifuser les bienfaits du roi. 
L*fmpattence heureasemeni me prit : je liii dis que fêtais 

si éloigné de cette folio que je lui ferais une proposition 
dont je ne lui aurais jamais parié sans tout ce qull me 
disait , et dont non-seulement je ne m'étais pas avisé , 
mâts, comme il était vrai, qui me tombait en ce mo^ 
ment clans Tesprit pour la première fois. Je lui expli- 
quai ce qu'autrefois je lui avais conté dans nos conver-i 
sations inutiles des dépenses qui avaient ruiné mon père 
à la défense deBlaye contre le parti de M. le Prince, à 
y être bloqué dix-huit mois, à avoir payé la garnison, 
fourni des vivn\s, fui loiidre du canon, muni la plate, 
entretenu dedans cinq cents gentilshommes qu'il y avait 
ramassés, et feit plusieurs dépenses pour la conserver au 
roi sans rien prendre sur le pays, et n'ayant tiré que du 
sien ; qu'après les troubles on lui avait expédié pour 
5oo,ooo livres d'ordonnances dont il n'avait jamais eu uu 
sou, et dont M. Fouquet allait entrer en paiement lorsqu*iI 
fut arrêté. Je dis après à M. le duc d'Orléans que s^il 
voulait entrer dans la perte de cette somme et dans celle 
d'un si long temps sans en rien toui tier, tandis que mon 
père et nioâ portions, pour ce service essentiel rendu au 
roi, bien plus que la somme, et de plus les intérêts tous 
les ans depuis, ce serait une justice que je tiendrais à 
Jurande grâce, et que je recevrais avec beaucoup de re- 
cx>n naissance, en lui rapportant nies ordonnances à me- 
suré des paiemens pour être brûlées devant lui. M. le 
duc d'Orléans le voulut bien : il en parla dès le lende« 
main à I^aw; mes billets et ordonnances furent peu-«i- 
pcu brûlés dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, et 
c'est ce qui a payé ce que j'ai fait à la Ferlé, 

Le président filamont eut permission de revenir à Pat^^ 
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ris et dy fitire sa charge aux enquêtes; il avait (bit San 
marché a^ec le ragent qui , moyennant quelque gratifi- 
ration secrète, fît de ce beau magistrat, si ferme et si 
zélé pour sa compagnie ^ un très bon espion qui lui rendit 
compte depuis avec exadkude de tout ce qui se passait, 
de pkis intërienr dans le parlement. Il en fiit reçu comme 
le défenseur et lo martyr, et jouit quoique temps des ap- 
plaudissemens républicains; mais à la fin il iiit décou- 
vert et parfintement hal, méprisé et déshonoré âsms sa 
compagnie et dans le mcmde. 

La fille unique dé Pécoil , et d^une fille de le Gendre, 
riche, hontiete et fameux marchand de Rouen , épousa 
depuis le duc de Brissac, car, excepté ma sœur et la 
Goodif sa helle-mère, il est vrai que MM. defirissac 
n'ont pas été heureux ni délicats en alliances. 

On a parlé ailleurs de l'abbé Vitteman , que son seul 
mérite fiit sous-précepteur du roi, chose bieu rare à la 
cour, et sans qu*il y pensât ni personne pour kit. II y 
vécut en soKtatre, mais sans être farouche ni f^ingulier 
et s'y fit généralement aimer et fort estimer. Il vaqtia en 
ce temps-ci une abbaye de 12,000 livres de rente. M. le 
duc d'Orléans proposa au roi de la lui donner et de le lui 
apprendre kii*méme. IjC roi en fut ravi, Penvojra cher* 
cher sur^lé-ehamp et lé lui dit. Vitteman tui témoigna 
toute sa reconnaissance, et le supplia avec modestie de 
le dispenser de l'accepter. Il fut pressé par le roi, par le 
régent , par le maréchal de Yilleroy qui était présent. Il 
répondit qu'il avait suflBsamment de quoi vivre. Le maré- 
chal insista, et lui dit qu'il en ferait des aumônes. Vit- 
teman répondit humblement que ce n'était pas la pi me 
de recevoir la charité pour la faire, tint bon et se retira. 

Cette action , qui a si peu d'exemple et Mie avec tant 
de simplicité, fit grand bruit et augmenta l'e^itime et 
k» respect même q^ue sa vertu lui avait acquis. Mais elle 
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iueomiiKM|a M. de Frojus qui voyait croître rafifectio|i 
du roi pour Vitteman. Dès que celui-ci s'en aperçut, il: 
compta sa vocal ion finie , d'autant plus que s'il avait m 
Si) faire aiiiu:i ef goûUT, il n*en espérait rien pour le h ut 
qu'il avait uniquement en vue. Bientôt après, Ai« de 
t^ff^ y qui s'iaquiétait de lui, lui conseiUa doucement la^ 
il^raite. Il la fit stir-le^dbamp avec joie 4 la Doctrine» 
Clirétienne, lVoil il ne sortit plus, et où il uc voulut près-: 
que recevoir personne. 

Oa a de lui une prophétie âusai célèbre que surpre* 
iKOite f dont on a vainement cherché la clef, et que Bi- 
dault m'a contée. Bidault était un des valets de chambre 
que leducdeBeauvilliers avait choisis pour mettre auprès 
de monseigneur le duc de Bourgogne. 11 avait de Tesprit^ 
dea lettres y du sens, encore plus de vraie et solide piété. 
Son mérite , joint à une grande et respeetiieuae modestie 
l'avait distingué dans son état. M. de BeauviUiers 1 ai- 
mait, et monseigneur le duc de Bourgogne avait beaucoup^ 
di^tbonté pour lui. Il avait le soin de ses livres>f ceia^ me- 
Ka^ail Ait connaître et encore plus &milièremràt depuis, 
le soin dont il voulut bien se charger des affaires que la 
Trappe pouvait avoir à Paris. On le mit auprès du roi^ 
dès son enfance^ et quand il commença à avoir quelques 
livres il en fut chargé. Cela lui donna du rapport avec- 
Vitteman et les lia bientôt d'amitié et de confiance. Bi- 
dault venait chez luoi quelquefois et voyait Vitteman- 
dans sa retraite. Effrayé des premiers rayons de la toute- 
puisdance de Fréjus, devenu tout nouvellement cardinal^, 
il en parla à Vitteman qui, sans surprise aucune, le laissa> 
dire. Bidault, étonné du froid tranquille et silencieux, 
dont il était écouté, pressa Vitteman de lui en dire la 
cause, a Sa toute-puissance, répond it-ii tranquillement, 
durera autant que sa vie , et son règne sera sans mesure- 
ct sans trouble. Il a su lier le roi par des liens si forts ^ 
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quo le roi uc les |)cut jamais rompre. Ce que je vous dis 
là 9 c*est que je !e sais bien. Je ne puis vous eu dire da- 
vantage; mais si le cardinal meurt avant moi, je vous 
expliquerai ce que je ne puis faire pendant sa vie )>. Bi- 
dault me le conta quelques jours après, et j'ai su depuis 
que Yittemaa avait parlé en même termes à daulres. 
Malheureusement il est mort avant, le cardinal et a em- 
porté ce curieux secret avec lui. La suite n'a que trop 
montré combien Vitteman avait dit vrai. 

Jamais, depuis sa retraite, il u a songé à voir le roi ui 
à visiter personne. Il a vécu dans la Doctrine-Chrétienne, 
dans la pénitence et dans la médiocrité la plus frugale, 
dans une séparation entière, dans une préparation conti- 
nuelle a une meilleure vie, et il est saintement mort au 
bout de quelques années. Le maréchal de Villeroy 4 allait 
voir quelquefois malgré lui , et en revenait toujoucs char- 
mé , quoiqu'il y trouvât souvent des morales courtes 
mais bien placées, que peut-être il n'y cherchait pas. 
■ Gistries,gouverneur de Montpellier et. chevalier d'hon« 
neur de madame la duchesse d'Orléans, dont il a été 
parlé quelquefois ici , obtint que le port de Cette fût mis 
en gouvernement pour lui, uui à celui de Montpellier , 
avec des appointemens particuliers de 12,000 livres 
payés par la province. 

CHAPITRE XXIII. 

* il* 

La duchesse de Berry de noavean nudade. — Elle Ta demeurer à 
Meudon. — Sa maUdîé empire. — Elle veut absolument faire 
déclarer son nuiriage. — M. le doc d'Orléans me confie ce se- 
cret. — Rion reçoit Tordre de partir sur-le-diamp pour Tarmée 
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. d'Espngne. — Madame ]a duchesse de Berry se fait transporter 
à la Muette. — Mort d'Ëffiat. — Circonstance singulière de sa 
dernière maladie. — Biron écuYcr de M. le duc d'Orléans. — 
Mort de la Vieuville. — Grâces pécuniaires. — La duchesse du 
Maine presque en pleine liberté. — L'épouse du roi Jacques se 
sauve d'Inspnick, et est reçue à Rome en reine. — Le roi va 
, en pompe à Notre-Dame. — Étrange arrangement de son car- 
,j rosse. — iSiège de Fontarabie. — Folle lettre anonyme de M. le 
prince de Conti. — Mort du fils d'Estain. — Prise de Fonta- 
rabie et autres succès. — Plusieurs morts. — Le roi au feu de 
Saint- Jean à l'hôtel-de- ville. * 

■ ' La. maladie de madame la duchesse de Berry, dont ou 
a parlé, la prit le 26 mars , et le jour de Pâques se trouva 
le 9 avril. Elle était tout-à-fait bien, mais sans vouloir 
voir personne. La semaine de Pâques après la semaine 
sainte était fâcheuse à Paris, après le scandale qu'on a 
raconté. D'ailleurs les visites de M. le duc d'Orléans de- 
venaient rares et pesantes. Le mariage de Riou causait 
de violentes querelles et force pleurs. Pour s'en délivrer 
et sortir en même temps de l'embarras des pâques, elle 
résolut de s'aller établir à Meudon le lundi de Pâques. On 
eut beau lui représenter le danger de l'air, du mouve- 
ment du carrosse et du changement de lieu au bout de 
quinze jours, et de beaucoup moins depuis le grand 
danger où elle s'était vue, rien ne put lui faire supporter 
Paris plus long-temps. £lle partit donc , suivie de Rion 
et de la plupart de ses dames et de sa maison. 

M. le duc d'Orléans m'apprit alors le dessein arrêté de 
madame la duchesse de Berry de déclarer le mariage 
secret qu'elle avait fait avec Rion. Madame la duchesse 
d'Orléans était à Montmartre pour quelques jours, et 
nous nous promenions dans le petit jardin de son ap- 
partement. Le mariage ne me surprit que médiocrement 
par cet assemblage de passion et de peur du diable, et 
par le scandale qui venait d'arriver. Mais je fus étonne 
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au cksraier poiat de cette foreur de le déclarer daiià une 
personne si superbement glorieuse. M. le due d^Orléatis 

s'ctendit avec moi sur son embarras, sa colère, celle de 
Madame , qui se voulait porter aux dernières extrémi- 
tés , le dépit ejLUrérae de madame la duchesse d'Orléans. 
Heureusement le gros des officiers destinés à seryirsur 
les frontières d'Espagne partaient tous les jours, et Rico 
n'était resté qu'à cause de la maladie de madame la du- 
chesse de Berr)u M, le duc d'Orléans trouva plus court 
de se donner une espérance de délai en faisant partir 
Bion , se flattant que cette déclaration se difFérerait plus 
aisément en absence qu*en présence. J'aj) prouvai fort 
cette pensée , et dès le lendemain Kiou reçut à Meudon 
un ordre sec et positif de partir sur-le-champ pour joindre 
son régiment dans l'armée du duc dê Berwidt^ Madame 
la duchesse de Berry en fut d'autant plus outrée qu'elle 
en sentit la raison et par conséquent son impuissance de 
r^rder le départ, à quoi Rion, de sou côté, n'osa se 
commettre. Il obéit donc; et M. le duc d'Orléans^ f|uî 
n^avait pas encore été à Meudon , fut plusieurs jours 
après sans y aller. 

Us se craignaient l'un l'autre, et ce départ n'avait 
pKs mis d*onetion entre eux. Elle lui avait dit et répété 
Cfu^elie était veuve, riche, maitretoe de ses actions, indé- 
pendante de lui. Elle répétait ce qu'elle avait ouï dire des 
propos de Mademoiselle quand elle voulut épouser M. de 
Lausun, grand-oncle deRion; y ajoutait les biens, les hon- 
neurs, les grandeur» qu'elle prétendait pour Bion dès que 
leur mariais serait déclaré , et se mettait en lurie jusqu'à 
malt rai trr toî-reiTient de paroles M. le ducd*Orléaiîs, dont 
elle ne pouvait supporter les raisons ni les oppositions. Il 
avait essuyé de ces scènes au Luxembourg dès qu'elle fut 
mieux, et il n'en essuya pas de moins fortes à Meudon 
dans le peu de visites qu'il lui fît. Elle j voulait déclarer 
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son mariage, et tout IVsprit, Tai t , la doucour, la colère, 
les menaces, les prières et les instances les plus vives de 
M. le duc d'Orléans ne purent qu'à grand'peine pousser 
en délais le temps avec l'épaule. Si on en avait cru Ma- 
dame , l'affaire aurait été finie avant le voyage de Meudon, 
car M. le duc d'Orléans aurait fait jeter Riou par les fe- 
nêtres du Luxembourg. 

Le voyage si prématuré de Meudon et des scènes sî 
vives n'étaient pas pour rétablir une santé si nouvelle- 
ment revenue des portes de la mort. Le désir extrême 
qu'elle eut de cacher son état au public et de soustraire h 
sa connaissance la situation où elle se trouvait avec 
M. son père, car on remarquait la rareté des visites 
qu'il lui faisait , l'engagèrent à lui donner un souper sur 
la terrasse de Meudon , sur les sept heures du soir. En 
vain on lui représenta le danger du serein et du frais du; 
soir sitôt après l'état où elle avait été et dans l'état chan- 
celant où sa santé se trouvait encore. Ce fut pour cela 
même qu'elle s'y opiniâtra dans la pensée qu'un souper 
sur la terrasse, sitôt après l'extrémité où elle avait été, 
ôterait à tout le monde la persuasion de sa couche et fe- 
rait croire qu'elle était toujours avec M. le duc d'Orléans 
comme elle y avait été , nonobstant la rareté inusitée de 
ses visites, qui avait été remarquée. Ce souper en plein 
air ne lui réussit pas. Dès la nuit même elle se trouva- 
mal. Elle fut attaquée d'accidens causés par l'état où elle 
était encore et par une fièvre irrégulière, que la contra- 
diction qu'elle trouvait a la déclaration de son mariage 
ne contribuait pas à diminuer. Elle se dégoûta de Meu^ 
don comme les malades de corps et d'esprit, qui, dans 
Itîur chagrin, se prennent h l'air et aux lieux. 

Elle était embarrassée de ce que les visites de M. le 
<lijc d'Orléans ne se rapprochaient point, et de ce que 
M«tdame et madame la duchesse d'Orléans n'allaient près- 
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que point la voir, quoique considérablement malade. Son 
orgueil en soulirait plus que sa tendresse , qui était nulle 
pour ces princesses, et qui commençait à se tourner en 
haine par leur résistance à ses plus ardens désirs. lia 
même raison commençait à lui faire prendre les mêmes 
sentimens pour M. son père ; mais elle espérait le rame- 
ner à ses volontés par l'empire qu'elle avait sur lui, et 
elle était de pius peiuée que le monde &aperçût de la ra- 
reté de ses visites et ne diminuât la considération qu'elle 
tirait du pouvoir si connu qu'elle avait sur lui, quand il 
])araîlrail qu'il n'était plus le même. Quelque contraire 
que lui fût l'air, le mouvement, le changement de lieu 
dans l'état oii elle se trouvait, rien ne put l'empêcher de 
se faire transporter deMeudon à la Muette, couchée entre 
deux draps, dans un grand carrosse, le dimanche i4 mai, 
où ( lie espéra que la pi oximitë de Paris engagerait M. le 
duc d'Orléans à la venir voir plus souvent, et madame 
la duchesse d'Orléans aussi^ au moins par hienséance. Ce 
voyage fut pénible par les douleurs qui s'étaient jointes 
aux autres accidcns que ce trajet augmenta et que le 
séjour de la Muette ni les divers remèdes ne purent 
apaiser que par de courts intervalles , et qui devinrent 
très violentes* 

Le marquis d'Effîat, dont ou a parlé ici en plusieurs 
endroks et sulfisamment pour le faire connaître , se trouva 
fort mal à quatre-vingt-un ans dans sa belle maison de 
Chilly, près Paris, oii il était allé prendre du lait. 11 fut 
ramené à Paris le !k3 mai, mais si mal qu'on n'eii espé- 
rait plus. Le maréchal de Villeroy, son bon ami et sa 
dupe en bien des choses, courut chez lui, et pour se 
donner le vernis de sa conversion , si convenable à sa 
place de gouverneur du roi , vint à bout de lut faire 
recevoir ses sacrcmens sur-lc-champ. Sa maladie diminua 
et traîna. C'était, comme on l'a vu ici, un honmie dout 
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le fond de la vie était obscur par goût, par habitude et 
par la plus sordide avarice. Il avait toujours quelques 
femmes de rien et de mauvaise vie qui Tamusaicnt , qui 
en espéraient et qui lui coûtaient peu. Il avait la meute 
de Monsieur, que M. le duc d'Orléans lui avait conservée. 
Il était maître de leur écurie comme premier écuyer. 
Ainsi c'était à leurs dépens qu'il courait le cerf, tous les 
étés , chez lui à Montrichard , ou dans les forêts voisines 
de Montargis dont il était capitaine. Il y voyait peu de 
noblesse du pays, à qui il faisait très courte chère. 

La chasse et les filles l'avaient peu-à-peu apprivoisé 
avec du Palais, qui chassait les étés avec lui et le voyait 
les hivers. Il n'en voyait guère d'autres avec familiarité, 
et malgré cette liaison, du Palais, qui avait de l'esprit 
et du monde , était honnête homme , connu pour tel , 
et voyait bonne compagnie à Paris , et avait très bien 
servi. Il eut grand soin d'Efïîat pendant sa maladie, qur 
ne voulut voir que lui. Tous les jours sur les sept heures du 
soir, £ffiat le renvoyait et, comme par poUtesse et amitié, 
il le forçait de s'en aller. Du Palais, au bout de quel- 
ques jours, s'aperçut de la régularité de l'heure et de 
l'inquiétude d'Effiat à se défaire de lui. Comme de lon- 
gue main il était familier dans la maison, il en parla 
aux valets de chambre. Ils se regardèrent, el lui dirent 
ensuite qu'ils étaient dans le même cas , et dans la même 
curiosité ; qu'eux-mêmes étaient chassés de la chambre à 
cette même heure, avec des défenses si expresses d'y 
rentrer et d'y laisser personne sans exception quelconque, 
et par quelque raison que ce put être, jusqu'à ce qu'il 
sonnât, qu'ils ne savaient ceque ce pouvait être. Mais ce 
qu'ils ajoutèrent est bien plus étrange, Ils dirent à du 
Palais qu'ils s'étaient mis à écouler à la porte; que 
tantôt plus tôt, tantôt plus tard, ils y entendaient parler 
leur maître el une aulre voix avec lui , étant très sût"^ 
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qu'il n'y avait et ne pouvait y avoir que le uialade dans 
la chambre ; qu'ils ne pouvaient distinguer que rarement 
quelques mots qui leur avaient paru indifférens , que ce 
colloque durait sou veut uue heure et plus, et très rare' 
ment court; que rentrant dans la chambre au bruit de 
la sonnette, ils n'y rennarquaient aucun changement en 
rien, mais leur maître fort concentré en lui-même, 
et d'ailleurs comme ils l'avaient laissé. Ce récit augmenta 
tellement la curiosité de du Palais, qu'il accepta la pro- 
position que lui firent les valets de chambre d'éprouver 
lut même ce qu'ils lui racontaient. Du Palais, sortant de 
chez d'ËtEat^ qui à lordiuaire i avait congédié, demeura 
avec euXf écouta , et entendit comme eux parler d'£ffiat 
et l'autre voix, et quelquefois IVIever Tan et l'autre, 
mais sans eu entendre que quelques mots rares, indiiîé- 
reus et seuls. Du Palais voulut se donuei* encore le même 
passe-temps, et se le donna deux ou trois fois encore. II 
raisonna avec les valets de chambre,et ils ne purent devi- 
ner ce que ce pouvait être, (raut;uit ([ue du Palais, (jui 
connaissait cet appartement comme le sien , savait comme 
eux que depuis sa sortie de la chambre d'Effiat il chtit 
impossible que par aucune voie il s'y fût glissé personne; 

Il f ut tenté de tourner d'Ëffîat là-dessus ; mais n'osant 
trop , il se contenta de lui montrer sa surprise de l'heure 
fixe de son renvoi. £ffiat fit la sourde oreille, puis battit 
la campagne sur llieure de la société, et qu'il ne voulait pas 
abuser de son amitié et de son assiduité; puis Theurc ve- 
nue, le renvoya comineclecoutuine. Du Palais fit semblant 
de sortir, et demeura près de la porte ^ un peu après 
du* Pulais ne sait s'il lui échappa quelque mouvement , 
mais d'Effiat s'aperçut qu'il était la , se mit en colère « 
lui dit que quand il le priait de s'en aller il voulait 
qu'il s'en allât, qu il ne savait par quel esprit ii se cachait 
dans sa chambre^ que c'était l'offenser cruellement; 
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qu'en ud mot^ s'il voulait continuer à le voir, et qa il 
demeurât son ami , il le priait desortir sur-le-champ , et de 

ne lui faire paroi 1 tour de sa vie. Du Palais rcpuiulit 
d'où il était ce qu'il put, Tautre à répeter avec empres- 
sement. «(Sortez donc, mais sortez». Il sortit en effet, et se 
tint en dehors à la porte. Le colloque à ce qu'il entendit 
ne tarda pas à commencer. Ni lui ni les valets de chaui- 
hiff^.il'ea ont jamais pu découvrir davantage. 
^i^lifi^:les neuf heures, quelque femme de Tespèce dont j'ai 
parié ,et quelque complaisant^ venaient l'amuser. QueU 
quefois du Palais y revenait. Effiat ne sortait poiut de 
son lit, et eut sa tete libre et entière jusqu'à sa mort qui 
arriva le 3 juin. U laissa un prodigieux argent comptant, 
de grands hîens et de belles terres, fit des legs consi«* 
dcrables, et des fondations fort utiles pour Féducation 
de pauvres gentilshommes. Il donna ChiJly à M. le duc 
d'Orléans , qui ne le voulut pas accepter, et le rendit à 
la famille. Le duc Mazarin,fils de sa sœur, en hérita , 
et de la plupart de ses biens. Il fit du Palais exécuteur de 
sou testament, et lui donna un diamant de i,ooo pis- 
toles. Il avait beaucoup de pieri^ries. C'est le prcn^ier par- 
ticulier à. qui j'aie vu une croix du Saint-Esprit de dia- 
mans fort belle sur son habit , au lieu de la croix d'argent 
brodée, et tout l'habit garni de boutons et de boutoii- 
niènss de diamans. A la coasidératîoa que M. le duc 
^èÛriétm lui avait toujours témoignée , on fut surpris 
et lui mortifié de ce qu'il ne 1 alla point voir, et il parut 
si peu touché de sa maladie et de sa mort, que les maré- 
chaux de Yilleroy , Villars , Tessé, Huxelles et autres en 
prirent une nouvelle inquiétude. L écurie et les équipages 
de M. duc d'Orléans qu'Efiiat entretenait moyennant 
une soiJiine , se trouvèrent datis un j^iatiJ délabrement. 
Biron fut deux jours après choisi par M. le duc d'Or- 
lëiins pour remplir cette charge lucrative. 
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Il faut dire maintenant où j'ai pris ce récit curieux , car 
j étais fort éloigné davoir jamais eu aucun commerce 
avec d*£âiat. Du Palais avait épousë la mère de Lanmai^, 
et vivait avec lui dans la plus étroite amitié, contre l'or- 
dinaire de telles parentés; il conta tout ce que je viens 
d'écrire à Lanmary qui était fort de mes amis **j f^hnilM* 
encore, qui me le rendit incontinent après. " 

La Yieuville mourut à Paris; il était veofiilo Jf|^^É|p^ 
d'atour de madame la duchesse de Berry, et avait '^ë 
chevalier d'honneur do la roine , mais le plus^jpyai^u^ç,€t,<(r^ 
leplusohscur homme du monde. ' - 

Madame de Leuviile mourut aussi à soixante-sept^^ 
Son mari, mort tr^ jeune, était frère de la (erome 
d'Effiat, duquel on vient de parler, morte jeune aussi et 
tous deux sans enfans. Le chancelier Olivier était leur 
trisaïeul paternel, mort en i56o, dont le père. fut pre* 
mier président du parlement de Paris, après avoir été avo- 
cat du roi , comme on parlait alors, c'(îst-à-dire avocat 
générai et président à mortier. Ce fut lui qui commeuça 
la race , car son père , qui était de Bourgneuf , près de 
I>a Rochelle, ne hit jamais que procureur au parlement. 
Madame de Ix^uville dont on parle ici était nièce de 
Laigue , un des importans de la Fronde , qu'on préten- 
dit que la fameuse madame de Chevreuse avait , à la fin, 
épousé secrètement. Sa nièce tâcha aussi d*étre impor- 
tante. Elle avait beaucoup d'esprit, de domination, d'in- 
trigue et d'amis qui se rassemblaient chez elle et qui 
lui donnaient de la considération. C'était une femme 
qui, sans tenir à rien , eut Tart de se faire compter : elle 
était riche et médiocrement bonne. 

Je fis rendre h Coettc nfao une ancienne pension qu'il 
avait eue du feu roi de 6,000 livres, et donner parole de 
Tordre, par M. le duc d'Orléans , pour la première pro- 
motion qui se ferait. Fouville , aveugl<* , et ancien capi* 
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taine aux gardes , fort pauvre, eut 4,ooo livres de pen- 
sion, et RufTey, sons-gouverneur du roi, une de 6,000. 
Savine obtint 6,000 livres d'augmentation d'appointé^ 
mens à son gouvernement d'Embrun. Bétbune, distingué 
dans la marine, eut une pension de 3,ooo livres , et la 
Billarderie , conducteur de madame du Maine à Dijon , 
en eut une de 6,000 livres. Trois semaines après, il y 
fut chercher la même avec un chirurgien et deux femmes 
de chambre, et la mena à Châlons-sur-Saoue presque en 
pleine liberté ; elle y arriva le 24 niai. 

Ija fille aînée du prince Jacques Sobieski , arrêtée avec 
sa mère à Inspruck par ordre de Tempereur, depuis quel- 
ques mois, allant à Rome épouser le roi Jacques , trouva 
moyen de se sauver la nuit en chaise de poste escortée 
par quatre hommes à cheval. On trouva sur sa table un 
écrit par lequel elle marquait que c'était par ordre de sa 
famille. Elle arriva le 2 mai à Bologne; elle y fut épousée 
le 7 par le lord Murray , chargé de la procuration du 
roi Jacques, et en partit le 9 pour Rome où elle fut reçue 
et traitée en reine. 

Quelle que fût la persécution sans bornes et sans me- 
sure et ouverte depuis si long-temps et avec une si scan- 
daleuse animosité contre le cardinal de Noaillcs, elle ne 
put empêcher (|ue le roi ne Ht une démarche pubUque qui 
ne sentait ni le prélat réprouvé ni son église hérétique. 
Il fut, l'après-dînée du jour de la Pentecôte, après avoir 
entendu le sermon aux Tuileries, à Notre-Dame eu pompe. 
Il fut reçu à la porte par le cardinal de Noailles pontifî- 
calement revêtu , à la tête de son chapitre , avec les cé- 
rémonies accoutumées , et par lui conduit au chœur où 
ce prélat entonna le Te Deum , qui fut continué par la 
musique et terminé par la bénédiction que le cardinal 
donna. Le chœur était nouvellement achevé et la cha- 
pelle de la Vierge aussi , qui fut trouvée très magnifique, 
XVII. ^ 
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laquelle fut toute aux dépens du cardinal , ainsi que l'ad- 
mirable vitrage sur la porte collatérale, que le cardinal 
avait tout re&it, qucnqu'il ne fut oblige à aucune de 
ces deux grandes d^enses. Après la bénédiction , il con* 
duisit le roi autour du chœur et à cette chapelle , et de 
là à son carrosse. Le roi y était avec peu de dignité et 
comme si on eût voulu le mettre incognito , malgré la 
pompe de sa suite. Il y fut entre M. le duc d'Orléans et 
M. le comie de Glermont sur le derrière ; le prince 
Charles, grand-écuver , sur le devant, entre M. le duc de 
Chartres et M. le Duc; le maréchal de Villcroy, gouver* 
neur y et le duc de Charost^ capitaine des gardes en quar- 
tier aux portières. On fut très étonnédecet arrangement ; 
le roi en cérémonio, comme il était là^ devait être seul sur 
le derrière. M. le duc d'Orléans , régent, et M. le Duc , 
surintendant de l'éducation, seuls sur le devant, les por- 
tières comme elles étaient. M. le duc de Chartres et M. le 
cotnte de Clerniont n'y avaient que faire pour offusquer le 
roi| et faire de son carrosse un coche, le prince Charles 
encore moins. Bien est vrai que le grand-écuyer entre les 
grands-officiers y a la première place^ mats il n'en est pas 
moins vrai <[ue le grand chambellan , le premier gentil- 
homme de la chambre, et même le premier ecuyer y 
entrent de prtférenceà lui; c'est ce qui a été expliqué 
d'ailleurs ici assezdairement pour n'avoir-pas besoin d'être 
répété. On trouva aussi fort singulier que M. le duc de 
Chartres fût sur le devant , taudis que M. le comte de 
Clerniont était sur le derrièi'e. Tl avait neuf ans et M. de 
Chartres quinze , qui, de la taille dont il était, n'aurait 
pas plus pressé le roi que M. le comte de Glermont. 

Le maréchal de Berwick fit ouvrir la tranchée le 27 mai 
devan t Fontarabie. Pendant ce siège , où était M. le prince 
de Conti, il reçut une lettre anonyme par laquelle on 
lui promettait de le faire roi de Sicile , s'il voulait pa^» 
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ser en Espagne. Il s'en moqua avec raison, et l'envoya 
à M. le duc d'Orléans. La proposition ne pouvait ve- 
nir d'Espagne. M. le prince de Conti n'avait ni place, ni 
suite, ni parti, ni réputation; son acquisition n'eût pas 
valu que l'Espagne se dépouillât de la Sicile pour l'avoir, 
car il n'y aurait été que fort à charge. La proposition do 
plus était ridicule; quinze mille impériaux venaient d'y 
passer de Naples, et avaient déjà obligé le marquis 
de Lede de leur abandonner son camp de Melazzo , 
avec ses malades, ses blessés et toutes les provisions 
de vivres et de fourrage qu'il avait amassées. 11 y re- 
commanda ceux qu'il y laissait au général Zumzungen, 
qui, aussitôt après, laissa le commandement de l'armée 
impériale à Mercy , et la Sicile ne fut pas long-temps 
à changer de maître. Mais la conjuration du duc et 
de la duchesse du Maine enhardie après les frayeurs des 
emprisonnemeus, par leur courte durée, et par la conduite 
du régent et de l'abbé Dubois à cet égard, faisait bois 
de toute flèche et ne désespérait pas encore de réussir. 

Le fils unique d'Estain, aide-de-camp de JofTreville , 
fut tué devant Fontarabie , sans enfans de la fille unique de 
madame de Fontainemartel. L'armée d'Espagne était vers 
Tafalla à trois lieues de Fontarabie. Coigny, par ordre du 
duc de Berwick, visitait cependant, avec un léger déta- 
chement , les gorges et les passages de toute la chaîne 
des Pyrénées pour lesHBien reconnaître. Fontarabie ca- 
pitula le i6 juin. Tresnel, gendre de le Blanc, en apporta 
la nouvelle. Le duc de Berwick fil aussitôt après le siège 
de Saint-Sébastien. Il y eut quelque désertion dans ses 
troupes, mais pas d'aucun officier. L'armée d'Espagne 
n'était pas en état de se commettre avec celle du maré- 
chal de Berwick. Saint-Sébastien capitula le premier 
août. Bulkley, frère de la maréchale de Berwick, en ap- 
porta la nouvelle. Quinze joui's après, M. de Soubise 

24. 
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apportai cdie dn eMtearu , et cfu^on avait bràlé, dans tm 

petit pôrt près de liiibao, nomme Sa n tu tut , trois ^ros 
vaisseaux espagnols , qui étaient sur le chantier prêts à 
être lancés à la mei^. 

L'archevâque de Narbonrfie mounil dans Éoh dto^iae. 
Il s'appelait le Gousl : il était frère de la Betchère qui 
avait passé sa vie maître des requêtes, dont le fils, guère 
plus espritë mais fort riche, était dévenu conseiller d'état 
et diânoelier de M. le duC de Berry, parce qùHl avait 
épouse une fiiledu chancelier Voysin. Le prclaL avait etë 
évêque de I^avaur, puis archevêque d Aix, après de Tou- 
louse, etifin de Narboune. C'était uo grand vilain hotilttie^ 
secet noif a Vec des jeux bigles, qui avait été ami intime du 
père de la Chaise. L'âme en était aussi belle que le corps 
en était dcsagréahle; très bon évéque et pieux, saus fan- 
taisie et sans faire peine à personne, adoré partout oîi il 
avait été, beaucoup d'esprit et facile, et Tesprit d'affaii<è8 
lït sage, possédant audemierpointtoutés celles du clergé, 
et venant à bout des plus diftkiles sans faire peine à per- 
sonne, allant au bien , pariant franchement aux ministres 
et en étant cfu et cousidéré; Ce filt une perte qui ue fat 
pas réparée par M. de Beauvau qui lui succéda , après 
avoir été évêque de UayoïuiCj^ ensuite de Tôurnay, puis 
archevêque de Toulouse. 

Dupin , célèbre docteur de Sorbonue par sa vaste et 
pro^tidé érudition , et par le grand nombre et la quaKté 
de ses ouvrages, mourut en même temps. Il fut un étrange 
exemple de la conduite, si funeslemeut répétée eu France 
par la suggestion des jésuites et de leurs adhérensdana les 
temps de brouillerie avec RoMe, âur les propositions dé 
l'assemblée du clergé de 1682, et la cour se servit très 
.avantageusement de sa plume, et pour plaire à Rome de- 
puis, le laissa manger aux poux. Il fut réduit k impri* 
mer pout* vivre: c'e^ ce qUi a fendu ses ouvrages si 
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précipites , peu corrects, et ce qui enfin le blasa de tra- 
vail et d*eau-de-vie qu'il prenait en écrivant pour se ra- 
nimer^ et pour épargner d'autant sa nourriture, bel et 
bon esprit, juste, judicieux quand il avait le temps de 
l'être, et un puits de science et de doctrine, avec de la 
droiture, de la vérité et des mœurs. 
^, Madame la Ducliesse, qui avait été long-temps fort 
mal, fut si considérablement mieux qu'on la crut guérie. 
Il y eut pour cela un Te Deiim aux Cordeliers , que 
riiotel de Gondé fit cbanter plus que très uial-à-propos. 

TeDeum est un^e action publique jusqu'alors réservée 
au public et aux rois pour remercier Dieu solennelleinent, 
au nom du public, des grâces qui intéressent l'un ou l'au- 
tre, ou plutôt inséparablement tous les deux. Celui-ci ne 
porta pas bonbeur à madame la Ducbesse. C'était la 
jeune sœur de M. le prince de Conti; des princes du sang 
ou les vit tôt après tomber aux moindres particuliers. 

Nyert, premier valet de cbambre , mourut en ce même 
temps : c'était un des plus méchans singes, auxquels 
il lessemblait fort , et des plus gratuitement dangereux 
qu'il y eût parmi ce qu'on pouvait appeler les affranchis 
du feu roi, qui, par leurs entrées à toute heure et leur fa- 
miliarité avec lui, étaient des personnages fort comptés 
et redoutables aux ministres mêmes. Celui-ci l'amusait 
aux dépens de tout le monde avec le jugement d'un va- 
let d'esprit et d'expérience. Aussi l'avarice, l'envie et la 
haine étaient peintes sur son visage décharné. 

Il était fils d'un excellent musicien dont La voix et le 
luth étaient admirables; il était au marquis de Morte- 
mart, premier gentilhomme de la chambre de Louis XIII, 
,du temps que mon père l'était aussi, père de la trop fa- 
meuse madame de Montespan , et duc et pair des qua- 
torze de i663. Louis XIII, s'opiniâtrant dans les Alpes 
en 1629, à forcer le célèbre p?,s de Suze malgs é la na- 
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ture, et ce qui était peut-être plus, malgré le cardinal 
de Richelieu, et malgré tous ses géoëraux qui jugeaient 
l'entreprise impraticable, s ennuyait fort les soirs an re* 
tour de ses rechèrches assidues des passages, parce que 
le cardinal lui écartait le monde à dessein , dans l'espé- 
rance de l'abandon phis prompt d'un projet que tous ju- 
geaient impossible. Mon père, alors ea grandes charges 
et en grande âiyeur, cherchait à amuser le roi qui aimait 
fort la musique , et lui proposa , dans cette soÛtude des 
soirs, d'enteiulro Nyert. Le roi le goûta fort, tellement 
qu'au retour de ce triomphant voyage où le roi s'était 
courert de lauriers si purs et si uniquement dus à lut seaï^ 
mon père trouva jour à lui donner Nyert ; il en parla k 
M. de Mortemart avant de rien entreprendre, qui fiif 
ravi de faire cette fortune , et qui même pria mon père 
d*èn parier au roi. Le héros lé prit , et mon père , dan& 
la suite , te fit premier vàfet de chambre. Son fils , dont 
on parle ici, ne lui ressembla en rien, et le fils que celui- 
ci laissa ressembla encore moins au père. Il fat modeste, 
très honnête homme, et un saint; il dura peu, H laissa 
deux fils de même caractère que lui , qui ne durèrent 
pas non plus. Le singe qui a douiié heu à cvl article avmt 
attrapé le petit gouvernement de Limoges et celui des 
Tuileries , lequd parà à son fils avec sa charge de premier 
valet de chambre. 

On donna le plaisir au roi d'aller voirie feu de la Saint- 
Jean à l'hotel-de-ville, qui fut , à cause de lui , beaucoup 
plus beau qu'à l'ordinaire. Quantité de dames de la cour 
et de seigneurs y furent conviés piar le due de Tresmes ; 
on ne doutait point que le roi ayant huit ans , la galan-. 
terie dont le maréchal de "Villeroy s'était piqué toute sa 
vie et se piquait encore , ne fit manger les dames avec 
lui. La pédanterie de gouverneur l'emporta. Il- fit souper 
K* roi seul dans une chambre particulière, et à son heure 
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occoulumée: le premier maître-d'hôtel, soutenu de M. le 
Duc comme grand-maître , prétendit le servir , parce que le 
souper du roi fut fait par la bouche. Le prévôt des mar- 
chands revendiqua son droit; un mezzo termine^ si 
chéri du régent, finit la dispute. Il fit signer un billet 
au prévôt des marchands, par lequel il reconnut que ce - . 

• serait sans conséquence à l'égard du premier maître-d'Iiô- . • 
tel qu*il servirait le roi, et en effet il le servit. Après ce 
solitaire souper, la fatuité du maréchal de Villeroy se » ' 
déploya tout entière. Il fit faire au roi la prière comme 
s'il allait se coucher, et se fit moquer par tout le monde. .. 
Après, le roi vit le feu. Le roi parti, il y eut plusieurs 
tables magnifiquement servies pour tout ce qui avait été . 
convié, et un bal à l'hôtel-de-ville termina la fêle. ; 

On a tant parlé de Chamlay dans ces Mémoires , qu'on 
u a rien à y ajouter. Il était extrêmement gros; sa grande 
sobriété et un exercice à pied journalier et prodigieux 
ne purent le garantir de l'apoplexie. Il en eut plusieurs 

^attaques qui lui avaient fort abattu le corps et l'esprit. , 
Il en mourut à Bourbon. C'était un homme d'un mérite 
très rare, qui, en quelque état qu'il fût, fut fort regretté. 
.11 était grand'croix de Saint- Louis ^ dès la fondation de .. 
Tordre , et maréchal-général-tles-logis des armées du roi, 
ce qu'il avait exercé avec la plus grande capacité et distinc- 
tion , et la confiance de M. de Turenne et des meilleurs 
généraux des armées. On a vu ailleurs combien il eut 
toujours la confiance du roi , et la probité , la modestie, 
et le désintéressement avec lesquels il en usa. 

M. le duc d'Orléans, a qui tout coulait d'entre les 
doigts , accorda la noblesse aux officiers de la cour des > 
monnaies, et 10,000 écus au chevalier de Bouillon. Il y 
eut un grand incendie à Francfort -sur-le-Mein, et en 
Champagne toute laville de Sainte-Menehould fut brûlée. 
On a souvent parlé de Nancré , assez nouvellement rcr 
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yeatt d'Espagne ^ charmé d'Albëroni avec qui il était 

aussi assez homogeDe , lorsqu'il vint mourir ici en vingt- 
quatre heures. Cëtait un des hommes du moude le plus 
raffiné et dont le cœur et l'âme étaient le plus parfaite-* 
ment corrompus,. avec beaucoup desprit, des oonnais- 
sances et beaucoup de souplesse et déliant. Il avait servi , 
puis fait le philosophe; après, setaài accroche au Palais- 
Royal par Canillac et par les maîtresses, de là à M. de 
Torcy, et le plus sourdement qu'il avait pu à tout ce qui 
approcfanil du feu roi; il ne tint pas ik lui d*en devenir 
Tcspion, puis l organe. On a vu ici qu'il le fut hien étran- 
gement iors des renonciations. Valet de Nocé , enfin âme 
damnée de labbé Dubois qui le porta aux n^ociations 
étrangères, et à d'autres plus intérieures. NocécomptMt 
voler liaut, lorsque tout-à-coup il lui fallut c^uiltcr ce 
monde. 

Ce n'était pas la peine de tant de bruit de part et 
d'antre, d'importuner les tribunaux , le régent et le eo»- 
• seil de régence sur le mariage du duc d'Albret avec une 
fille de Barbésieux. Elle mourut presque incouliuent après 
en couches d'un fils qui mourat dix ou douse ans après. 

M. le duc d'Orléiins remplit dignement la place de 
Nancré, capitaine de ses Suisses, de 20,000 hvres de rente 
par les protits* Cancre n'était point marié, était sans suite 
et n'avait point de brevet de retenue. Le régent la donna 
à dermont-Cïtiattes, frère de Roussillo'n et de l'évéque 
duc deLaon, qui n'avait rien vaillant , et qui, des plus 
riantes espérances , était tombe dans la plus cruelle dis- 
grâce^ à laquelle la mort de Monseigneur avait mis le 
dernier sceau ; ce qui a été raconté ici avec l'aventure célè- 
hre de mademoiselle Choin et de madame la princesse de 
C Miti. Clermont, en naissance, en honneur, en probité, 
était le parfiiit contraste de Nancré. Ce choix iut fort 
applaudi. 
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fort: riche, tlu pi -l 'pnt T.archer. Ce mariage ri(* fut pas 
heureux , mais le jeuue^ époux fil dans la suite la plui 

fort accrcdilé et conseiller d'ctat, n'avait pas été non plus 
liaureux : il pcr^t «a £9iBiiie de la petite^veroie 

■M celui-ci pfahiid-gipik'it #ÉaiWlwrfn f JfÉcfert galMft 

de plus, et un aîné qvii était et fut toujours un halouid. 
Le père ne fut pas long-tenipâ à les mettre dans les em-^ 
j ||ois d e leur ëtaly^^t^^iaidgi^ leur jeundi|l6^;à. l^ iai^ 

um émmiàfÊm :rigiiiii'tii<i#r.yii*#' 

Gbauvelin, cooseiiier d'état, mourut aussi. 11 avait 
été intendant de Picardie, avec peu de knnières, mait 

Mté parlé «Ét|^ dM3ll«#iNiK(É^0<Mit^ prodigieusé 
^évation et la lourde chute uni iail tlt puis lanL ht nit. 
Le duc de Sclioinberg mourut subitement en une de 
maisQfntyprès de liondres, à soixaote-diz'naïf ans. Il 
élaîl fils du dernier maréchal de Scbomberg, qui avait 
commandé les armées de Portugal , et depuis celles de 
jtraace avec réputation, li était À.ikmaml et gentilhomme^ 
mais point du tout parent des «leuz précédens maréchaux 
de Sdiomfaerg, père et fils, lequel fut duc -et pair d'Haï- 
luyn, eu épousant l'Iiéritière, [jar de nouvelles lettres. 

Ce dernier marèckai de Sciiombei^ dont on parle ici 
était huguenot , at le retira en Allemagne avec sa tunille, 
à la révocation de Tédit de Nantes. L'électeur de Bran- 
deliourg le mit à la tête de sou conseil et de ses troupes, 
et le donna après au priuce d'Orange comme un homme 
utile dans les affaires et dans les armées. Lorsqu^il fut 
question de la révolution d'Angleterre , le maréchal en eut 
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le secret tout d'abord et en dirigea la mécanique avec le 
prince d'Orange. 11 passa avec lui en Angleterre, puis 
avec lui en Irlande, où il commanda son armée sous lui, 
et fut tué à la bataille de la Bojoe, que le prince d'O- 
range gagna contre le roi d'Angleterre) laquelle fut le 
dernier coup de son accal)!( ment. 

Le fils du marecbai de Sciiomberg. iut fait duc par le 
Koi Guillaume, et commanda les troupes anglaises en chef 
en divers pays et diverses années^, et se retira à k fin 
mécontent. 11 avait épousé une sœur bâtarde de Madame , 
que l'électeur palatin avait eue d'une demoiselle de Ue- 
genfeldt, et qu'il fit bàre comtesse par l'empereur. ' 

Bonrepos mourut subitement dans sa maison à Paris, 
dans une heureuse vieillesse, saine de eorps et d'espnl, 
i>ans avoir ete marié. 11 avait ete long-temps dam les bu- 
reaux de la marine, du temps de M. Colbert, ensuite un 
des premiers commis de Seignelay, dont il eut la eoa« 
fiance. A sa mort il se retira des bureaux , qui lui avaient 
' servi à se faire à la cour des amis et à être depuis bien 
reçu dans toute la bonne compagnie. U alla en Angle- 
terre faire un traité de commerce , puis aux vUles aor 
séatiques, enfin ambassadeur en Danemark, puis en Hol- 
lande, où il réussit fort bien. Le roi le traitait avec 
bonté , madame de Maintenon aussi ; il était estimé et 
sur un pied de considération dans lemonde, avec de Tes* 
prit, de Phonneur,- de la capacité et des talensi Bonac, 
fils de son frère aîné, hérita de lui. 11 était gendre de 
Biron , qui lors n'avait rien à donner à ses filles, et à Gon* 
stantinople, où il ét^t ambassadeur. Bonrepos avait près 
de 3o,ooo livres du roi. 
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CHAPITRE XXIV. 

La maladie de madame la dndiesse de Berjy empire, — Madame 
de Saint-Simon se rend à son poa|te. — Portrait de madame la 
dochesse de Berry. — Comment elle reçoit les sacremens. — 

Riche cadeau qu'elle fait à madame de Moucby. — Madame la 
dncfaesse de Berry reçoit une seconde fois les sacremens. — 
Ganis appelé redonne quelque espoir. — Scélératesse indigne 
de Chirac impunie. — Ma conduite à l'égard de madame la 
duchesse de Berry à sa dernière extrémité. — J'accompagne 
M. le duc d'Orléans a la Muette. — De quels soins il me charge. 
— Mort de madame la duchesse de Berry. — Apposition des 
scellés. — Convoi. — Les appointera ens continués aux dames de 
sa maison. — Mouchy et sa femme chassés. — Gouvernement 
de Meudon rendu à Dumont. — Dtsespoir de Rion. — Il se 
console à la fin. — Maladie de madame de Saint-Simon. — Deuil 
de la cour. — Le roi visite M. et madame la duchesse d'Orléans. 

Madame la duchesse de Berry était à Meudon du len- 
demain de Pâques, lo avril^d'oii elle s'était âiit transpor- 
•ter k la Muette le i4 mai, couchée dans un carrosse entre 

deux draps. Elle ne s'y trouva poiat soulagée. Le mal eut 
son cours, les accideus et les douleurs augmeutèrent 
avec des intervaUesr courts et légers , et la fièvre le plus 
ordinairement marquée et souvent forte. Des irrégulari- 
tés de crainte et d'espérance se soutinrent jusqu'au com- 
meucement de juillet. Cet état, où les temps de soulage- 
ment passaient si promptement et où la souffrance était 
si durable , donna des trêves à l'ardeur de déclarer le 
mariage de Rion, et engagea, outre laproximitéidu lieu, 
M. le duc d'Oi'léans à rapprocher ses visites, et même 
madame la duchesse d'Orléans et Madame aussi, laquelle 
passait l'été à Saint«Gloud« Le mois de juillet devint plus 
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menaçant par la suite continuelle des accidens et des 

douleurs et par beaucoup de fièvre. Ces maux augmen- 
tèrent tellement le i4 juillet, qu'on commença tout de 
bon à tout craindre. 

La nuit fut si orageuse qu'on envoya éveiller M. le 
duc d^Orlëans au Palais-Royal. En même temps , madame 
de Pons écrivit à madame de Saiat-Sifnon , et la pressa 
d'aller setablir à la Muette. On a vu qu elle ne voyait 
madame la duubesse de Berry que pour des cérémo* 
nies , et les soirs pour Theure de sa cour , où elle m aou- 

pait presque jamais, et n'tenait seulement les dames qui 
étaient choisies pour y souper, eotrc celles qui sy trou- 
vaient au jeu ou à voir jouer, ce qui était le temps de sa 
cour publique. Elle ne la suivait guère que chez le roi, ce 
qui L tait rare; et quoique elle eût un logement à la Muette, 
elle n'y atlaiticomme point ^ c'était un exicè& de complai- 
sance si elle y conchait une nuit, quoique la princesse et 
sa maison n'y fussent occupées que d^elle^ et que ce (ut 
une t^te et toutes sortes de soins quand elle faisait tant 
que d'y aller une fois , et rarement deux, pendant tout le 
•éjoar qu'on y &isait. £Ue se rendit à l'avia de nurime 
de Pons, et s'y en alla suiwle-chanip pour y demeurer. 

Elle trouva le danger grand. H y eut une saignée faite 
au bras , puis au pied ce même jour |5 juillet, et on en- 
voya chercher un cotidelier aon con&ssenr. J'interroinps 
ici la suite de cette maladie, qui dlara mcore sept jours, 
et qui finit le ■;t i juillet, parce que ce qui reste à en rap- 
porter s enteqdra mieux après avoir vu d'un ménjecoup- 
d'eeiloetle painoesse tout entière, an hasard peut-être de 
quelques légères redîtes de qui ae trouve 4*4tte ici en 
différens endroits. 

Madame la duchesse de Berry a lait tant de bruit dans 
l'espace d'une très ooiirke vie que, encore que ia matière 
en soit triste, elle «st curieuse et mériie qu'on ^y arrête 
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un peu. Ncc avec un esprit supérieur, et quanti elle le 
voulait également agréable et aimable, et une figure qui 
imposait et qui arrêtait les yeux avec plaisir, mais que sur 
la fin le trop d'embonpoint gâta un peu, elle parlait avec 
une grâce singulière, une éloquence naturelle qui lui 
était particulière, et qui coulait avec aisance et de source^ 
enfin avec une justesse d'expressions qui surprenait et 
charmait. Que n'eût -elle point fait de ces talens avec le 
roi et madame de Maintenon , qui ne voulaient que l'ai- 
mer, avec madame la duchesse de Bourgogne, qui l'avait 
mariée, et qui en faisait sa propre chose, et depuis avec 
un père régent du royaume, qui n'eut des yeux que pour 
elle, si les vices du cœur, de l'esprit et de l'âme, et le 
plus violent tempérament n'avaient tourné tant de belles 
choses en poison le plus dangereux. L'orgueil le plus de- 
mesuré et la fausseté la plus continuelle, elle les prit 
pour des vertus, dont elle se piqua toujours, et l'irréli- 
gion, dont elle croyait parer son esprit, mit le comble à 
tout le reste. 

Oft a vu en plus d'un endroit ici son étrange conduite 
avec M. le duc de Berry, son horreur pour une mère 
bâtarde ; ses mépris pour un père qu'elle avait dompté; 
ses extravagantes idées à l'égard de Monseigneur; son 
désespoir de rang et d'ingratitude pour M. le duc et 
madame la duchesse de Bourgogne , à qui elle devait 
tout ; son peu d'égards pour le roi et pour madame de 
Maintenon ; sa haine déclarée pour tous ceux qui avaient 
contribué à son mariage, parce que, disait-elle, il lui était 
insupportable d'avoir obligation à quelqu'un ; ses gros- 
sières tromperies et ses hauteurs; l'inégalité d'une con- 
duite si peu d'accord avec elle-même ; enfin jusqu'à la 
honte de l'ivrognerie complète et de tout ce qui accom- 
pagne la plus basse crapule en convives, en ordures et 
en impiétés. On a vu que , dès les premiers jours du ma- 
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riage, la force du tempérament ne tarda pas à se ddeh- 
per, les indécences journalières en public , ses courses 

après plusieurs jeunes gens avec peu ou point de mesures, 
et jusqu'à quelles foUes fut porté son abandon à la Haje, 
ensuite à Rion, enfin ses projets d avoir de grands noms 
et des braves dans sa- maison pour se faire compter entre 
l'Espague et son père, se touraer du coté qui lui semble* 
rait le plus avantageux des deux, se figurer que cela lui 
serait possible, usurper aussi le rang de reine en plu- 
sieurs occasions, et une fois de plus que reine, avec les 
ambassadeurs. 

Ce qui parut le plus extraordinaire fut letonnant 
4}ontraste d'un orgueil qui la portait sur les nuest, et de 
la débauche qui la faisait manger non-seulement avec 
quelques gens de qualité, elie dont ic rang iie souffrait 
point d'autres hommes .1 sa table que des princes du 
sang, même en particulier uniquement et à des parties 
de campagne , mais d y admettre le père Riglet , jésuite , 
<[ui en savait dire des meilleures , et d'autres espèces de 
canailles, qui n'auraient elé admis dans aucune honnête 
maison , et souper souvent avec les roués de M. le duc 
d'Orléans, avec loi et sans lui,* et se plaire à exjciter 
leurs gueulées et- leurs impiétés. Ce court crayon rap- 
pelle en peu de mots ce qu'on a vu épars ici plus au 
loug à mesure que les occasions s eu sont présentées, 
quoique écrit le plus succinetement qu'il a été possi- 
ble , qui a montré jusqu*à quel point elle manquait de 
tout jugement et de tout honnête et même naturel sen- 
timent. 

Parmi une dépravation si untversdie et si publique , 
eHe était indignée qu'on osât en parler. Elle débitait 

hardiment qu il n'était jamais permis de parler dt s per- 
sonnes de son rang, non pas même de blâmer ce qui pouvait 
le mériter dans leurs actions les pltis publiques, et qu'on 
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aurait vues soi-même , combien moios de ce qui ne se pas- 
sait qu'en particulier. C'est ce qui l'irritait coulre tout le 
monde , comme d'un dmit sacré violé en sa personne , 
comme du plus criminel manquement de respect , et du 
plus indigne de pardon. Sa mort aussi fut un étrange 
spectacle. C'est maintenant à quoi il faut revenir. 
^ Les longues douleurs dont elle fut accablée ne purent 
la persuader de penser à cette vie par un régime néces- 
saire à son état, ni à celle qui la devait bientôt suivre, 
jusqu'à ce qu'enfin parens et médecins se crurent obligés 
de lui parler un langage qu'on ne tient aux princes de 
ce rang qu'à grand'peine dans la plus urgente extrémité , 
mais que l'impiété de Chirac déconcerta. Néanmoins , 
comme il fut seul de son avis , et que tous les autres , 
qui avaient parlé , continuèrent à le faire , elle se soumit 
aux remèdes pour ce monde et pour l'autre. Elle reçut 
ses sacremeus à portes ouvertes, et parla aux assistans 
sur sa vie et sur son état, mais en reine de l'un et de 
l'autre. Après que ce spectacle fut fini , et qu'elle se fut 
renfermée avec ses familiers 4[pUe s'applaudit avec eux de 
la fermeté qu'elle avait montrée, et leur demanda si elle 
n'avait pas bien parlé , et si ce n'était pas mourir avec 
grandeur et avec courage. 

Un peu après , elle ne retint que madame de Mouchy, 
lui indiqua clef et cassette , et lui dit de lui apporter son 
baguier ; il fut apporté ouvert. Madame la duchesse de 
Berry lui en fit un présent après quantité d'autres ; car, 
outre ce qu'elle avait eu souvent, il n'y avait guère de 
jours , depuis qu'elle était malade, qu'elle n'en tirât tout 
ce qu'elle pouvait , souvent de l'argent et des pierreries : 
le moins était des bijoux. Ce baguier valait seul plus de 
aoo,ooo écus. La Mouchy , tout avide qu'elle était , ne 
laissa pas d'en être étourdie. Elle sortit et le montra à 
son mari. C'était le soir. M. le duc et madame la du- 
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cfaesM d'OrléiBs. étaieot partis* Le mari et la femsM 

eurent peur d'être accusés de vol , tant leur rcfMitation 

était bonne. Ils crurent xloac en devoir dire quelque chose 
à ce qui leur elait le moins opposé dàm la maison , oii ils 
étaient généralement haïs et méprisés. 

De Vvat k l'autre la choie fut bientôt sue, et vint à ma- 
dame de Saint*Simon. £lle connaissait ce baguier et en 
fut si étonnée, qu'elle crut en devou luiormer M. le duc 
d'Orléans, à qui eile le manda sur-le-champ. L'état otx 
était madame la duchesse de Berry faisait qu'on ne se 
couchait ^uère à la Muette, où on se lemit dans un 
salon. Madame de Mouchy, voyant que rafTaire du ba- 
guîer devenait publique et réussissait mai, s approcha 
fort embarrassée de madame de Saint^mon , lui conta 
comment cela s'était passé, tira lebaguîerde sa poche, 
et le lui montra. Madame de Saint-Simon appela les 
dames les plus prociies d'où elle était pour le voir aussi, 
et devant elles (car elle ne les avait appelées qne dans 
ce dessein), elle dît à madame de Mouchy que c'était li 
un beau présent, mais qu'il était si beau qu'elle lui coo» 
seillait d'en aller reudre compte au plus tôt à M. le duc 
d'Orléans, et de le lui porter. Ce conseil, donné en pré« 
senoe de témoins , embarrassa étrangement madame de 
Mouchy. Elle répondit néanuioins qu'elle le ferait , et 
alla retimiver son mari, avec qui die monta dans sa 
chambre. 

Le lendemain matin ils furent ensemble au Palais- 
Royal , et demandèrent h parler a M. le duc d Orléans, 
qui , averti par madame de Saint-Simon, les lit aussitôt 
entremet sortir le peu qui était dans son cabinet ; car il 
était fort matin. Madame de Mouchy, son mari présent , 
fit son compliment comme elle put. M. le duc d'Orléans, 
pour toute réponse , lui demanda où était le baguier. Elle 
le tira de sa poche et le lui présenta. M. le duc d'Orléans 
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k prit, l'ouvrit, considéra si rien n'y manquait (car il 
le connaissait parfrileinent), le referma, tira une dèf de 

sa poche, l'enferma dans un tiroir de son bureau, puis 
les congédia par un signe de tête, sans dire un mot, ni 
eux non plus. Us firent la révérence, et se retirèrent 
également outrés et confus. Oncques depuis ils ne repa- 
ru rcnt plus à la Muette. Bientôt après M. le duc d'Or- 
léans y arriva y qui, dès qu'il eut vu un moment madame 
la fiUe y prit madame de Saint-Simon en particulier, la 
rc M e rc i à beaucoup de ce qu'elle lui avait mandé et (ait , 
lui conta ce qu'il venait de faire, et que le baguier ne 
sortirait plus de ses mains. Il était si en colère de cette 
effironlèrie, qu'il ne put se tenir d'en parler dans le 
salon en termes fort désavantageux pour M. et madame 
de Moucliy , au grand applaudissement de toule la com- 
pagoie, même jusque des valets. 

Je ne sais si l'absence de la Mouchy fit quelque impres- 
sion heureuse sur madame la duchesse de BÎsrry; mais 
elle n'en parla jamais, et peu après elle pai ul fort ren- 
trée en elle-même, et souhaita de recevoir encore une 
fois Notre-Seigneur. £lle le reçut, à ce qu'il parut, avec 
beaucoup de piété , et tout différemment de la première 
fois. Ce fut l'abbé de Castries, son premier aumônier, 
nommé à l'archevêque de Tours, qui le f ut après d'Alby, 
et enfin commandeur de l'ordre , qui le lui administra et 
qui le fut cherdier à la paroisse de Passy , et l'y reporta, 
suivi de M. le duc d'Orléans et de M. le duc de Chartres. 
Cet abbé fit une exhortation courte, belle, touchante et 
tellement convenable, qu'elle fut admirée de tout ce qui 
Fentendit. 

Dans cette extrémité où les médecins ne savent plus 
que faire , on a recours à tout. On parla de l'éiixir d'un 
nommé Garus, qui faisait alorsbeaucoup de bruit, et dont 
-le roi a depuis acheté le secret Garus fbt donc mandé et 

xm 25 
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9rriva bientôt aprè«. 11 trouva madanae \fk 4uch^9H 
Beiry si mal qu'il ne voulut répondre cl« rien. Le remèrle 

fut lionne et réussit au-clel«i de toute espérance. Il ne s'a- 
giâsait plus q^e de cputinuer. Sur toute» cbosiesy Garus 
avait demandé que rien s^ins exception ne 0it donné k 
madame la duebesse de Berry que par lui, , et cela même 
avait été très expressément commande par M, le duc et 
par madame la ducljesî>e d'Orléans. Madame la duchesse 
de Berry contir^ua d être dp plus en plus soula^é^^ et ai 
revenue à fslie*méme que Chirac craignit d en avoir l'aft 
front, et prit son temps que Garus dormait sur un sopiia^ 
et avec sou impétuosité présenta un purgatif à madao^ 
la ducbesae de Berry^ qu'il lui fit avaler sana en noipl 
à personne et sans que <|eux garde^malades, qu'oo avait 
prises pour la servir, et qui seules étaient présentes, osas* 
sent branler devant lui. L'audace lut aussi complète que U 
scélératesse t ear M. le duc et madame la ducbesse d*Or- 
léans étaient dans le salon de U Muette. De ce moment à 
relui de retomber pis que l'état d'où l'élixir l'avait tirée, 
il n'y eut presque point d'intervalle. Garus fut réveille et 
appelé. Voyant ce désordre, il s'écria quoa avait donné 
un purgatif quiy quel qu'il lïit, était un poison dans l'état 
de la princesse. Il voulut s*en aller, on le retint , on k 
mena à M. Ifî duc et madame la duchesse d'Orléans. 
Grand vacarme devant eux, cris de Garus, impudence de 
Cbil'ac et h^rdif^&se sans égale à soutenir ce qu'il avait 
fait. Il ne pouvait le nier, parce que les deux gardes avaient 
été iuterrogées et l'avaient dit. Madame la duchesse de 
Berry, peudaut ce débat, tendait à sa fin san&que Chirac 
ni Garus eussent de ressource. £lle dura cependant le rtvte 
<le la journée et ne mourut que sur le minuit. Chirac, 
voyant avancer l'agonie, ti iversi la chaiiibje, et faisant 
une révéreuee d'inculte au pied du Ut, qui était ouvert, 
lui souhaita un bon voyage en termes équivalens, et de 
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ce pas s'en alla i Paris. La merveille est qu'il n'en fut 
autre chose, et qu'il cleineura auprès de M. le duc d'Or- 
léans tomme auparavant. 

Depuis la légèreté, pour ae pas employer uu autre 
nom 4 que M. le duc d'Orléans avait eue de parler à ma- 
dame la duchesse de Berry d'un avis que je lui avais 
donné, si impoit;int à Y un et à l'autre, au lieu d'en pro- 
fiter , el de la haine qu'elle eu conçut , ce qui arriva dès 
IciB premiers mois de son mariage, je lie la vis plus qu'aux: 
odcasÎMs indispensables, qui n'arrivaient presque jamais, 
et d'ailleurs quand il n'en arrivait point, une foison deux, 
l'an tout au plus, à une heure publique, et un instant à 
chaque fois. Madame de Saint-Simon , voyant que la fin 
s'approchait 9 et qu'il n'y avait personne à la Muette avec 
qui M. le duc d'Orléans fut bien libre, uie manda qu'elle 
me conseillait d'y venir pour être auprès de lui dans ces 
tristes momens. Il me parut en effet que mon arrivée lui 
fit plaisir, et que je ne lui fus pas inutile au soulagement 
de s'epanclier en liberté avec moi. Le reste du jour se 
passa ainsi et à entrer des momeos dans la cliambre. 
soir je fus presque toujours seul auprès de lui. 

Il voulut que je me chargeasse de tout ce cpii devait se 
feire auprès de madame la duchesse de Berry, sur l'ou- 
verture de son corps, et le secret en cas qu elle se trouvât 
grosse , sur tous les détails qui demandaient ses ordres 
et sa décision , pour n'ôtre point importuné de ces choses 
touchantes, et de tout ce qui regardait les funérailles et 
les ordres qu'il y avait à y donner. Il me paria avec toute 
sorte d'amitié et de confiance , ne vpulut point qu ensuite 
je lui demandasse ses ordres sur rien ^ et dit en passant 
à toute la maison de la princesse, qui se trouvait là tout^ 
rassemblée, qu'il m'avait donné ses ordres, et que c'était 
à moi, qu'il en avait chargé, à les donner surtout ce qui 
pourrait demander les siens. Il mi' dit^de plus qu'il ne 
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comptait plus madame de Moudiy pour être de la maison , 
avec sa chimère do cliarge <Je seconde dame d'alour; 
qu'elle avail perdu sa fille, qu'elle Tavait pillée, n'oublia 
pas le baguier qu'il lui avait olé, et me chargea , conjoin- 
tement avec madame de Saint-Simon ^ d'empêcher qu*-eUe 
demeurât à la Muette si elle s'y présentait , encore plus de 
lui laisser faire aucune fonction, ni d'entrer dans 1rs car- 
rosses pour accompagner le corps à Saint-Denis, ou le 
cœur au Val- de-Grâce. 

Je proposai à M. le duc d'Orléans qu'il n'y eût ni garde* 
du-corps, ni eau bénite, ni aucune cérémonie; que le 
convoi fût décent, mais au plus simple, et les suites de 
mêmci surtout qu'au service de Saint -Denis, où on ne 
pouvait éviter le cérémonial ordinaire, il n'y eût prâit 
(Toraison funèbre : je lui en toiuhai légèrement les rai- 
sons , qu'il sentit très bien , me remercia , et convint avec 
moi que lès choses se passeraient ainsi , et que de sa part 
je les ordonnasse de la sorte. Je fus le plus court que je 
pus avec lui sur ces funèbres matières, et je le promenais 
tant que je pouvais de temps en temps dans les pièces de 
suite de la maison et dans l'entrée du jardin , et le détour- 
nais de la chambre de la mourante autant qu'il me fitt 
possible. 

Le soir bien avancé , et madame la duchesse de Berr) 
de plus en plus mal et sans connaissance depuis que Chirac 
l'avait empoisonnée , comme on a vu en son lieu que les 

médecins de la cour en firent autant au maréchal de 
BoufâerSy en pareil cas, à Fontainebleau , et avec même 
succès, M. le duc d'Orléans rentra dans la chambre et 
approcha du chevet du lit, dont tous les rideaux étaient 
ouverts j je ne l'y laissai que quelques momens et le pous- 
sai dans le cabinet, où il n'y avait personne. Les fenêtres 
'laient ouvertes, il s'y mit appuyé sur lebalustre de fer, 
*s pleurs y redoublèrent au point que j'eus peur qu'il 
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ne suffoquât. Quand ce grand accès se fut un peu passe, 
il se mit à me parler des malheurs de ce monde et du peu 
de durée de ce qui y est le piu& agréable,. J'eo pris ecca* 
sion de lui dire ce que Dieu me donoa, avec toute la dou«- 
ceur, l'onction et la tendresse qu'il me fut possible. Nonr 
seulement il reçut bien ce que je lui disais, mais il y 
répondit et en prolongea la conversation. 

Après avoir été là plus d'uue heure, madame de Saint* 
Simon me fit avertir doucement quMi était temps que je. 
tachasse d'emmener M. le duc d'Orléans, d'autant plus 
qu'on ue pouvait sortir de ce cabinet que par la chambre. 
Son carrosse était prêt , que madame de Saint-Simon 
avait eu soin de &ire venir. Ce ne fat pas sans peine que 
je pus venir doucement à bout d arracher de là M. le 
duc d'Orléans plongé dans la plus amère doideui*. Je lui 
fis traverser la chambre tout de suite ^ et. le suppliai de 
s'en retourner à Paris. Ce fut une autre peine à Yy ré- 
soudre. A la fin il se rendit. Il voulut (jiie je demeurasse 
pour tous les ordres. Il pria madame de Samt-Simou 
avec beaucoup de politesse d'être présente à tous les scel- 
lé» ^ après quoi je le mis dan&son carrosse , et il s'en alla. 
Je rendis ensuite à madame de Saint-Simon les ordres 
qu'il m'avait donnai sur l'ouverture du corps, pour qu'elle 
les fit e&écuter, et sur tout le reste , et je l'empêchai de 
demetu^r dans le spectacle de celte chambre ou il n'y 
avait plus que de riiorreur. 

Enfin sur le minuit du *i \ juillet, madame la duchesse 
de Berry mourut , deux jours après le forfait de Qiirac 
M. le duc d'Orléans fut le seul touché. Quelques per- 
dans s'affligèrent ; mais qui d'entre eux eut de quoi sub- 
sister ne parut pas mcine regretter sa perte. Madame la 
duchesse d'Orléans sentit sa délivrance, mais avec toutes 
les mesures de la bienséance. Madame ne s'en contraignit 
que médiocrement. Quelque aflligc que fût M. le duc d'Ov^ 
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lëans , 1» coiisolatiou ne tarda guère. joug auquel 
il s'était livré et qu'il trouvait souvent pesant, était 
rompu. Surtout il se trouvait a£frauchi de la décla* 
ration du mariage de Kioii et de ses .suiteî», einbai'ras 
d'autant plus grand, qu'à TouTerture du corps , la 
pauvre princesse fut trouvée grosse; on trouva aussi 
un dérangement dans sou cerveau. Gela ne promettait 
que de grandes peines et fut soigneusement éioufSé pour 
le temps. 

Sur les cinq heures du matin , c'est-à-dire cinq heures 
après cette mort, la Yrillière arriva à la Muette, oii il 
mit le scellé en présence de madauie de Saint-Simon. Dès 
que cf*la fut fiiit, elle monta dans son carrosse avec lui, 
que les geus nécessaires au scellé suivirent daiis le car- 
rosse de la Yrillière, et s eu allèrent en faire autant à 
Meudon , pais au Luxembourg, de là au Palais - Eoyal 
pour en rendre compte à M. le duc d'Orléans, après 
(juoi madame de Saint-Simon revint à la Muette, où 
une plus cruelle nuit l'attendait par Thorreur de ses fonc- 
tions à l'ouverture du corps, de laquelle j'allai rendre 
compte à M. le duc d'Orléans, et de l'exécution de ses 
ordres. Le corps fut déposé ensuite dans la chapelle de 
la Muette sans être gardé, oii les messes bassrs furent 
continuelles tous les matins. 

Je m'établis à Passy chez M. et madame de Lausun 
pour êtrë plus près de la Muette , sam y être toujours , 
d'où j'allais presque tous les jours voir M. le duc dTjr- 
li*ans, outre les jours de couseil de régence. Comme il 
n'y eut point de cérémonie, tout le monde fut dis- 
pensé des manteaux et des mantes au Palais -Royal , où 
on se présenta en deuil, mais en habits ordinaires. Il ne 
se trouva point de testament , et madame la duchesse de 
Bi rry ne donna rien à personne , que ce que madame 
de Mouchy s'était fait donner. Elle jouissait de 700,000 
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livres de rente, sans ce que depuis la régence elle 
tirait de t/L le duc d*Orléaiis. 

Le 9oir éa samedi ^ Tabbé de Castrîes , nommé à 
rarclievêché de Tours et sou premier aumônier , porla le 
cœur au Vai-de-Grâce , ayant à sa gauche mademoiselle 
de ia Aoobe-sur-Yon j madame de Saiiit-^imon au<deTaiit 
et b duchesse de Louvigny nommée par le roi. Madame 
de Brassac, dame de madame la duchesse de iierry , à 
une portière y et ce qui fut fort étrange, la dame d'hon- 
«fewd0 tnadame la princesse de Gonti, mère de made- 
iMbella <de h Roehe-sur^Yon, à Faiitre. deuil du roi 
fut de six. soinaiucs, celui du Palais-Royal trois mois par 
ri'^ct du i^ig, et madame de Saiut > Simou drapa 
pdùi^j^fmois^ parce qu'die avait , comme on Ta vu ou 
èiÊi^iàhf'yiKmpé par excès de complaisance à d'auti'es 
deuils où M. le duc de Berry drapait sans que le roi 
drapât. 

Le dimanche a 3 juillet, sur les dix heures du soir, le - 
corps de madame la duchesse de Berry fut mis dans un 
carrosse dont lès huit chevaux étaient caparaçonnés» Il 

n'y eut aucune tenture à la Muette. L'abbë de Castries * 
et les prêtres suivaient dans un autre carrosse , et les 
dames de madame la duchesse de Berry -dans un autre* 
Il n'y eut qu'une quarantaine de flambeaux portés par ses 
pages et ses gardes. Le convoi passa par le bois de Bou- 
îogue et la plaine de Saint-Denis^ avec beaucoup de ^ 
simplicité ^ et fut reçu de même dans Téglise de Tabbaye. f*' 

La veille du convoi , M. le duc d'Orléans, sans que 
je lui en parlasse, iiie dit que le roi conservait à ma- 
dame de Saint - Simon ses appomlemens en entier qui 
étaient de 211,000 livres, le l'en remerciai, et en même 
ten)[)b je lui dis que ce serait faire à madame de Saint- 
Simon cl à moi la griice entière, de conserver aux dames 
de madame la duchesse de Berry leurs appointemeus^ il ^ 
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me les accorda suMe-cbamp ; easuite je lui demandai lâ 
même grâce pour la première femme de chambre qui 

cLait une iille ti un singulier mérite, je l'obtins aussi. Au 
sortir du Palais-Royal, j'allai à la Muette, où je dis à 
madame de Saiot-Simon ce que je irenais de &ire; elle 
envoya prier toutes les dames de venir dans sa chambre, 
et leur manda que j'y étais et que j'avais à leur parler. 
J'eus la malice de ne leur nen dire jusqu'à ce que toutes 
fussent arrivées ; alors je leur appris les grâces du régent 
qui leur conserva aussi en même temps leurs logemens 
au Luxembourg. La joie fut grande et sans contrainte, 
et je fus bien embrassé ; je leur conseillai d'aller toutes 
ensemble le lendemain remercier M. le duc d'Orléans; 
elles le firent et furent reçues de très bonne grâce. En 
même temps , madame de Saint-Simon lui remit Tappar^ 
temcnt qu*elle avait au Luxembourg , et lui demanda de 
le rendre à mademoiselle de Langeais et à ses irères qui 
l'avaient auparavant j et elle Tobtint. On a vu ailleurs que 
mâdame dé Saint-Simon ne s en était jamais servie, mais 
on n'avait pas voulu le reprendre , et qu'il parût qu'elle 
n*avait point d appartement au Luxembourg. 

Madame de Mouchy fit demander une audience à 
JH. le duc d'Orléans qui ne voulut pas la voir , et lui fit 
dire d'aller parler à la Vrillière. Elle y fui doue avec son 
mari. Elle y reçut Tordre de sortir tous deux en vingt- 
quatre heures de Paris et de n'y pas revenir. Long-temps 
après ils y revinrent , mais aucun des évènemens arrivés 
dans la ^uite u'a les rétablir clans le monde, ni les 
tirer d'obscurité, de mépris et d'oubli. 

Les spectacles furent interrompus huit jours à Paris. 
M. le duc d'Orléans y dès les premiers jours, envoya 
tlierclier Dumoiil, lui rendit le gouvernement de Meu* 
dou, et lui ordonna d'y faire revenir tous les gens qui y 
étaient lorsque madame la duchesse de Berry eut Meu- 
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don , et que leurs emplois leurs seraieut rendus. On peut 
juger en quel état tomba Rion en apprenant à Farroée 

une aussi tcniljlc nouvelle pour lui; quel affreux dënoû- 
meut d'une aventure plus que romanesque , au point qu il 
touchait à tout ce que Tarobition peut procurer même de 
plus imaginaire; aussi fut-il plus d'une fois sur le point 
de se lucr, vl long-temps gai de à vue par des amis que 
la pitié lui Ut. U vendit bientôt après la fin de la cam- 
pagne son régiment et son gouvernement. Comme il avait 
été doux et poli avec ses amis ^ il en conserva , et fit bonne 
chère avec eux pour se consoler. Mais au fond , il de* 
meura obscur, et cette obscurité l'absorba. 

Le service de madame la duchesse de Berry se lit à 
âaint-Denis avec les cérémonies accoutumées, mais sans 
oraison funèbre, les premiers jours de septembre. 

Madame de Saint-Simon, qui, comme ou l'a vu en sou 
lieu^ avait été ibrcée, et moi aussi , à consentir qu'elle 
fût dame d^honneur de madame la duchesse de fierry , 
n'avait pu, en aucun temps, trouver le moindre jour à 
quiuer cette triste place. Oa avait pour elle toute sorte 
de considération, et ou lui laissait toute sorte de liberté; 
mais tout cela ne la consolait point de cette place, de 
soFte qu'elle sentit tout le plabir, pour ne pas dire toute 
îa satisfaction , d'une délivrance qu'elle n'attendait pas 
d'une princesse de vingt-quatre ans. Mais l'extrême fati- 
gue des derniers jours de la maladie , et de ceux qui .sui- 
virent la mort, lui causèrent ' une fièvre maligne dont 
elle fut six semaines à Textrémité dans une maison que 
Fontaaleu lui avait prêtée à Passy pour prendre l'air et 
des eaux de Forges, et s'y reposer; elle fut deux mois à 
s'en remettre. Cet accident , qui me pensa tourner la 
téte, me séquestra de tout pendant deux mois sans sor- 
tir de celte maison et presque de sa chambre, sans ouïr 
parler de rien, et sans voir que le peu de proches ou 
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d'amis indispensables. Lorsqu'elle commença k se réta- 
blir, je demandai à M. le duc d'Orlëaiis quelques loge- 
meus au ciiateau neuf de Meudoii. il uie le prêta tout 
entier et tout meublé. Nous y passâmes le reste de Tété 
et plusieurs autres depuis. C'est un lieu charmant pour 
toute espèce de promeuades. Nous comptions de n'y voir 
que aos amis, mais ia proxinuLe nous accabla de monde, 
en sorte que tout le château neuf fut souvent tout rem- 
pli , sans les gens de simple passage. 

Pour ne plus l'eveuir à la même malîèi*^) le deuti de 
madame la duche&se de Berry eut une chose jusqu alors 
sans exemple, et qui n'en a pas eu depuis : cest que le 
roi , ne le portant que six semaines ^ la cour ne comptait 
pas le porter davantage, parce que les deuib de cour ne 
.se jjù! tent que par respect pour le roi, et se prennent et 
se quitleul en même temps que lut. Cepeadaut il y eut 
ordre de le continuer aunlelà du roi et de le porter trois 
mois , c*est^-dîre autant que M. le duc d'Orléans le porta. 

Ia s iogeniens au Luxembourg fuient conservés aux 
deux premiers officiers, et au premier maître d'hôtel^ et 
le chevalier d'Uautefort y premier écuyer« obtint de con- 
st^rver les livrées et un carrosse anx annes de madame la 
duchesse de Berry sur le dernier exemple de Saintes- 
Maure, premier écuyer de feu M. le duc de Berry. 

Le roi alla voir sur cette mort Madame , M. le duc 
et madame la duchesse d'Orléans. 

CHAPllKE XXV. 

YUitedu roi aux académies.-— Aveaz de madame du Maine.— Mi* 
sérable comédie entre elle et son marL-i-Le seerétaire da prince 
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de Cellamare mis au château de Sauinur. — 1,ÎM. iVAlIcimins , 
Renaud et le père Mallebranche. — La Muette donnée au roi. 
— Pezé en est gouverneur. — ÎDifféienles faveurs pécuniaires et 
grâces. — La Vrillière présente au roi les députés des états de 
Languedoc de préférence à MaïUebois. — Extraction de Mail* 
lebob. — Belle aciion des moines d'Orcamp. — Madame la du- 
chesse d'Orléans refuse audience à tous députés d'états depuis 
la prison du duc du Maine. — Le duc de Etchelien pen-à peu 
en liberté. 

Le roi ^ qui était depuis trois setnaines clans I appar* 
temeot de la reiue-mère au Louvre pour laisser nettoyer 

les Tuileries , alla, peiidanl ce séjour, voir toutes les aca- 
dtuiies et le balancier. Le niarochai de Yilieroy voulut 
parler aux Académies françaises, des sciences et des bel- 
les-lettres;- on ne comprit ni pourquoi ni trop ce qu'il 
y dit; les directeurs de ces académies firent cliacuu une 
harangue au roi, qui retourna après aux Tuileries. 

Madame du Maine obtint d'aller demeurer dans un 
cliâteau voisin de Châlons*sur-Sa6tte où la Biilarderie la 
fut conduire, et le duc du Maine, celle de chasser au* 
tour de Dourlens, mais sans en découcher. Eu uiême 
temps le secrétaire du priuce de Cellamare« qui avait eu 
enfin permission de retourner en Espagne , fut arrêté en 
chemin à Orléans, et mené dans le château deSftumur. 
C'est que la dijcljcsse du INlaine avait vniin cojntm'fK'é à 
parler, à avouer beaucoup de choses, peut-être à eu ca- 
cher davantage; car, comme je lai dit au commencement 
de cette affaire, et pourquoi, je 11 y ai jamais vu bien 
clair, et je suis très persuadé que M. le duc d Orléans , 
qui sûremeut en a su davantage , en a igaoi*é plus qu il 
lien a su , et que Tabbé Dubois s'est bien gardé de ne 
relenîr pas pour soi lout seul le fond et le très -fond ch» 
Taflaire, 11 en a dit à son maître que ce qu'il n'a pu lui 
cacher, et lui a soi^ueu^emeut tu tout ce qui ne le con- 
duisait pas anx vîtes que j ai expliquées. 
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Madame du Maine avoua donc enfin , par une espèce 
de mémoire qu'elle envoya ^ signé, d'elle , à M. le duc 
d'Orléans, que le projet d'Espagne était véritable, nom- 
ma comiDc complices ceux doni j'ai parlé, mais fort di- 
versement, i^ile y traita Ponipadour avec un grand mé- 
pris, et les gens de peu qui étaient arrêtés, confirma la 
chimèro du duc de Richelieu sur Bayonne pour avoir le 
régiment des gardes , et de Saillant qui y avait aussi son 
régiment, et qui s'était laissé entraîner. Boisdavid y était 
fort chargé , et I^val plus qu'aucun autre, comme la clef 
de meute , l'homme de confiance et d'expédiens , qui 
conduisaîl C^eilamare en beaucoup de choses, le seul qui 
allât directement de lui à elle et d'elle à lui , qui avait la 
créance de la noblesse qui leur était attachée , et qu*il sa- 
vait conduire où il convenait sans leur rien dire qu'avec 
grande mesure pour les temps et pour U; clioix des per- 
sonnes; enfin qu'ils avaient compté de taire une révolte 
à Paris et dans les provinces contre le gouvernement, de 
le changer, d'y faire déclarer le roi d'Espagne régent, de 
mettre à la tête de toutes les affaires et de toutes les trou- 
pes celui que le roi d'Espagne nommerait pour exercer 
la régence en son nom et en sa place, de Êiire euregîs* 
trer ces changemens dans tous les parlemens, et que pour 
opérer ces choses, ils avaient formé un ^land parti en 
Bretagne avec promesse réciproque que le roi d'Espagne 
leur rendrait tous leurs privilèges , tels qu'ils en jouissaient 
du temps d'Anne de Bretagne et des deux rois successi* 
vement ses époux, Charles VIII et Louis XII, et que la 
Bretagne recevrait toutes les troupes que le roi d'Espagne 
voudrait envoyer en France, et lui livrerait le Port-Louis 
pour en être le seul maître absolu. Plusieurs Bretons fa* 
rent nommés; je n'ai point su qu'aucun membre des par^ 
lemensde Paris et de Reunes l'aient été, peut-être j)ien 
M. le duc d'Orléans Ta-t-il ignoré lui-même, Sicile a 
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chargé des seigneurs de la cour qui ont montré avoir 
grand^peur, mais qui nefureot pas arrêtés, c'est encore 
ce qui n'est pas Venu jusqu'à moi. 

T.aval, interrogea la Bastille sur ces aveux, entra 
en furie contre la duchesse du Maine , jusqu a lui 
donner toutes sortes de noms , s'écria que c'était bien 
la dernière personne dont il aurait soupçonné la fiii- 
blesse et Finfamie de révéler et de perdre ses amis, qu'il 
y avait plus de dix. ou douze ans qu'il la voyait peu en 
public , très fréquemment en secret; que c'était elle qui 
l'avait embarqué dans toute cette affiiire, dont la colère 
lui fit dire plusieurs tltlails, sans que ces delails soient 
revenus à moi ni à personne qu'à M. le duc d'Orléans j 
qui y à ce que je crus voir, n^en fut même que légère- 
ment instruit, et ne les approfondit pas. 

Un seul fut su: c'était qu'une nuit, après avoir été 
souper à l'Arsenal , madame du Maine allant eu bonne 
fortune voir Cellamare sans valets , n'ayant que quelques 
gens afBdés dedans et derrière son carrosse, et I^val la 
menant au lieu de cocher et sans flambeaux, elle fut 
accrochée par un autre carrosse, dont ils eurent toutes 
les peines du monde à se débarrasser, et la plus grande 
frayeur d^en Itre reconnus. 

Ce furent ces aveux qui valurent plus de liberté à 
M. et à madame du Maine, et qui firent mettre à Sau* 
mur le secrétaire de Cellamare. Ce fut aussi où corn* 
mença cette comédie entre eux deux , dont qui que ce 
soit ne put être la dupe. Ces aveux furent accompagnés 
de toutes sortes d'assurances et de protestations que le 
duc du Maine n'avait jamais su un mot de toute cette 
affaire ; qu'ils n'avaient garde d'en rien laisser apercevoir 
à sa timidité naturelle , car, pour le sauver, elle ne le 
luenageait pas; qu'ils se seraient exposés à voir rompre 
leur projet à l'instant , et très possiblement encore à la 
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révélation qu'il en aurait faite dans la peur oh il en aurait 
été ; que leur plus épineux «mbarras avait été de se ca- 

cîier :lo lui , ce qui avait souvent relardé et quelquefois 
déconcerté toutes leurs mesures par les contre-temps des 
reudez-vous et la fréquente nécessité de les abréger. Ce 
fut à cette momerie que toutTesprit de la duchesse du 
Maine s'aiguisa, comme celui du duc du Maine, quand il 
apprit ces aveux, à jurer de son ignoraucCy.de sou 
aveuglement, de son imbécillité à oe s'être ni aperçu ni 
même douté de rien , à détester le projet et ceux qnî y 
avaient embarqué sa femme, et à se décbainer contre 
elle avec peu de ménagement. 

M. le duc d'Orléans me coûta toutes ces choses en at* 
teàdaut qu'il en parlât au conseil de régence. Il eut Fair 
avec moi de mépriser la conspiration , et de rire de la 
comédie entre le mari et la femme, de la maie-peur du 
due du Maine et de l'usage que madame du Maine oc 
doutait pas de &ire de son esprit à cet égard, et de son 
sexe et de sa naissance pour elle-même, et du plein succès 
qu'elle s'en promettait sûrement. Je me contentai de 
sourire et de lui repondre uu peu dédaigneusement que 
je serais bien de moitié avec elle , parce qu*il n'est rien 
de si certain que de persuader qui veut absolument être 
persuadé, et aussitôt jeehangeai tic discours. Il y avait long- 
temps que nous ne nousélions parlé de cette affaire. 11 sen- 
tait bien qtie j'avais raison ; mais il sentait encore plus le 
poids du joug de l'abbé Dubois, et j'avais bien reconnu, 
coininejerai dit plus liaut,à quoi aboutirait tout ce vacarme, 
etrindignation m'avaitferuié la bouche là-dessus. On verra 
bientôt les suites deces a véux sur lafiretagne, et à quel point 
la comédie fut poussée entre M. et madame du Maine. 

Quoi([ije je fasse profession dans ces Mémoires de ne 
les chargei- pas de deux matières, dont Tune a produit 
une infinité de volumes ^ qui sont entre les mains de tout 
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lé monde, et dont i autre n'en fournirait guère moitié 
par son étendue et l'excès de s^ révoiutton.s, je veux dire 
h constitution (Tnigenitus et la finance , il se trouve 
néanmoins on mon chemin dos clioses là-dessus que je inc 
crois quelquefois obligé de raconter* 

La taille et la manière de la lever plus à charge que 
la taille même avaient étë un objet sur lequel on avait 
sans cesse médité depuis la régence. Les iiiconvéniens en 
étaient extrêmement moindres en Languedoc et eu Bre- 
tagne; mais c'étaient les seuls pays dVtat: car le peu 
d'autres pays d'état sont si petits, et objets si peu consi- 
cl( rab!es, que ce n'élaient pas des objets. M. d'Allemans^ 
quL était un homme fort distingue parmi la noblesse du 
Përigord par la sienne et par son mérite , et qui, depuis 
qu'il s'y était retiré , y était considéré par tout ce qui y 
vivait, comme un arbitre général, à qui ( hac un avait re- 
cours pour sa probité j sa capacité et la douceur de ses 
manières , et comme un coq de province , oii il vivait très 
honorablement , était venu faire un tour à Paris , revoir 
ses anciens amis, et il en avait beaucoup , et quelques-uns 
fort considérables; car il avait long-tomps vécu à la cour 
et à Paris, où il s'était fait généralement estimer. Il était 
des miens dès ma jeunesse , et son fils aussi , qui est de« 
venu lieutenant^lonel du régiment du roi infanterie, bri» 
gadier et comm-indt nr de Saint-Louis, et qui n'a quitté 
que par une grande blessure à la bataille de Parme, avec 
des pensions , parce qu'elle lavait mis hors d'état de 
servir. Le père et le fik avaient beaucoup d'esprit , de 
savoir et de monde. Je les avais connus chez le célèbre 
père Mallebranrhe, de 1 Oratoire, dont la science et les 
ouvrages ont fait tant de bruit, et la modestie, la rare 
simplicité , la piété solide ont tant édifié , et dont la mort 
dans un âge avancé a été si sainte, la même année de 
la mort du roi. D'autres circonstances lavaient fait con«> 
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naître à mon père et à ma mère, il avait bien voulu quel- 
quefois se mêler de mes études; enfin il m'avait pris en 
amitié , et moi lui , qui a duré autant que sa vie. Jjs 
goût (les mêmes sciences l'avait fait ami intime de 
MM. d*Allemans père et fils, et c était chez lui que j étais 
devenu le leur. Cette préface semble bien étrangère à ce 
qui est annoncé. Elle y va pourtant paraître nécessaire, 
parce qu'elle y montre la raison qui m'a fait mêler d'un 
projet de iiuaiice , moi dont le goût et l'aptitude eu sont 
si éloignés. 

M. d'Allemans, excellent citoyen , qui était depuis 

long-temps témoin oculaire des malheurs de la campagne, 
chercha des remèdes à ces maux. Il crut en avoir trouvé 
un dans une manière de taille proportionnelle. Il travailla 
son projet y et il en apporta des mémoires à'Pftris. Il 
me vint voir et il m'en parla. Je lui dis que le petit 
Renaud avait eu une idée pareille; que M. le duc d'Or- 
léans aussi l'avait envoyé en quelques provinces £aire 
quelques essais sur des paroisses en petit nombre , et 
Silly d'un autre côté, qui s'y était présenté, qui est le ^ 
même Silly dont j'ai ailleurs raconté par avance la for- 
tune et la catastrophe. Je crois avoir aussi fait connaître 
ailleurs ce petit Renaud, que tout le monde, et le meilleur, 
avec qui son mérite l'avait mêlé , appelait ainsi de sa 
très petite taille. Il était très savant, très homme d'hon- 
neur, modeste ^ désintéressé, zélé citoyen , avec de l'esprit 
et du monde, des distractions plaisantes de géomètre, 
consommé dans toutes les parties de la marine, fort 
brave, liculenant-généraî des armées navales, grand'croix 
de Saint-Louis, qui avait fait en chef diverses expédia 
tions, fort estimé du feu roi dont il avait des pensions, 
et de ses ministres, et de tout temps aimé de M. le duc 
d'Orléans. Il était ami intime de Louville. 11 était des 
miens , et , comme il était grand disciple du père Malle* 
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branche, il avait connu aussi M. d*Allenians. Ce dernier 

me lut du mémoire tiré de ses observations. Louvilk; , 
qui le conuaissait , et qui avait diaé avec lui chez moi} 
demeura présent à cette lecture. 

Le mémoire était beau et solide el nous parut mériter 
d'aller plus loin ; mais avant d'en parler à M. le duc d'Or- 
léans, nous jugeâmes qu'il fallait éviter crêtre croisés, 
et qu'il était à propos de rassembler les lumières^ Heuaud 
étai,t venu faire un tour à Paris; nous en voulûmes pro- 
fiter. Louville aboucha d^Allemans avec lui; ils eurent 
plusieurs conférences chez Louville et une cleinière 
chez moi* Héi-iproquemeut ils approuvèrent leurs vues 
et leurs moyens de les remplir. Réciproquement aussi 
ils trouvèrent des embarras et des obstacles. Deux hom- 
mes d'honneur el d'esprit qui sincèrement ne cbercbcnt 
que le bieu cl ae se proposeut aucun but particulier con- 
viennent aisément , même sur ce qui est en dispute entre 
eux ; ainsi, tout bien examiné, ils jugèrent tous deux que 
ce plan devait être proposé au régenî el lu en sa présence, 
pour qu'il jugeât lui-niéuie des points qui demeuraient 
indécis entre eux. Louville n'avait pas laissé de travailler 
aussi à la refonte des points convenus, sur plusieurs des- 
quels Renaud et d'Alieraans s'étaient eoncilie^ ; il enten- 
dait bien la matière , et nous crûmes qu'il ue serait pas 
inutile. 

^ Je parlai donc à M. le duc d'Orléans de ce mémoire 

et je lui proposai d en entendre la lecture en présence de 
ces trois hommes pour en raisonner en même temps avec 
eux. 11 me parut que la proposition lui plut, il lacccpta 
avec plaisir; il voulut aussi que j'y assistasse, et me donna 
jour au -J. aoùL , trois ou quatre jours après; uuiis 
allâmes donc ce jour-là dcbounc heure laprès-dmce chez 
lui. Lecture ou couférencc durèrent (|uatre bonnes heures 
sans disputes et chacun ue cherchaiil que les meilleurs 
XVIL 26 
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moyens à hver les embarras el les difRcultës. T^a (xinrltt- 

sioii fut louanges of reuiemmens dti régent et approba- 
tion du mémoire ; mais il fut convenu de voir pendant 
tm an les difficultés et les snccès de Renaud dans la gé-> 
nëralîtë de La Rochelle, et de Silly, dans une âm élections 
• de Normandie, où ils travaillaient à olalilir i,i taille [)ro- 
portionnelle , pour ensuite revoir avec eux ce même 
mémoire , el sur l'expénenee de leur travail ^ ei les lu- 
mières (fué donnait le mémoire , se déterminer, se fixer 
et travailler en conséquence dans tout le royaume sur la 
manière de lever la taille. 

Ce projet, qui fut de Tavis de totis, et qui était sage^ 
n'eut pas le temps d'être exécuté. Renaud, malade de 
fatigue et du chagrin (jU(* lui causaient les obstacles qu'il 
rencontrait dans la généralité de La Rochelle , et de la 
haine que sans savoir pourquoi la nouveauté qu'il vou» 
lait introduire avait excitée contre lui, malgré le netteté de 
ses mains ttès reconnue, parce qtic toute nouveauté est 
suspecte en matière d'impôts et de levée, Renaud, dis-je, 
voulut se presser de retourner à son travail. Il voulut 
. prendre des eaux de Fougues; il en prit par excès-, car 
par principe , comme le père Mallcbranche , il était grand 
buveur d eau , et mourut à Fougues les derniers jours 
de septembre. M. d*Ailemaûs , retourné che2 lut , ne le 
survécut que de peu de mois , ainsi tout ce projet s'en 
alla en funiée. 

M. le duc d'Orléans fit au roi une galanterie très con- 
venable à son âge, ce fut de lui proposer de prendre la 
maison de la Muette pour s'en amuser, et y aller bire 
des collations. Le roi en fut ravi. Il crut avoir quelque 
chose personnellement à lui , et se fit un plaisir dy 
aller y d en avoir du pain , du tait, des fruits , des légn* 
mes « et de s'y amuser de ce qui divertit à cet âge. Ce 
lieu changeant de mattre changea aussi de gouverneur. 
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T^duc d^Humièrcs me parla pourPczé; je le lui lis donoer, 
et il en sut tirer parti pour se rendre de plus eu plus 
agréable aa roi. Il eut aussi U eapitainerie du bais de 
Boulogne, comme Rion avait Tun el Pautre. 
• M. icDuc,(jui avait un procès fort aigre avec madame 
la princesse de Conti sa tante, raccommoda; mais ce fut 
auk dépens du roi à qui il en coûta une pension de ao,ooo 
livres i madame la princesse de Coiiti , outre eelles quVIle 
avait déjà. M. le duc d'Orléans accorda aussi à Lautrec 
l5o,ooo livres de brevet de retenue sur sa iieuleiiaiice 
générale de Guienne. Il profita aussi du bon état de la 
banque de Law pour faire payer toutes les pensions , 
vieux et courant. Il fît aussi une grande augmentation de 
troupes pour environ -y à 8 millions. 
' Peu de jours après, il fît un marché qui scandalisa 
étrangement , après tout ce qui s'était passé à Turin de la 
Peuillade à lut , et les exécrables propos que ce dernier 
s'était piqué de tenir h tous vcuans sur la mort de mon- 
seigneur el de madame la Dauphine. Ils furent tels et si 
publies et si continus , que j'eus toutes les peines du 
monde à empêcher M. le duc d'Orléans de lui fliire don- 
ner des coups de bâton , lui , si insensible à |0Ut ce qui 
s'est fait et dit contre lui , comme on le voit en tant 
d'endroits de ces Mémoires. Mais Ganillac^ ami intime 
de la Feuillade de tout temps , voulut faire éclater son 
crédit et la puissance de sa protection aux dépens de 
M. le duc d'Orléans même, raccommoder avec lui un 
homme si gratuitement et si démesurément coupable 
envoies lui y et lui ouvrir un' large* robinet d'argent. Il 
persuada donc à M. le duc d'Orléans, qui ne songeait à 
rien moins ^ d acheter de la Feuillade^ pour M. le duc de 
Chartres, le gouvernement de Daupbiné 55o,ooo livres 
comptant 9 3oo,ooo livres en outre pour le brevet de re- 
tenue que la Feuillade avait, et de plus les appointemens 

2G. 
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d ainb«8sade;ttr à Rome depuis lo jour que le même Ca- 

nillac l'avait fait nommer, en obtenant son pardon jusqu'à 
son départ. Ce fut dooc près d un million pour un gou- 
veraemeot de 60,000 livres de f:<îute, et dix ans d'ap- 
poÎDtemeos d^ambassadeur à Rome où il n'alla jamais. 
On verra, dans la suite, la rare reconnaissance de ce 
galant homme, le plus corrompu et le ])lus méprisable 
que j'aie jamais connu. Ciermont qui, comme on la dit^ 
avait les suisses de M. le duc d'Orléans , fut aussi capi- 
taine des gardes de M. le duc de Chartres , comme gou- 
verneur du J^auphiné :il n'avait rien et grand besoin de 
subsistance. 

L'audience ordinaire du roi à la députation des états 

de Languedoc donna lieu à une étrange dispute à qui 
les présenterait, par l'absence du duc du iNIaine et du 
prince de Dombes , gouverneurs de cette province, entre 
Maillebois qui en était un des lieutenans-généraux , et 
la VHIlière , secrétaire d'état , qui avait le Languedoc 
dans son département , qui, plus étrangement encore , 
l'emporta. Voilà ce que perdent les charges à tomber à 
des gens infimes. On n'a jamais contesté au lieutenant- 
général d'une province d'y faire les fonctions de gou- 
verneur eu sou absence, quand le iieutunaul-gcnéral y est 
de l'agrément du roi. Or, c'en est une constante de 
présenter au roi les députés des états en . l'abeence du 
gouverneur, et qui n'a pas besoin de Tagrément du roi, 
parce que cette fonction est très passagère , et n'emporte 
ni détail m commandement. Toutefois la Yrillière 
osa la prétendre , ef l'emporta parce qu'il n^eut affaire 
qu'à Maillebois , et de là en avant, voilà celte fonction 
ôtée aux lieutenans-généraux par les secrétaires d'état , 
dans un pays oii rien de suivi par règle , par principes, 
par maximes , tout par exemple et par considération. 
Â ce propos, puisque dans la suite ce Maillebois a 
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voulu faire du seigneur, si fiiuNîl que je dise'an'vrai d'où 

il vient. Desmarels était labôurcur de l'abbaye d Orcamp, 
comme l'avait été sou père. Peu-à-peu il en prit des fer- 
mes et s y enrichit. M. Colbert, fort petit coinpagaoa 
alors, mais déjà dans les bureaux, «n^avait pas encore ou- 
blié Eeinis, sa patrie ni ses environs. Il sut <|ue ces 
Desmarets, père et lils, étaient devenus de gros niar- 
diandsdebléy et ({u'ils y avaient fait fortune. 11 trouva le 
nid bon pour sa sœur, et Ja leur fît proposer pour le fils. 
Les Desmarets ne se firent pas prier pour s'allier à un 
homme qui travaillait dans les bureaux du premier mi- 
nistre , et le mariage se fit. Colbert , de degré en degré, 
parvenu à la place d'intendant des af&ires'du cardinal Mar 
zarin et d'intendant des finances , voulut recrëpir son beau- 
fi^re. Il lui fît acheter une charge de trésorier de France 
à SoissonSy où il alla s'établir, san^ avoir jamais monté 
plus haut, et ne laissa pas tout doucement de conti- 
nuer son commerce et d'accumuler. Il eut trois fils de la 
sœur de Colbert, dont l'aine fut Desmarets dont il a été 
sufBsauiment parlé eu plusieuirs endroit&ici pour n'avoir 
rien de plus à en dire, çt:^ùi, à la mort du roi, étîât 
ministre d'état et contrôleàP'f^néral des finances, lequel^ 
d'une fdle de Bechanicil , surjalcadaul de Moubieur, a eu 
Maillehois, qui a donne lieu à ce récit. 

Le même mot pour mot , m'a été fait dans Tabbaye 
d'Orcamp par le prieur et par ses principaux reHgieux, et 
m'a ('lé coniii nié unanimement par louL le pay^. Ce qu'ils 
lie m oui pas dif , et ce que j'ai appris de lout leur voisi- 
nage, mérite de n'être pas oublié, pour la beauté et en- 
core plus pour l'extrême rareté de l'action. Il y avait trente 
ans, lorsque je l'appris, que le prieur et les principaux, 
religieux de Tabbaye d'Orcamp burent que deux enfans 
^ntilsbommes, dont les ascendarïs paternels avaient fait 
de /jrands. biens à leur abbaye et l'avaient presque (on^ 
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dée, étaient tombés dans la nécessité. Ils les prirent 

chez eux, les élevèrent, et k^ur firent apprendre tout ce 
qui convenait à leur état; ensuite ils trouvèrent moyen 
de les £aiire officiers, leur achetèrent après des compagntei^ 
et tous les hivers défrayaient leurs équipages chez eux; 
enfin au printemps leur faisaient une bourse pour leur 
. caiiijjaguii , i l oui toujours coritinuc tant que ces gentils- 
hommes ont eu besoin et ont bien vouUi r ecevoîc ce &e>- 
cours. Aussi ces moines ^ tout riches qu'ils sont, en ont 
recueilli la vénération de tout leur pays : ils la méritent 
sans doute et d'être proposes en exemple. J'ai regret d'a- 
voir oublié le nom de ces geuL&khomaies , qui doivent 
être d'ancienne race. Orcarop est si près de Paris que ce 
nom est aisé à retrouver. 

Avant de quitter Maillebois et la dépiilation des éists 
de Laiiguedoc, il ne faut pas oublier cette singularité. 
Cette députation, après avoir fait sa harangue au roi, al- 
lait toujours en faire une a Madame , et à M. le duc et 
madame la duchesse d'Orléans, aiiKsi que les députt s des 
étals de Bretagne. Cela se pratiquait de mùno sous ie feu 
^roi. Madame la duchesse d'Orléans ne voulut point la ra- 
cevoir cette année, pour marquer le deuil quVIle afffctaît 
de la situation du diK du Maine, cjunujutjhi elrangemcnt 
adoucie, d'une uianicreplus soleiiuelie cL plus publique. 

Peu de jours après, le duc de Richelieu sortit de la 
Bastille et alla coucher à Gooflans chez le cardinal de 
Noailles. Il était veuf sans enfans de sa nièce, mais par 
son traité a vie TEspagne il avait voulu dépouiller le duc 
de Guiche^ autre neveu du cardinal de Noailles, du ré- 
giment des gardes, et Tavoinll devait s en aller à Riche- 
lieu; il obtint d'aller faire une pause à Saint-Germain, où 
il avait uue maison , puis dy demeurer, après d'être à 
Paris sans voir le roi ni le régent; au bout de trois mois 
i! eut permission de les saluer, et tout fut bientôt oublié 
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CHAPITRE XXVI. 

f 

• la 

Paix de la Suède avec TAngleterre. — Prétention du duc de Lor- 
raine qui échoue. — Vaudeiiiont malade à Paris. — Maximes 
absurdes du parlement sur son autorité. — .J'empêche le réj^ent 
d*en rembourser toutes les charges avec le papier de Law. — 
La duchesse du Maine à Chamiay est visitée par madame la 
Princesse. — Dissertation sur les officiers des princes du sang* 

— Le grand-prieuré de France vendu au bâtard reconnu de 
M. le duc d'Orléans. — U cherche en ▼«in à ie joarier. — &e- 
tour de Pleinoeuf en France. — Courte reprise de sa négocia- 
tion de Turin. FJIe avorte par l'intérêt personnel et la nue 
singulière de Tabbé Dubois. — Ëtrange franchise de Madame. 

— La négociation bmsqneraent rompue. 

ËNf IN l'alliance du nord se démanchav. Le roi de Suède 
Il était piuSy et la faiblesse oti son règne avait réduit ce 
royaume contribua beaucoup à la paix qu'il conclut en&n 

avec io roi d'Angleterre. Le czar, déjà adouci par la 
même raison, même du temps deruier de Charles XII ^ 
était plus occupé du dedans que du dehors ; le roi de Da- 
nemark demeura seul , faisant la guerre en Norwège. 
C'est grand dommage que les mémoires de M. de Torcy 
ne soient pas venus jusqu'à ce temps-ci, et que le joug 
de l'abbé Dubois n'ait pas laissé la liberté à M. le duc 
d'Orléans de me parler aussi librement qu'il avait accou- 
tumé de 1 liUci JL'ur th s allaires étrangères : c'est ce qui 
m'y rendra sec désoi'mais, parce que je ne veux dire que 
ce que je sais par moi-même ou par des gens assez in-^ 
struits pour que je puisse m'y fier^ et les citer pour garans» 
Le roi il l^^pa^iic, qui 6 cLaU approché de son armée, 
cl qui même i elait venu voir^ s'en retourna à Madrid^ 
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}.c prince Pio, qui la commandait » ne su trouva pas cii 
état de s*opposer à rien. ]1 se contenta de bien faire 
rompre autour de l'abbaye de Roncevaux les chemins 

qu'on y avait faits à grand'peine pour le canon et !os 
autres voitures, daps un temps où ou n'imaginait pas 
qu'il pût jamais arriver de rupture avec Philippe Y* 

On vit au conseil de rëgènce tons les ressorts que le 
duc de Lorraine remuait pour obtenir TérecUon d'un 
ëvéchë à ^ancy. Cet objet avait été celui de ses pères et 
le sien pour se tirer du spirituel de l'évéché de Toui ^ à 
.quoi , par la raison contraire, la France sVtait toujours 
opposcc. Il était teni[)â (rarrêter les menées là-dessus. Le 
pape y qui tremblait toujours devant l'empereur, le lui 
avait comme accordé. Il espérait brusquer l'affaire avant 
que ta France intervînt. Je ne sais si M. le duc d'Orléans, 
abandonné on plutôt entraïuc comme il l'était à toul 
ce qui convenait ati duc de Lorraine par Madame, par 
madame la duchesse de Lorraine et par d'autres gens, 
en aurait été bien f^ché. J'ai soupçonné que Paflâîre n'a- 
vait pu être conduite si près du but sans cjn'il en eût su 
quelque chose, et qu'il lavait voulu ignorer ou négliger. 
Mais enfin l'abbé Dubois, qui n'avait rien personnelle- 
ment à y gagner, ne crut pas devoir salir son ministère 
d'une tolérance si préjudiciable et qui ferait crier contre 
lui , dv. sorte qu'il y fit former à ilome une oppositioïi 
solennelle et parler si ferme au pape et au duc de Lor- 
raine qu'il abandonna ses poursuites. Ainsi le voyage 
précipité de Commercy ici, oîi M. de Vaudetnont ve- 
nait (rarnvt r, fut inutile; deux jours a})rès il tomba ma- 
lade à Textrémité.Le dépit du peu de succès de sa conver- 
sation avec le régent le piqua. Il n'avait pas l'habitude 
d'être contredit. 11 n'avait pas compté avoir grand'peine 
a fii'or le consentement, au moins tacite, a une rhose si 
avancée et que le duc de Lorraine désirait si ardem- 
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ment. 11 y fut trompe et iie fut plaint que de ses chères 
nièces, aussi dtipilœs que lui, et de ses complaisans, 
dont quelques-UDS étaient ou se rëputaient du plus haut 
parage. 

lie pariement, comme on Ta déjà dit^ plus irrité dn 

• lit de justice des Tuileries, qu'abattu, était revenu du 
premier étourdissement. Après quelque temps d'inactiou 
et de crainte il ne trouva dans - la conduite du régent 
à Tégsird du duc du Maînè , que de quoi se rassurer. Il 

no s appliqua dont; [)lus qii'à éluder tout ce qui le regar- 
dait dans les enregistremens que ie roi avait fuit faire 
en sa présence* Cette compagnie est très conséquente 
pour ses intérêts : elle se prétend , quoique très absni^ 
dement, la modératrice de l'autorité des rois mineurs, 
même mcnjeurs. Quoique si souvent battue sur ce grand 
point , elle n'a garde de l'abandonner. De cette maxime 
factice, elle en tire une autre sur les enregistremens; 
elle ne Ivs pi end point comme uuv. publication qui oblige 
parce qu elle ne peut être ignorée ; elle n'en regarde 
point la nécessité comme étant celle de la notoriété , de 
laquelle résulte l'obéissance à des lois qu'on ne peut plus 
ignorer; mais elle prétend que Penregistrement est en 
genre de lois, d ordonnances , de levées, etc., l'ajoute- 
ment d'une autorité nécessaire et supérieure à Taulorité 
qui peut faire les lois, les ordonnances, etc., mais qui 
en les faisuiil ne peut les fain valoir ni les iaire exécuter 
sans le concours de la première autorité, qui est celle 
que le parlement ajoute par son enregistrement à l'au- 
torité du roi , laquelle par son concours rend celle-ci 
exéeutriee, sans la(|uelle l'autorité du roi ne le serait pas. 
De cette deriiière maxime suit, dans les mêmes principes, 
que tout effet d'autorité nécessaire, mais forcée, est nul 
do droit; par conséquent que* tout ce que le roi porte au 
parlement et y fait enregistrer par crainte et par force, 
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est vainement enregistré, est nul de soi et sans force: 
eufiii qu'il n'y a d'enregistrement valable et dounanl aux 
édits, déclarations, rëgleuiens , lois, levées, etc., Tajou- 
tenient nécessaire à Tautontë du roi qui les a faits, Tau* 
torité qui les passe en loi et qui les rend exécutoires, 
que renregistrement libre, et qu'il n'est libre qu'autant 
que ce qui se porte au parlement pour y êive enregistré 
y est* coinuittuiqué , examiné et approuvé ; ou que , 
porté dii'ecteinent par le roi au lit de justice , y est, non 
pas approuvé du bonnet, parce gue nul n ose parler, mais 
discute en pleine liberté pour être admis ou rejeté. 

Dans cet esprit, il était très naturel et parfaitement 
conséquent que non-seulement le parlement ne se crût 
j)as lenu d'observer rien de tout ce (pu avait été eni cuis- 
tre au lit de justice des Tuileries maigre lui et contre ses 
prétentions , mais encore qtt*il se crût en droit d'agir d'une 
manière tout opposée à la teneur de ce qui y avait été 
ainsi enregistré. C'est aussi ce que le parlement fit pas 
h pat», avec toute la suite et la iermelé possible, et toute 
la circonspection aussi qui pût assurer l'effet de son in- 
tention, en s'opposant à tous les enregistremens néces- 
saires aux diverses opérations de I^aw , et vainement ten- 
tées sous toutes les fortnes. 

M. le duc dOrléans était exactement informé et très 
peiné de cette conduite, et Law infiniment embarrassé; 
il avait bien des manè^s et des opérations à faire qui 
demandaient un parlement soumis , et il avait affaire à 
uu régent qui n'aimait pas les' toui*s de Ibrce , et qui 
semblait épuisé sur ce poiut par ceux où il avait été con- 
traint d'avoir recours^ Dans cette perplexité Law ima- 
gina de trancher ce nœud gordien. Il se trouvait au 
plus baut poiut de sou papier : le«leu du Français y 
était; il n*y divait que peu de gens, eu comparaison du 
grand nombre, qui préférassent Targent à ce papier. Il 
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proposa donc à M. le duc d'Orléans de rembourser avec 

ce papier toutes les < liarp^e^ rUi parlement de gré on d(î 
force, de se parer à i égard du public d'oter la véualilé 
des charges qni a tant fait crîer autrefois, et qui néces* 
sairement entraîne de si ^nds abus; de les remettre 
toutes en la main du roi pour uVu plus disposer que gra- 
tuitement, comme avant que les charges fussent vénales, 
lit le rendre ainsi itiaitre du parlement, {mf de simples 
yoÉfiitifssîoliS qtiMI donnerait , potir le tenir d'uAévacanoe 
à l'autre, et qui seraient ou continuées ou changées à 
chaque tenue du parlement, en faveur des mêmes, ou 
WatHrés sujets , selon son bon plaisir, 
'^^'v spéciènic si avantageux, et sans bourse délier, 
éàjlouil le régent. IjC due de la Force appuva cette idée 
de concert avec l'abbé Dubois qui n'y voulait pas trop 
parattpe, mal^ qui faisait agir, et qui, dans la crainte des 
revers et dans la connaissance qu'il avait et du parlen>eDt 
et de sou maître, se tenait derrière la tapisserie d'où il 
dirigeait ses émissaires. Lui-même trouvait son compte 
à ce remboursement, dans ses vues de se rendre maître 
absolu dh gouvernement 'sous le nom du régent, et 
tout de suite après sous le nom du roi majeur ; mais il 
sentait tous les hasards de la transition , et ne voulait pas 
se commettre. 

Law, qui , conune je Tai déjà dit, venait chez moi tous 
les mardis matin , ne m'avait pas ouvert la bouche de 
rien qui pût me faire sentir ce projet; j'ai Iku de croire, 
sans pourtant rien d'évident , qu'ils n'osèrent se hasarder 
à un examen' de ma part , et qu'ils voulurent surprendre 
ce qu^ils imaginaient de mon goût, de ma haine, de 
mou intérêt par la proposition que m'en ferait M. le 
duc d'Orléans, et m'eugager ainsi à Timproviste à une 
approbation qui se tournerait incontinent en impulsion., 
C'est ce qui m'a toujours fait pencher à croire que ce fut 



Digitized by Google 



4l2 ['7^9] MÉMOIRES 

de cet artifice que vint à M. le duc d^Oi léaos la volonté 
de me consulter ià-dessus. Ils me conDaissaieot toas pour 

être un des homines du monde qui portais le plus 
impatiemment les prétentions et les entreprises sur i au- 
torité royale, et qui, par ma dignité, demeurais le plus 
ouvertement et le plus publiquement ulcéré de toutes les 
usurpations que cette compagnie lui avait faites, et de 
tout ce qui s'était passé en dernier lieu sur le bonnet dans 
les lins du feu roi et depuis sa mort. C'était aussi par là 
que M, le duc d'Orléans ,dont les soupçons n'épargnaient 
pas les plus honnêtes gens ni ses plus éprouvés servi- 
teurs, avait regarde de cet œil tout ce que je lui avais 
dit dans les commeucemens des entreprises du parlement 
sur son autorité, et pourquoi j'étais demeuré, depuis à 
cet égard dans un silence entier et opiniâtre avec lui, et 
qui u avait étéque forcément rompu de ma part, quand 
il me parla du lit de justice peu de jours avant qu il fût 
tenu aux Tuileries, comme il a été rapporté en son lieu. 
Les mêmes raisons , les mêmes soupçons, le même natu- 
rel de M. le duc d'Orléans le devaient éloigner de me 
parier du remboursement du parleiueut, s'il n'y avait été 
poussé d'ailleurs. Mais si j'étais çelui contre lequel , à son 
sens , il devait être le plus en garde là-dessus, c'était, à 
ce qu'il pouvait sembler aux intéressés, un coup de 
partie dVugager M. le duc d'Orléans à consulter un 
homme qu'ils comptaient être si fait exprès pour se- 
conder leurs désirs, et qui rassemblait en soi tout ce qu'il 
fiiUait pour les faire réussir pleinement et avec promp* 
titude. 

Quoi qu'il eu fût, une après-dînée que je travaillais à 
mon ordinaire tête à tête avec M. le duc d'Orléans, il se 
mit avec moi sur le parlement sans que rien n'y eût 

donné lieu, et à nie couler et à ni'expliqucr les entraves 
que cette compagnie lui douuait sans cesse, le peu lie 
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' compte qu'elle faisait publiquemeat du lit de justice des 
Tuileries, le peu de fruit qu'il eu tirait, puis tout de 

suite me proposa l'expédient qu'on lui avait trouvé, et en 
même temps tira de sa poche un nicmoire bien raisouuë 
du projet, dont jusqu'à ce moment il ne m'était pas re- 
veau la moiodre choses J'entrai fort daos ses plaintes^ 
de la conduite du parlement ^ et dans les raisons de le 
ranger à son devoir à Tégard de rautorlté royale. Je 
n'oubliai pas d'alléguer les causes personnelles de mou 
désir de le voir mortifié et remis daos les borues où il 
devait être, et les avantages que ma dignité ne pouvait 
mantjuer de trouver dans l'exécution de ce projet; niais 
j'ajoutai tout de suite,quc de première vue il mo paraissait 
d'im coté bien injuste, et de l'autre bien hardi , et que ce 
n'était pas là matière à prendre une résolution sans beau- 
coup de mûres délibérations, et sans vai avoirbien reconnu 
et pesé toutes , les grandes suites et Timportance très 
étendue. Il ne m'en laissa pas dire davantage, et voulut 
lire le mémoire d'abord de suite et sans interruption , 
malgré sa mauvaise vue, puis une seconde fois eu s'arre- 
^nt et raisonnant dessus. 

v^-.Cette lecture première me confirma dans leloigne* 
nient que j'avais conçu du projet dès sa première propo- 
sition, et que je li avais pas pu tout-à-fait cacher. Quand 
ce fut à' la seconde lecture je raisonnai , et mes raison- 
nemens allaient toujours à la réfutation. M. le duc d'Oiv 
léans, surpris au dernier point de m'y trouver contraire, 
mais déjà entraîné et enchanté du projet, ne fut pas 
coûtent de ma résistance* 11 me témoigna l'uu et i'au* 
tre, il n'oublia rien poUr me piquer , et me ramener par 
Tinlérêt dé ma dignité, me dit qu'il fallait donc laisser 
le parlement le niaîtie, ou en venli' à bout par Tunique 
moyeu qu'on en avait , puis se répandit sur Todieux et 
les inconvéniens infinis et la vénalité des charges, sur le 
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booheur public que ce changement apporterait, et sur les 
acclamations qu'on en devait attendre. 

Le voyant si prévenu , et re ployer le mémoire j>om* te 
remettre dans sa po(;he, je sentis tout le danger nà on 
l'ailait embarquer. Je lui dis donc qu'eDCore qu'il y 
eût déjà fort long** temps que' nous fussions là- dessus, 
cette matière était pour ou contre trop importante 
pour n'être pas examinée plus mûrenieut; que j avais dit 
eè qui s était présenté d'abord à mon esprit; qu'en 
y pensant davantage, et foisant tout seul plus de ré- 
flexions sur'^ce mémoire , et avec plus de loisir, peut* 
être je changerais d'avis; que je le souhaitais pas- 
sionnément pour lui complaire, pour l'intérêt de ma 
dignité, pourTextrâme plaisir de ma yetig«ance person* 
nelle ,mais qu^il ne devait pas avoir oublié âussi ce que je 
lui avais protesté en pins d'une occasion , et qu'il m'avait 
vu pratiquer si fermement et si opiniâtrejnent , quoique 
presque si inutilement sur celle du changement de main 
de l'éducation du roi, et sur la réduction des bâtards au 
rang et ancienneté de leurs pairies; que je le lui ré- 
pétais en celle-ci, que j'aimais uucomparablement mieux 
ma dignité que ma fortune, mais que Tune et Fautre ne 
me seraient jamais rien en comparaison de l'état. Je 
le priai ensuite que je pusse emporter le nicnioue pour 
le mieux considérer tout à mon aise. 11 y consentit à con- 
dition qu'il ne serait vu que de moi seul. Il me le dotma, 
mais avec promesse de le loi rapporter le surlendemain, 
sans m'a voir jamais voulu accoid< t un plus long terme. 

Je tins parole et plus, car je tis de ma mani une ré- 
ponse si péremptoire que je lus à M. le duc d'Orléans, 
qu'il demeura convaincu que le projet était la chimère 
du monde la pins dangereuse. ILu effet il ne fut plus 
parlé du projet. Ceux qui 1 avaient fait et conseillé trou- 
vèi*ent M. le duc d'Orléans si armé contre leurs raisons , 
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qu'ils n'y trouvèrent point de répliqua, et qu'ils se 
continrent dans le silence, mais ce ne fut pas pour tou» 

jours. 

Outre les raisons contre ce remboursement, expliquées 
dans lé mémoire qui persuada alors M. le duc d'Orléans, 
trop long pour être inséré ici , j'en eus deux: autres non 
moins puissantes, non moins inhéi*entes à Tinte^rêt do 
Tétat, mais qui n'étaient pas de nature à mettre dans 
mon mémoire : la première est que, quelque fausses et ab* 
surdes que soient les maximes du parlement qui vien* 
nent d'f^tre expliqu(^es, et quoique abus énuniie et sédi- 
tieux qu'il en ait fait trop souvent, surtout dans la 
minorité du feu roi, il ne fallait pas oublier lesenrice si 
essentiel qu'il rendit dans le temps delà ligue, ni se pri- 
ver d'un pareil secours dans les temps qui pouvaient 
revenir, puisqu'on les avait déjà éprouvés, en même 
temps ne pas âter toute entrave aux excès de la puis« 
sance royale tyranniquement exercée quelquefois sous 
des rois faibles, par des ministres, des favoris, des 
maîtresses, des valets même, pour leurs intérêts pai> 
ticuliers contre celui de Tétat, de tous les particuliers, 
d'un roi même qui les autoriserait h tout (aire , et à 
employer son nom sacré et son autorité eiitit t e à la 
ruine de son état, de ses sujets et de sa réputation. Mon 
autre raison fîit l'importance d'opposer l'unique barrière 
que l'état put avoir contre les entreprises de Rome, 
du clero^é de France, d'un régulier impétueux qui gou- 
vernerait la conscience d'un roi ignorant, faible, timide, 
ou qui n'étant d'ailleurs ni timide ni faible, le serait par 
la grossièreté dVine conscience délicate et ténébreuse sur 
toutes les matières ccclcsiasUquos , on qu'on lui donnerait 
pour l'être. Il n'y a qu'à ouvrir les histoires de tous les 
pays et du nôtre en particulier, pour voir la soltdiilé de 
ces liaisons» Celle» de mou mémoire ne me parurent ni 



Digitized by Google 



t 



4i6 [<7'9] M£MOIRSS 

moins ibrtes ui inoius solides, mais oelles-ci qui m 
8?y pouvaient mettre , me semblèrent encore, plus im- 
portantes. 

Taudis que je suis sur celte matière, je suis d avis do 
laciiever pour n'avoir pas a y revcair sur l'année pro- 
chaine, où il n'y aurait qu'un mot à on dire. Ce projet 
était trop cher à Law et à Tabbé Dubois pour Fabandon* 
ner : à Dubois pour s oler louti s sortes d obstacles pré- 
seuset à venir pour l'étabiisscmeuL et la eouservatiou de 
sa toul^puissance; à Law pour son propre soutien par ce 
prodigieux débouchement de papier dont il sentait de 
loin tout le poids en (|Lielquo vogue qu'il fut alors. 
On verra sur Tannée prochaine , qu^elle se passa en 
lutte entre k gouvernement et le parlement. Ces luttes 
donnèrent lieu aux promoteurs du projet abandonné 
de tâcher de le ressusciter, sans qu'en aucun temps ni 
Tun ai l'autre m'en ait parié , sinon une ibis ou deux 
quelques regrets échappés courtement à Law d'un si beau 
coup manque. 

J ttais allc, dans l'été, passer quelques jours à l.a 
Ferté, dans un intervalle dailaires et du conseil <le ré- 
gence. Peut-être que mon absence leur fit naître Tespé- 
rance de le brusquer. Le lendemain de mon arrivée, 
jallai iaire ma cour .i M. le duc d'Orléans, comme je 
faisais à tous mes retours. Je le trouvai av^ assez de 
monde. Après quelques momens de conversation géné- 
rale, M. le' duc d'Orléans me tira à part dans un coin ; 
il me tliL c}u il avait bien à in'entretenir de choses instan- 
tes et pressées , et que ce serait pour le lendemain. Je le 
pressai de m'en dire la matière; il eut quelque peine à 
s'expliquer, puis mn dit qu'il était excédé du parlement, 
qu'il fallait reprendre le projet du renihoursement et 
voir enfin aux moyens de l'exécuter. Je lui témoignai 
touie ma surprise de le voir revenir encore une fois à un 
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expédient. si ruîueux, et de rabauJon duquel il était de- 
meorë si pleinement convaincu. Le régent insista , mats 
coupa court, et me donna son heure pour le lendemain ; 
je lui (lis que j'étais tout prêt, mais que je n'avais rien 
de nouveau à lui exposer sur cette matière, et que 
sèrais surpris si on lui eh proposait quelque solution pra- 
ticable. Là nuit suivante, la fièvre méprit élBtez forte; je 
m'envoyai donc excuser d'aller au Palais-Royal. Le joiu» 
d'après, M. le duc d'Orléans envoya savoir de mes 
itébvèllési , et 4!|^uànd je pd^rrais le voir. Ce fut une fièvre 
dMbléLtiètee, qui impatieiita d'atfÙMtjplus^léS ^Mmotènï^ 
(iii projet qu'apparemment ils trouvèfeut* fè régent ar- 
rêté à n'y avancer pas sans moi, car deux jours après, 
k^ëÉRf dé la Fùtte vint forcer ma porte de la part du duc 
d'Orléans. 11 me trouva M lit« dans Tàcc^, et^bôrs 
d'état de raisonner sur la mission qui l'amenait, et qu'i( 
me dit être le projet du remboursement du parlement, 
ttnie demanda avec empressement quand il eu pourrait 
conférer avec moi, parce que l'affaire pressait* Je sus 
après que c'était la première fois que M. le duc d'Or- 
léans lui eu avait parle. Je répondis au duc de la Force 
que je ne prévoyais pas être sitôt en état de raisonner , 
ni d'aller au Palais-Koyal, mais que , si l'affaire près- 
safti tant, j'avais tellement dît à M. le duc d'Orléans, il 
y avait pkiS d'un an, tout ce que je pouvais lui en dire, 
que je n'avais plus rien à y ajouter ; que tout ce que je 
pouvais feire , c'était de lui prêter l lire un mémoire 
qàe j^avais fait là-dessus et que par hasard j'avais gardé. 
En effet, Je le lui envoyai Taprès-dînée du même jour. 
Apparennnéut qu'ils le trouvèrent péremptoire, car le 
duc de la Force me le rapporta quelques jours après. Je 
n'étais pas lors encore trop en état de parler d'affaires , 
et moins eu voioiiie d'entrer sur celie-la m matière avec 
lui, aussi n y iusista-t-il pas, et il se couteuLa d'avouer ou 
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gëaéral que le mémoire 4fait bon. Ils n'y purent appa* 

remment rien répondre, parce que la première fois en- 
suite que je vis M. le duc d'Orléans, il me dit d abord 
qu'il n'y avait pas moyen de songer davantage à ce pro- 
jet , et en effet il n'en fut plus du tout parlé depuis. 

Ce qui nv peut se comprciulrc, et qui poui tant est 
arrivé qut^iquefois dans la régence, c'est que tout cela 
fut su en cè même détail par le premier président avec 
qui jVtais demeuré en rupture plus qu'ouverte, sans le 
saluer, et quclquelois pis encore, depuis l'affaire du 
bonnet , dès avant la mort du roi. Peu après ceci, le par- 
lement, comme on le verra en son lieu, fut envoyé à 
Pontoise. Le premier président, en y alknt avec sa la«» 
mille, dit en carrosse à madame de l' outenille , sa sœui', 
le risque que le parlement avait couru, et lui donna à 
deviner 4t{ui l'avait sauvé , dont il ne sortait paa de sur- 
prise , et me nomma. Sa sœur n'en fut pas moins éton- 
née; elle-même me Ta raconté après que nous fûmes ra- 
commodés. Ils surent aussi la part contradictoire que le 
duc de la Force y avait eue*, et surent après s'en venger 
cruellement. Pour moi, qui n'avais pas prétendu à leur ' 
reconnaissance , je demeurai avec eux tel que j'étais au- 
paravant, et eux avec moi. 

Madame la Princesse fut refusée du séjour d'Anet pour 
la duchesse du Maine, où elle aurait voulu la £iire ve«> 
nir et y passer quelque temps avec elle. Mais peu après 
elle obtint le séjour du château de Chanilay, près de 
Joigny, qui était à vendre depuis la mort de Chamlay ; 
et comme cette mort était récente, le lieu qu'il avait 
fort accommodé était encore entretenu et meublé. Ma- 
dame la Princesse eut permission d'y aller voir madame 
sa fille. 

A propos de princes du sang^ il faut réparer ici, bien 
ou mal-à-propos, l'oubli d'une remarque qui aurait dû 



Digitized by Google 



va DUC BS S4IliT*ftlMOIf. [1719] 4'9 

ctre placée lorsde l'achat du gouverncnicnt de Dauphiné, 
et lorsque Gler mont-Chattes, capitaine des suisses de M. le 
duc d'Orléans y lut aussi capitaine des gardes de M. le 
dnc de Oiartres ooonne gouverneur du Dauphiné. Les 
priuces du sang, comme tels, n'ont ni gardes ni capital* 
nés des gardes, mais quand ils sont gouvornems de pro- 
vinces , ils ont en cette qualité des gardes, mais dans 
leur province, «t un capitaine des gardes comme en ont 
tous les autres gouverneurs de province. Lie seul pre- 
mier prince du sang a un gentilhomme de la chambre, 
lis rappeHent maintenant premier gentilhomme de ia 
dhÊmiatt^ et en ont tous un. Ij» date de cette nouveau^- 
té^ peu après imperceptiblement introdiihe, est depiiis' la 
mort du roi, et n'a paru que long-tenips après. Qui 
voudrait expUquer leurs diverses usurpations en tout 
genre depuis la mort du roi, et les millions qu'ils ont eus ^ 
et les augmentations immenses en sus des pensions , ferait 
un volume. 

Le chevalier de Vendôme, grand-prieur de France, 
dont on a assez parlé ailleurs pour le faire connaître , 
avait passé sa vie à se ruiner et k manger tout ce qu'il 
avait pu d'aillouis. Les biens du grand-prieuré étaient 
tombés dans le dernier désordre, et l'ordre de Malte avait 
à cet égard une action toujours prèle contre lui. U avait 
tiré infiniment deLaw, et n'était pas d'avis d'en réparer ses 
bénéfices. Les accroissemens {)rodigieux et parfaitement 
inattendus qu'il avait vu arriver à son rang par le feu 
roi, à cause de ses bâtards, et que son impudence avait 
augmentés depuis par les tentatives bardies, que la fai- 
blesse, ou peut-être la prétendue politique de M. le duc 
d'Orléans, avait souffertes , lui avaient tellement tourné 
la téte, que la chute de ce rang arrivée au dernier lit der 
justice des Tuileries n'avait pu le rappeler à la première - 
moitié de sa vie, ni le détacher de ia folle espérance de'^ 

27. 
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révcsifîr ao rang de prince du sàug. Il lamobt» par vou- 
loir avoir posléritc, et ne pul comprendre que c ^tte pos- 
térité inéiue serait uu obstacle de plus à «es désirs, il 
«'abandonna doue à sa chinère, et Law, soaàmîél son 
côoffidentt en profita pour faire sa oour au rrfgent, «t 
procurer au bâtard qu'il avait i*econnu de madame d'Ar- 
geiitoa le grand-prieuré de France, marché en fut 
bientôt fait et payé gros. Pas un de ceux qui y ei^trèrent 
(le pal^t et d'autre n'étaient pas pour en avoir , plus ds 
scrupule que du marché d'une terre ou d'une chai-ge , et 
Tordi'e de Malte, ni le gr^^nd-mailie, pour oser reiuser 
uu régent de France. Lail^irese Ët donc avec si pèu de 
dilQcultés qu'on la sut coiisouiilïée ayant d'en avoir eu 
la Hfoindre idée. Il s'en ti^uva davantage pour la dispense 
des vœux du clievalier de Vendôme, et pour celle de se 
pouvoir marier; mais il l'obtiut eufiu par la protection 
de M. le duc d'Orléans, et au moyen des sûretés qu'il 
donna à la maison de Gondé de ne répéter rien de la 
suc*cession du feu duc de Vendôme, son frère, qui par la 
donation entre vifs de son contrat de mariage avec la 
dernièi'e fille de feu M. le Priuce, fondée sur la profes- 
sion de cet unique frère, était passée tout entière aus 
héritiers de la feue duchesse de Vendôme, excepte ce qui 
se trouva réversible à la couruone. Cela fait^ il chercha 
partout à se marier, et partout personne ne voulut d'uni 
vieuit ivrogne de soîxanle-quatre ou soixantOKsiaq ans, 
puurri de Mroie, vivant de rapines et sans autre fonds 
de bu n <)ue le porte-iéutile qu'il s'était fait et dont tout 
le tnérite ne consistait que dans son extrême impudence; 
lui au contraire se persuadait qu'il n'y avait rien de trop 
bon pour lui. Il ehei cba donc en vain et si louij-tenips 
qu il se lassa euiin d une recherche vaine et ridicule. Il 
continua sa vie accoutumée qu'il était imcapaUe de quii* 
1er , qui Tobscurcit de plus en plais , et qui ne chira 
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(j4ic peu d'aunéos depuis celte dernière scène de sa vie. 
. Ce fut en ce lemps-ci que Pleiiiœuf revint eu France 
<»u pleine liberté, après s'être accommodé avec ses créan- 
ciers à-peu -près comme il voulut. Je ne barbouillerais 
pas ces Mémoires du nom et du retour de ce bas finan- 
cier sans les raisons curieuses qui s'en présenteront 
d'elles-mêmes en cet article, et qui m'engageront même 
à une courte, mais nécessaire ré^tition. Il était de la fa- 
mille des Berthelot, tous gens d'affaires, et frère de la 
femme du maréchal de Mattignon. Il entra dans plusieurs 
affaires , enfin dans les vivres et les hôpitaux des armées, 
où tant de soldats périrent par son pillage, et oîi il amassa 
tant de trésors. Embarrassé de tant de proie, il se mit 
à l'abri en se, faisant connaître à Voysin comme un • 
homme consommé dans la science des vivres et des four- 
rages, lequel le fit un de ses premiers commis. Il ne s'ou- 
blia pas dans cet emploi, et en profita dans le peu qu'il 
dura poui" cacher si bien tout ce qu'il avait amassé que 
lorsqu'il se vit recherché par la chambre de justice, après ^ 
la mort du roi, il fit une banqueroute frauduleuse et pro- 
digieuse, se sauva hors du royaume, et ne craignit point 
(|u'on trouvât ce qu'il avait caché. Ce fut d'au-delà des 
Alpes qu'il plaida en sûreté et mains garnies, et qu'il se 
servit, sans qu'il lui en coûtât rien, de ce qui corrompt 
tant de gens, de l'argent et de la beauté. 

Sa femme en avait , des agrémens encore plus, tout 
l'esprit , et la sorte d'esprit de suite , d'insinuation et 
rfintrigue, qui est la plus propre au grand monde, et 
à y régner autant que le pouvait une bourgeoise que sa 
figure, son esprit, ses manières, ses richesses y avaient 
mêlée d'une façon fort au-dessus de son état, et avec 
un empire qu'elle ne déployait qu'avec discrétion, mais 
(|u'elle eut toujours l'art de faire aimer à ceux qu'elle 
avait enlr pris d'y soumettre. Elle était mère de la trop 
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fameuse madame de Prie , qui avait autant d'esprit et 

d'ambitioD qu'elle, et plus tle beauté. Elle enchaîna 
M. le Duc, le gouverna entièrement, et pendant qu'il 
fut premier ministre fit des maux iofiais à la cour et à 
l'état f dont il se peut dire que les trésors immenses 
qu'elle ramassa de tout^ parts fut le moindre mal quelle 
fit, si on excepte la pension d'Angleterre, pareille à 
celle qu'avait eue l'abMI Dubois , et qui ne coûta guère 
moins, cher au royaume. La rivalité de beauté brouiUa 
la mère et la fille, le^ rendit ennemies implacables, et elles 
y entraiiicreat leurs adorateurs. C'est ce cjui iisit le Blanc 
et Bellisle à uhe ligue de leur perte après une longue 
et dure prison. On se contente d'en jGiire ici la remarque; 
le règne funeste et cruel de madame de Prie dépasse le 
tem})s de ces Mémoires, qui ne doivent pas aller plus 
loin que la vie de M. le duc d'Orléans. 

Pleinœuf, d'extérieur grossier, lourde stupidCf était 
le plus délié matois , qui allait le mieux et le plus à ses 
fins, qui n'était retenu par aucun scrupule et dont 
l'esprit financier était propre aussi aux allaires et à 
l'intrigue. Ce dernier talent l'initia dans la cour de Turin , 
et le mit en situation de mettre sur le tapis le mariage 'de 
mademoiselle de Valois avec le prince de Piémont , sans 
en avoir nulle charge. Ou a vu ailleurs ce qui se passa 
là-dessus, comme je fus chargé malgré moi de la cor- 
respondance sur cette afiaire avec Pleinoeuf , comme sa 
femme s'insinua chez madame la duchesse d'Orléaus el 
.chez moi ^ sous prétexte de i^ndre eUe-méme les lettres 
de son mari, et comme, Taifaire avortée, elle sut se main- . 
tenir toujours auprès de madame la duchesse d'Orlâins et 
m'a toujours cultivé depuis. On a vu aussi qu'alors Tabbé 
Dubois était auprès du roi d'Angleterre, et que , dès qu'il 
fut arrivé, las de la correspondance avec un homme tel 
que PleinœuF; et connaissant la jalousie de Tabbé Dubois 
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et la faiblesse de M. le duc d'Orléans pour lui, eufin qu'il 
goûtait très médiocrement ce mariage, quoique très mal-à- 
propos, je lui proposai de ne pas faire un pot à part de 
relte seule affliirc étrangère, et de trouver bon que je 
la remisse à Tabbé Dubois , pour ne m'en plus mêler , 
ce que je fis en même tomps, au grand regret de madame 
la duchesse d'Orléans, et ce dont madame de Pleinœuf fut 
aussi bien fâchée, mais à ma grande satisfaction. Celle- 
ci bâtissait déjà beaucoup en espérance, si son mari con- 
cluait ce mariage. Madanje la duchesse d'Orléans le 
desirait passionnément; elle était informée de tout par 
moi, ce qu'elle n'espérait pas de l'abbé Dubois, et crai- 
gnait tout de lui avec juste raison pour le faire manquer. 
Madame de Pleinœuf, le voyant en de telles mains, le 
comptait déjà rompu et ses espérances perdues. 
' * En effet ce mariage n'était pas le compte personnel de 
l'abbé Dubois. Sa boussole était sa fortune particulière, 
comme ou l'a remarqué ici bien des fois, et ses vues étaient 
trop avancées pour leur tourner le dos par quelque con- 
sidération que ce pût être. Il avait sacrifié l'Espagne, sa 
marine et la nôtre à l'Angleterre; il ne restait plus qu'à 
sacrifier la même Espagne et le roi de Sicile à l'empereur. 
Le sacrifice déjà fait aux dépens de l'état et à ceux de 
son maître lui avait assuré les offices de l'Angleterre les 
plus efficaces auprès de l'empereur, qui en profitait, et 
qui aîors était très intimement lié avec le roi Georges. Le 
sacrifice qui restait à faire étant direclement à l'empe- 
reur, le rendait son obligé et le disposait personnelle- 
ment à ce que le roi Georges lui demandait, qui ne lui 
coûtait rien que de faire dire au pape, qui tremblait de- 
vant lui et qui ne cherchait qu'à prévenir ses désirs, 
qu'il voulait, et promptement , un chapeau pour l'abbé 
Dubois. Dans celle position , l'abbé Dubois n'avait dans 
'la tête que la quadruple alliance, dont la Sicile devait 
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être le premier fruit pour rempereur, aux dépens du rot 

de Sicile à qui était destiné , aux dépens encore de l'Espa- 
gne , le triste dédommagement du la Sardaigoe, pour lui 
conserver le titre et le rang de roi. Dubois n'avais l^onc 
garde de vouloir le mariage à la veille de le dépouiller. 
I! fit donc languir la négociation pour se préparer à la 
rompre, la laissa transpirer exprès et revenir à Madame, 
sans y paraître , parce qu'il en était méprisé et hai, mais 
dans Tespérance de quelque trait de férocité aUemaD<)ç. 
Il la connaissait et il devina. 

Madan^e était la droiture, la vérité , la franchise même, 
avec de grands défauts, dont Tun était de pousser à tr- 
irème les vertus dont on vient de parler. Aussi , dans cette 
occasion , n'en fit-elle pas à deux lois. Elle aimait telie- 
nient à écrire à ses parens et à ses amis, comme on 
pu voir ici , par ce qui lui en arriva à la mort de M<Hisieur, 
qu'elle y passait sa vie. La reine de Sicile et elle s'écri« 
vaient toutes les semaines. Madame lui manda sans drtour 
qu elle apprenait qu'il était sérieusei^ent question du 
mariage du prince de Piémont avec mademoiselle d^ 
Valois; quelle l'aimait trop pour lut vouloir feîre un si 
mauvais présent et pour la tromper; qu'elle Tavertissail 
donc, etc.; et lui raconta tout de suite tout ce qu'elle eu 
savait, ou ce qu'elle en croyait savoir ; puis, la lettrée partie 
et hors de portée de pouvoir être arrêtée et prise, elle 
dit tout ce qu'elle contenait à M. le duc et à madame la 
ducliesse d'Orléans, laquelle en fut outrée. M. le duc d'Or- 
léans, qui n'avait jamais été de hou pied en cette affaire, et 
beaucoup moins depuis qu'elle avait été remise à l'abbé 
Dubois, ne fit qu'en rire, et Dubois rit encore de bien 
meilleur cœur de ce rare et subit effet de son artifice. 
Ce mariage tomba donc de la sorte. 

Pleii^œuf en fiil éconduit avec assez peu de ménage- 
ment ; ^es aflbires en France s'étaient accommodées ; il 
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se hâta de quitter Turia et revint avec laii* de Timpor^ 

tance, le fruit et la sécurité de sa bauqLu route. Il n'en 
jouit pas long-temps et.ne vécu^ pas longues années. 

Six semaines après cette aventure , M. le duc d'Orléans , 
qui avait ses raisons de se soucier peu de mademoiselle de 
Valois, et beaucoup de s'en défaire, conclut et di clara 
$!pu maii^ge^yec le fils aîné du duc de Modèue. Personne 
>igilJheureuscmeut n'ignorait pourquoi le pégeat se hâtait 
-MI de ae Refaire decette princesse etavec sîpeu de 4ïhoit. 
Jene pus m'empêcher pourtant de le lui reprocher, a Pour- 
quoi ue mérite-t-elle pas mieux? me rëpondit-il : tout 
m'est bon, pourvu que je m'en défasse ». Il n'y eut rien 
t)|pi n'y paiF^I ,:. Ali lui donnait un des plus petits princes 
Âtalie quant k la puissance et aux richesses, qui avait 
à aUendre long-temps à être souverain , et dont le père 
jetait coq^jij^^pçMi^.étre d'un caractère et d'uoe humeur fort 
,4iSMk^é f!01llf^W f ^ I<Bur montra bien tant qu'il vëcul* 
Il est vrai que la reine d^Espagne n'était pas de meilleure 
maison, et que Philippe V était fort au-dessus de made- 
moiselle, de Valois en bien (^e& manières. Aussi on a vu 
ici en son lieu de quelle façon ce mariage se fit, et que 
;le feu roi ne le pardonna pas à madame des Ursins. It 
n'est peut-être pas inuâle d'expliquer ici en peu de mots 
ce que son^ ks £sle d'aujourdlmi, et ce que sont aussi les 

CHAPITRE XXVU. 

t 

Dtgrcision sur les maisons d'Esté et de Farnèse. — Maison d*Kste« 
Bâtards d*E»te ^ucs 'de Modène et de R«ggio jusqu'à au- 
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jourd hui. — Maison Fumè»e. ^ Les bâtards Farnèse dues de 
Parme et de Plaisance. 

Je ne nie donne pas pour être généalogiste, mais je 
suivrai Inilioff qui passe pour exact et savant sur les 
maisons aliemaiides, espagnoles et italiennes , et fort 
peu Tun et l'autre sur les françaises. Peut-être que si 
nous connaissions autant ces maisons étrangères que 
nous faisons celles de notre pays, cet auteur n'aurait 
pas pris tant de réputaiioa; mais ce qui regarde l'ori- 
gine des Farnèse et l'étrange déchet dïss £ste d'aujour- 
d'hui est si moderne et si connu qu'il n'y a pas de mé- 
prise à craiudre. 

Imhoff donne pour tige, dont la maison d'Ëste est 
sortie, Azon, seigneur d'£ste, marchis en Lombardie, 
c'est-à-dire général et gardien des marches ou des fron- 
tières (le ces pays , qui épousa en premières noces Cune- 
gonde, qui était allemande et héritière de sa maison, 
* ( héritage difficile à entendre dans une fiUe en Germanie 
à la fin du dixième siècle oii cela se passait ) ; et en se- 
condes noces Ermengardc, fille du comte du Maine en 
France. Du premier lit il eut Ciuelfe, héritier des biens 
de sa mère. 11 fut créé duc de Bavière en 1 071, répudia 
sa première femme, fille d^Othon-le-Saxon , duc de Ba- 
vière, épousa ensuite Judith, fille de Baudouin-le-Pieux, 
comte de Flandre, mourut en 1 101 dans l'île de Chy- 
pre, laissa deux*fils : Guelfe l'ainé , duc de Bavière, mor^ 
sans postérité en 11 19; et Henri, dit le Noir, duc 
de Bavière après son frère. Il épousa Walflide, fille de 
MagDus, duc de Saxe, mourut 1126, et laissa un fils 
nommé Henri comme lui , qui fut duc de Bavière et 
^e Saxe. Celui-ci épousa Gertrude, fille de l'empereur 
Lothaire II , et de ce mariage est sortie ia maison de 
Brunswick et L.unebourg , à ce qu'on prétend. 

Hugues, second fils d'Azon, tige de cette maison, et 
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ûh de SOU second lit , liërila des biens de sa uière , fut 
comte du Maine eu France, et vécut peu; il ne lui pa* 
raît poiat de postérité, et le comté du Maiue disparait 
avec lui. 

Son frère Foulques fut seigneur d'Esté et marc/us. 
Obizzo son fils eut les mêmes titres, y ajouta en J177 
celui de podestat de Pavie,et de Ferrare i année suivante» 
Il mourut en 1196. Son fils Azon n devint en 1196 
marquis d Este et de Ferrare, en 1199 podestat de Pa- 
doue, eu 120^ podestat de Yéroue , en 1208 marquis 
d'Ancone; il mourut en laïa. Son fils Obizzo III devint 
premier marquis d^£ste et de Ferrare , fut aussi seigneur 
deModèneèt de Parme. 11 épousa Elisabeth , fille d'Albert 
duc de Saxe^électeur. Nicolas, fils de son fils , ajouta à ces 
litres ceux de seigneuir de Re^gio^Forti et Romandiole. 
Borsus son fils fut créé due de Modène et de Reggio par 
lempeieur Frédéric JII, 18 mai i45a, et duc de Fer- 
rare par le pape Paul lU^Farnèse» i4 avril 1 470. Borsus 
ne se maria point, et mourut en 147^* Hercule son 
•frère lui succéda; il fut gendre de Fierdinand d^Aragou^ 

roi de Kaples , et uiourul en i5o5. 

Son fils Alphonse I lui succéda. Il épousa en pre- 
mières nooes Anne Sfprze, fille de Galéas Marie duc de 
Milan ; en secondes noces Lucrèce Boi^a , fille du pape 
Alexandre YI. Il faut ici expliquer sa famille avant d aller 
plus loin. De trois frères qu'il eut, deux ne se mariè- 
•rent point, tous deux moururent long-temps avant lui, 
dont un des deux en prison. L'autre frère fiit évéque de 
Ferrare, archevêque de Sti ironie, de Milan, de Capoue, 
de Narbonne, fut cardinal en il^gif mourut en 1020. 
Cet Alphonse I, frère aîné du cardinal, eut un fils de 
Laure Eustochie degli Dianti , dont le père était un ar- 
tis;ui de Ferrare. Il avait perdu ses deux femmes loiig- 
temps avant sa mort. Ou a prétendu qu'il épousa enfin 
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cette maîU'esse ; oiais il n'est pas contesté q& U 6h 
qu'il en eut, et qui s'appela aussi Alphonse^ ne soit 
lié avant ce dernîar mariage, si tant est qu'il ait été fidt 
Le duc Alphonse! niouiut en i534 et laissa: Hercule II 
<(ui iu4 «uccéda ; Hyppolite, élevé en France , ëvêque de 
Ferrarc^de Trrguiep, d'Auluo, de Saint-Jean de Mau^ 
rienne, archevêque de Striganie, de Milan , de Capoue, 

Narbonne, d'Arles, de Lyon, cardinal en 1 558 , mort 
ea décembre i 5y2 , à soixante-trois ans; uu fils qui u'eut 
que deux filles ; le bâtard Alphonse susdit ; un fils mort 
dès 1 sans alliance ; et une fille religieuse. 

Hercule IT , his aîné susdit d'Alphonse I , fut son suc- 
cesseur ^ duc de Ferra re , de Modène et dêReggio. Il 
épousa, en 1 5^7, Renée de France, fille du roi Louis XII, 
i*t ce mariage fur peu concordant. Il mourut en octobre 
i558 à cinquante ans. iUnée se retira en France, ou. 
elle mourut en juin iSji avec un grand apanage et 
une grande' considération. £lle fut la proltectrice des 
savans; et quoique belle-mère idu duc de Guise , elle 
protégea aussi les huguenots. Do ce mariage , deux fils 
et quatre filles : Alphonse 11, successeur de son père, 
Louis, évêque de Ferra re , archevêque d'Auch , cardinal, 
i56s , mort à Rome 3 décembre i586 , chargé des ïït- 
feires de France, après son oncle Hyppolite , et toujouts 
très français et trcs opposé à la ligue et aux Guise ses 
cousins-germains. Les filles, leurs sœur8,furent: la trop 
célèbre Anne d'Ëste , dudiessé de Guise , en i53f , 
mariée décembre 1549^ veuve par Fassassinat de Pol<- 
trot, février r563; remariée , \ 566, à Jacques dé Savoie, 
duc de Nemours , mère des duc et cardinal de .Guise , 
tués, décembre f 588 « aux derniers états de Blois , du 
^duG de Mayeime , de la dudiesse de Montpensier, etc* , 
et du duc de Nemours , et du man|uis de Sainl-Sorlin , 
duc de Nemours après son frère, morte en mai 1607, 
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à '8oixàiitoHl»*flept aos ; Lucrèce épouse dé. Frâuçoîs- 
Marie délia Rovere, d6cd*Urbin, eu 1670, morte en 
i598;Marnse et Bradamante, mariées aux marqub de 
Ëarmreet comle Bevilaqua. 

' \ AAflkouf»U^^ ducde Ferrare, de Modèoe et de Reggio, 
fii^anoé el rafeoésseur de Hercule II y épousa , eu février 

i56o, Lucrèce, fille de Cosme de Médicis, grand-duc 
da^Xescaue ; en février j 565, Barbe d'Autriche , fille de 
Vémf em tt Ferdinaiid I ; enfin ,Margtierite ^ fille de Guil- 
iMÉDé Gomngiiè , marquis de A^toue. Il mourut sao» 
enfans j l'j octobre 1 597 , à soixante-quatre ans y le der- 
uier d&la véritable et illustre maisoo d'Esté, 
in comÉieiice la maison bâtarde d'Ëste, présentement 

Alphonse, fils du duc Alphonse I et de la fille de cet 
mUifûMk 4e Ferrare , était frère bâtard du duc Hercule, 
^aî^ dUriM LentaXII et onde de son fils Alphonse II, . 
wÊlÈâ liàés 'Wmtiiks ^ en 1697. Ce bâtard avait pourtant 
épouse, en i54r), Julie, fille de François-à\Iai ic délia 
Rovere, duc d Urbin. £lle mourut eu i563 et lui eu 
i582 j qninze ans avant le dernier duc de Ferrare, de* 
Modèneel de Reggio, de la véritable maison d'£ste. Ce 
bâtard Alphonse laissa César, son aîné, et Alexandre , 
évêque de Reg^io , cardinal , i D98 , mort 16^4, et deux 
filles mariées, Tune à Charles Gesualdu, prince de Yenose 
au royaume de Kaples ^ l'autre à Fi^déric Pic , prince 
de k Mirandole. 

f 'ésar, fils aîné du balai d , se trouva le seul «1 préten- 
dre à la succession de son cousin-germain le duc Al- 
phonse Hf mort sana enfans en 1697 et le dernier de 
lanoîenée et véritable maison d*£ste.- Il (ut protégé par 
l'empereur, et, sans difficulté, duc de Modène etdcReggio. 
Clément YIII ne fut pas si facile pour Ferrare qui ne 
relevait"' pas de 1 empire comuie Mod^e et ReggÎQ , 



Digitized by Google 



430 ['7 '9] lI^lMOIRBft 

mais du saint-siège , et qu'il prëtendk lui être dévolu 

faute d'hoirs légitimes. Il ne voulut pas voir 1 envoyé de 
César, lequel piil les armes pour soutenir sa prétentioa et 
se maintenir dans Ferrare. Le pi^ s'arma de son coté , et 
n'oublia pas en^méme temps de se servir des foudres de 
l'église. Henri IV, qui avait grand intérêt de se montrer 
ami du pape, luit)ffrit le secoui*s de ses armes. Cette dé- 
monstration finit tout. Cësafy hors d'état de résister, ne 
pensa plus qu'à tirer de sa soumission le meilleur parti 
qu'il pût. Il «onclut donc un traité avec le pape à la fin 
de I bc)-] , par lequel il et da au pape la ville et le duché 
de i^errare avec la Romaudiole. Le pape lui céda quel- 
ques terres dans le Bolonais , lui laissa ses biens ailo- 
diaox , lui garantit ses biens mouvans de l'empire, lui. 
accorda le rang à Rome que les ducs ses prédécesseurs 
y avaient eu , enfin donna à son frère Alexandre , ëvêque 
de Reggto , le chapeau de cardinal , eamars 1 698 , lequel 
mourut en mai 16^14 • Après ce traité, Clément VIII alla 
lui-même à Ferrare prendre possossioa de la ville et du 
duché qui fait encore aujourd bui une des plus belles 
possessions de 1 état eo^ésiastique. César, seulement duc. 
de Parme et de Reggio , épousa , en i586 , Virginie, ■ 
fille de Cosme de Mt^dicis, graiul-duc de Toscane, qui 
mourut en lôiS, et César en 1Ô28 à soixante-six ans. 

Alphonse, son fils, épousa en 1608 Isabelle, fille de 
Charles-Emmanuel duc de Savoie, et la perdit en i6a6. 
11 se dégoûta en moins d'un an de la souveraineté à la- 
quelle il avait succédé à son père, et s'alla faire capucin 
à Munich en Bavière en 1629, et mourut dans cet ordre 
en 1644^ il cinquante*trois ans, ayant porté cet habit 
quinze ans. Il laissa entre autres enfans Frédéric, son 
aîné» qui lui succéda ; Renaud , évêque de Reggio, cardi- 
nal 1641, mort 1672, qui fut attaché à la France, 
chargé de ses affiiires à Rome, et qui l'était lors de rin<^ 



Digitized by Google 



I>IJ DUC DE SAIKX-SIMOV. [^719] 4^1 

suite que les GcMrses de la garde du pape firent au due de 

Créquy, ambassadeur de France, et qui sut en tirer un si 
bon parti pour sa maison par raccommodement de cette 
affiiire; et uoe fiUe mariée à ce &meux muet priace de 
Carignan. 

Ftafiçois duc de Modène et de Reggio, par la retraite 
d'Alphonse, sou père, épousa les deux filles deRanuce Far- 
nèse duc de Parmei Tune après Tautrey en i63o et 1648, 
et en troisièmes noces Lucrèce fille de Tadëe Barberin 
prince de Palestrina en 1664. H mou rai en i658 à qua- 
rante-huit ans, et sa dernière femme en 1699. £ntre au- 
très enfans il laissa Alphonse II, son fils ainé et son 
successeur; François , cardinal , puis duc de Parme à son 
tour, et deux filles qui, l'une aprcs Faiitre, furent la se- 
conde et la troisième femme de iiaauce Fàrnèse duc de 
Parme. 

Alphonse II, fils et^ successeur de François, duc de 

Modène et de Reggio , épousa en i655 I.aurc, fille de Jé- 
rôme Martinozzi et de Marguerite sœur du cardinal 
Mazaria. Il mourut en juillet 1662, et son épouse qui 
était sœur de madame la princesse de Gonti , mourut à 
Rome, T9 juillet 1687. De ce mariage il n'y eut qu'un 
fils et une fille à remarquer : François il , successeur ; 
et Marie Beatrix qui épousa en 1673 le duc d*York, 
depuis roi d'Angleterre, Jacques H, et détrôné par le 
prince d'Orange, réfugié en France, mort à Saint-Ger- 
main, et elle morte aussi à Saint- Germain, mère de 
Jacques 111 , réfugié et traité en roi à Rome. 

François II fils et successeur d'Alphonse II, duc 
de Modène et de Koggio , gendre de Ranuce n Farnèse 
duc de Parme y mort sans eu&ns 16949 à trente-qua- 
tre ans. 

Renaud y frère d'Alphonse II , oncle paternel de 
François II , cardinal en 1686 à trente-un ans , n'entra 
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point dans les ordres sacrés. Il succéda en 1694 ^ 
Fr.n, duo de Parme et de Reggio, aon neveu, remit sedi 
chapeau au pape, épousa en février lôgôCharlotte-FA- 
licilc, sœur île l'inipératrice Amélie, femme de l'empe- 
reur Joseph , qui ue l'épousa que depuis ; filles de Joseph 
Frédéric, duc de Brunswick Luneboùrg, et de laaiÉar de 
la princesse de Salnr^ dont ie mari avaîl été gonverifènr 
et grand -maître de Tarchiduc, puis emperéur- Joseph, 
et de madame la princesse de Condé, femme du dernrçr 
M. le Prince. 

François Marie, fib et depuis suceesaeur de* RénafiMl 
duc de Parme et de Reggio, né' en 1698, cfni a épousé 
mademoiselle de Valois, fille de M. le duc d'Orléans, 
lors régent de France. 

Ainsi la bâtardise de ces derniers Este ne p€»t être 
plus clairement ni plus évidemment prouvée. Plasaons 
maintenant à la maison Farnèse. 

Elle est d'Orvieto et a pris le nom de son fief de Far- 
nèse ep Toscane. On prétend qn'ilsont paru dès Fai» 1 ood 
f*ntre les principaux citadins d'Orvieto. Ge qtri est cer- 
tain , c'est qu'ils en ont été plusieurs de suite consuls, et 
vers 1^226 podestats. De là ils ont commandé les troupes 
de.Bologne^, puis celles de Florence. On en comiait en 
tout cinq générations avant le pape (|ui a fait lés dncâ de 
Farnie, et six générations légitimes sorties do phvv. ou 
de Fonde paternel de ce pape, et qui ont duré jusque 
vers 1700 qu'elles se sont éteintes « la plupart connues 
par des emplois milHaires distingués , par de^ fiefs qui 
Tétaient aussi, par des alliances bonnes, et plusieurs 
grandes comme des maisons Olonne, Ursins, Savelli, 
Conti , Aquaviva, Piccolomini^ Sforze, etc. On parlé ici 
des Farnèse légitimes; venons maintenant aux bâtards 
qui seul^ des Farnèse ont été dues (le Parme et de Plai- 
sance , de Castro et de Cauierino aux dépens de 1 église. 
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Alexandre, second 61s de Louis Farnèse^ seigneur de 
Montalte et de Jeanne Cajelan , fille de Jacques seigueur 

(le Sermoneta , né dernier février 1 468, cardinal 149^7 
cvéque de Pariue, pui& d'Ostie^-el doyen du sacré col- 
lée, pape i534r ^us le nom de Paul III, mort a no- 
vembre 1 549 à quatre-vingt-un ans; il eut un frère aîné, 
Uaitlielemy larntise qui, de Violente Moualdeschi de 
Corvara, laissa une postérité idgitiine qui a été illustre; 
et qui, avec celle de ses autres frères et cousins , n'a fini 
qu'un peu avant 1700, et avec elle toute la maison 
Farnèse légitime. Ce pape eut aussi deux sœurs dont 
Tainée épousa Jules des Ursins de Bracciauo, et 1 autre 
un Pucci de Florence, puis Gilles comte de l'Anguilliara. 

Voici maintenant les Farnèse bâtards. Alexandre Far* 
nèsc, depuis pape Paul III, avait commencé par être 
éveque de Montefiaseone et de Corncro. Etant cardinal 
et évéque sacré, il eut deux bâtards: Pierre-l^ouis et Ra- 
nuce, et une bâtarde, Constance, qu'il maria depuis qu*il 
fut pape à Etienne Colone, prince de Palestrina. 

Ce pape acheta de Lucrèce délia Roverc, veuve de 
Marc-Autoine Coloue, la terre de Frascati qu'elle avait - 
eue en dot du pape son oncle, puis il échangea avec l'é- 
glise Frascati pour les terres de Castro et de Ronciglione 
qu'il donna à bon bâtard Pien e-l .ouis. Ensuite il acheta 
chèrement Camerino de ceux qui y avaient droit, 
se fondant sur ce que ce fief était dévolu à l'église par 
la moit de Jean -Marie Varani sans enians mâles, et 
qu'il avait droit de Toter aux héritiers de Guiduhaido 
della llovere, son gendre, qui était mort. Il maria sou 
bâtard Pierre-Louis à une fille de Louis des Ursins comte 
de Petigliano, et Ranuce, son autre bâtard, à Virginie 
Gambara. Il fut général des Vénitiens en i SaG, du [iape 
son père en iSaj, du roi de Fraucc iSagj il mourut 
sans postérité. 

XVIL a8 
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Il maria Octave, fils de Pierre-Louîs , qu'il fit duc 

do Camerino, à Mai*gucritc, bâïarJe de r(ni|)(Tour 
Charles V, veuve d'Alexandre de Mëdicis, et ne se 
flatta pas de moins qne d obtenir le duché de Milan en 
dot de ce mariage. Cette espérance fiit le grand motif de 
la conférence de l\ice cnti e ( c pape et Charles V. Il y fut 
tFonipt^ : il se réduisit doue à rechange de Camerino avec 
Parme et Plaisance que Léon X avait réclamés et acquis 
à Tcgh se comme ayant Êiitpartiede l'exarchat deRavenne; 
son prétexte fut la proximité de Camerino qui par \h 
convenait mieux h TégUse que Parme et Plaisance qui 
étaient éloignés et qui ne pouvaient s'entretenir et se 
conserver qu'avec beaucoup de dépense. La plupart des 
cardinaux s'y opposèrent, mais le pape passa outre, fit 
Piorre-Lonis duc de Parme et de Plaisance, fît remettre 
à Téghse Camerino par Octave, fils de Pierre*Louis, et le 
retira aussitôt après et le redonna au même Octave, avec 
la qualité de <)ucet de duché, en le soumettant envers Té- 
ghse au tribut annuel de 10,000 écns d or. 

Ainsi ce bon pape fit ses deux bâtards Tun duc de 
Parme et de Plaisance, l'autre duc de Castro, et le fils 
de son bâtard aîné duc de Camerino, en attendant qu'il 
eût la succession de son père. 

Pierre-Louis, bâtard aîné de Paul III, ne tut pas deux 
ans duc de Parme et de Plaisance. C'était un homme 
perdu de toutes sortes de débauches «t de crimes, et qui 
s'était eni'iclii au pillage dc^ Home, par Tarmée du con- 
nétable de i^ourbon , quoiqu'il ne fût point dans les 
troupes. Un dernier crime énorme et de la nature de 
cenx qu'on ne peut nommer, mit le comble à l'exécra- 
tion publique. 11 se fit une conjuration dont le pape son 
père l'avertit ; l'un et l'autre étaieut fort enclins à la 
magie. On prétend que Pierre sut par cette voie qu'il 
trouverait le nom des conspirateurs écrits sur sa mon- 
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naie. Elle portait cette inscription P. Aloïs. Farn. Parm. 
et Place. Dux. Il eut beau l'examiner, il n'eu fut pas 
plus sayant. Il se trouva pourtant que les quatre pre- 
mières lettres, P. Alois les désignaient. Les comte Ca- 
mille Palavicin , Jean Anguisciola , Auguste Landi et 
Jean Louis gonfalonier , surprirent la forteresse de 
Plaisance, tuèrent les gardes, et Anguisciola le lua dans 
sa duambre* Aussitôt après cette exécution qui se fit le 10 
septembre 1547^ impériaux envoyés au voisinage 
par Gonzaguo, qui était du complot , se saisirent de Plai- 
sance pour l'empereur. Octave, fils de Tassassiné, se re* 
tira auprès du pape son grand père , qui pourvut à la 
conservation de Parme , par lt*s troupes qu'il y envoya 
sous Camille des Ursins. Quelque temps après Oclave, à 
Tinsu du pape, tenta d'être reçu dans la citadelle de 
Panne, comme dans son héritage , et en fut refusé par 
Camille des Ursins, qui la gardait pour le pape. Oclave 
menaça le pape de s'accommoder avec Ferdinand ( ion- 
zague et de se rendre maître de Parme par son secours, 
si le pape refusait de lui faire remettre la place. Le pape 
entra sur cette menace dans une si étrange colère , qu*il 
en mourut \v 2 novembre 1349» s'écnarit et répétant 
ce verset du spaume 18. Si mei non fuissent dominati 
tuncimmacukUus essemetemundatus a delicto maximo. 
Louis XIV, qui se trouvait dans le tnéme cas, y mit le 
comble en mourant , bien loin du repentir de ce pape, 
entre les bras de ses bâtards déifiés de la Maintenon, 
leur gouvernante , du jésuite le Tcllier, des cardinaux 
de Rohan , et de Bissyet de Yoysin , leur fidèle ministre, 
et leur immola de plus son royaume, autant qu'il fut en 
lui , et l'éducation du roi son successeur et son arrière- 
petit-âis en plein. 

Les enfans de Pierre-Tjouîs furent: Octave, qui lui suc* 
céda; Alexandre et Ranuceà dix ans Tun de TautrC) que 

î8. 
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le pape leur grand-père fil cardinaux, chacun à (juinzc 
ans, et leur doiiua force grands evechés et arclievecliés, 
et les premières charges de la cour de Home , dont ii 
furent Tun et l'autre rornement à tous égards : Alexandre 
mourut en iSSc), à soixante-neuf anb', doyen do sacré 
collège, et Ranuce eu 1 565, à quaraule-ciuqans; Horace 
duc de Castro, lue à la guerre en f554» un an après 
avoir épousé Diane, bâtarde d'Henri H» et de Diaue de 
Poitiers , laquelle fut remariée au duc de Montmorency 
maréchal de France, fils et frère des deux derniers con- 
nétables de Montmorency; elle n'eut point dentaus de 
ses deux maris : enfin une fille Victoire mariée à Quido- 
baldo délia Rovere duc d'Urbin. 

Octave avait épousé en i535, comme on l'a déjà dit, 
Marguerite, bâtarde de rempereur Charles V, qui ne fut 
pas heureuse avec lui. Brouillé avec Charles V, lors de la 
mort du pape son grand-père , il se jeta dans le service de 
Francejusqu'àcequ'ilsefut raccommodéaveclui en i556. 
Il joignit alors le duché de Plaisance à celui de Parme; 
mais il ne put jamais avoir ia citadelle de Plaisance. Il 
servit toute sa vie la maison d'Autriche dans toutes ses 
guerres, et vint mourir à Parme, en octobre i 58G , à 
soixante-deux ans. Marguerite son épouse fut la célèbre 
gouvernante des Pays-Bas pendant huit ans , à qui suc- 
céda le duc d'Albe; elle vint se i*etirer à Orlone, dans le 
royaume de Naples , qu'elle avait eu en dot , et y mourut 
dans la plus haute réputation en tout genre, en jan- 
vier i586. Ils laissèrent Alexandre, leur fils unique, qui 
fut duc de Parme et de Plaisance, et quatre filles. L'aïuée 
épousa Jules Gesarini , puis Marc Pîo , marquis de Sassolo; 
les trois auUcs, Alexandre, niarcjuis de Palavicini ; Pie- 
naud , comte Borromée; Alexandre Sforze, comte de 
Borgonùovo. 

Alexandre, duc de Parme et de Plaisance, fut un des 
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plus grands capitaines de i»oii siècle, si connu par la 
guerre qu'il Bt dans les Pays-Bas pour FEspagne, et en 
France pour la ligue. 11 épousa , en i566, Marie, fille 
d'Edouard, prince de Portugal, qui mourut en 1577, et 
Un en Artois, ti dccciiibre iSc)^, à quarante-sept ans. 
lis laissèrent deux fils et une fille : Eanuce qui succéda à 
son père; Odoard, cardinal 1691, mort 16^6, à soi- 
xante-deux ans ; et Marguerite, mariée à Vincent Gou- 
zague, duc de Mantoue; elle en fut séparée pour cause 
de parenté et se fît religieuse à Plaisance. 

Ranuce, duc de Parme et de Plaisance, après le fameux 
Alexandre son père, épousa Marguerite Aldobrandin, 
fille du frère de Clément TIII. Il fut gonfalonier de l'é- 
glise, et mourut plus ciaiiit qu'aimé, en 1622, à cin- 
quante-deux ans, et sa femme en 1646. Uslaissèrent deux 
fils et deux filles : Odoard qui succéda; François-Marie, 
cardinal, ]645, mort, i6/|5 , à trente ans; Marie, femme 
de Frant^ois d'Esté , duc de Modène , et Victoire, seconde 
lëinme du même. Kanuce laissa encore une bâtarde, qu'il 
maria à Jules>Cesar Colone, prince de Palestriua. 

Odoard, duc dePariîie et de Plaisance , après Ranuce 
son père, épousa, en 1628, Marguerite de Médicis, fîllo 
de Cosme 11 , grand-duc de Toscane. 11 se brouilla avec 
les Espagnols, qui lui firent une cruelle guerre; il en 
essuya une autre des Barberins, non moins fâcheuse, du 
temps d*Urbin VIII ; il mena une vie fort agitée , et la 
finit, eu 1646, à trente -quatre ans. Sa femme mourut 
en 1679. ]-,eurs enfans ffirent, Ranuce 11, qui succéda; 
Alexandre^ qui fut vice-roi de Navarre, puis gouverneur 
des Pays-Bas en i6?o, et qui mourut sans alliance , en 
iG8c), à cin(}iiantp- quntre ans; et Horace, général des 
Vénitiens, moit sans alliance, en i656, à vingt ans. 

Hanuce 11, duc de Panne et de Plaisance, épousa, en 
1660 j Marguerite, fille de Victor-Âmédce, duc de Savoie, 
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et la perdil en i663 ; eu secondes noces, en 16649 ^* 
bdie d^te, fille de François duc de Modène,qu*il perdît 

en 1666; en troisièmes noces, en 1G68, Marie d iible, 
sœur de la dernière : elle mourut eii 1684. Jdauuce ne 
fut pas moins embarrassé de la guerre de Castro que son 
père l'avait été, et des crimes d'un favori de néant. Il fut 
malheureux et battu, et réduit à souffrir rincamération 
de Castro. Sa vie ue lut pa& moius agilëe, mais plus triste 
encore que ceiiede son père; il mourut, en 1694 9 à soi* 
xante-deux ans. Il eut une fille, mariée, en 169:2, à 
François d'Esle, duc de Modèati, et deux fîls qui lui 
succédèrent l'un après l'autre. 

Odoard II, qui épousa , en 1690, Dorothée-Sophie, 
fille de Philippe-Guillaume , électeur palatin , duc de 
Neubourg : de ce mariage une fille unique , seconde 
feuiine de Philippe V, roi d'Espagne. Odoard mourut 
en 1693 , à trente-trois ans. Sou frère Frédéric lui suc- 
céda. Il épousa sa veuve, dont il n*eut point d'en£ins. Il 
mourut et en lui finirent les ducs de Panne et de Plai- 
sance bâtards de la maison Farnèse. 

On voit ainsi qu'£(isabeth Farnèse, £Ue unique d'O- 
doard II, duc de Parme et de Plaisance, est la. seule hé- 
ritière de ses états et de ceux de Toscane par la grand*« 
mère de son père 



CHAPITRE XXVin. 

Le roi Jacques repasse en Italie. — Mariage du prince électeur 
de Saxe. — Bénédiction de madame de Chelles. — Plusieurs 
morts. — Différentes grâces. — Départ du nonce f>entivuglio. 
L'abbé de Lorraine et de Castries sacrés évéques de Uayeux et 
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de Tours. — Commission de ju;;i sdii conseil envoyée a Nantes. 
— Plusieurs arrestations. — Berwick, en Kous&illon, prend la 
Seu-d*Urgel et finit la campagne. — T.e duc d*Orlénns nommé 
mon oncle pnr le roi. — Décadence du conseil de régenre. — 
Besons et l'abbé Dubois y entrent. — Quelle proposition je 
i'ais sans succès à M. le duc d'Orléans;-— Grâces pécuniaires et 
faveurs. — Fureur du Mississipi et de la rue Qaincampoîx. — 
Diminution d'espèces, refonte. — AfTairesde la conr de Vienne. — 
Retour du prînce d'£lbœtif en France. — Nomination d'évé- 
ques.— L'abbé d'Auvergne et le jésoife Laffîtean. 

Lii roi Jacques , qui avait été bien reçu en Espagne ^ 
et qui avait tenté avec son secours de passer eu Ecosse ^ 
essuya uue tempête qui endomuiagea et sépara toute (a 
flotte d*£spa<;ne. La mort du roi de Suède et les affaires 
domestiques de Russie avaieuL lot l déconcerté ses projets: 
ainsi li repassa eu Italie , et s'en retourna à Rome aclie- 
ver son mariage avec la fille du prince Sobieski, qu'il 
avait épousée par procureur^ et qui Tatlendait. C'était la 
crainte de cette tentative et de son succès qui avait si 
fort presse Tabbé Dubois de k déclaration de la guerre 
à r£spagne. 

Le prince électeur de Saxe épousa à Vieime l'archidu- 

chesse, fille aînée du feu empereur Jostpli avec les plus 
fortes renonciations en faveur de la maison d'Autriciie, 
contenues dans le contrat de mariage ^ et solennellement 
ratifiées devant et après la célébration. 

Madame de Chelles fut enfin bénite à Chelles par le 
cardinal de Noailles au milieu de trente abbesses. Il y 
eut des tables pour six. cents personnes. Elle en tint une 
de cinquante couverts. M. le duc d'Orléans mangea en 
particulier avec quelques dames qu'il avait menées. Ma- 
dame n'y alla point , et madame la duchesse d'Orléans 
passa toute cette journée dans sa nouvelle maison de 
Bagnolet. 

Il mourut en ce temps-ci un gi'ai^d nombre de per- 
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soiiiN^s distingaées ou connues : Marillac, doyen du con- 
seil, en la place duquel Pelletier de Sousî mon ta. On a ^ ail- 

Icurs que la conversion forcée des liuf^in nots iU Mariliac 
.conseiller d'état , qui éfait intendant à Poitiers, et Vërac, 
chevalier de Tordre^ qui était lieutenant-général de Poitou. 
Maiillac fut le dernier de cette famille assez récemment 
sortie d'un avocat , que rélévatioii et les malheurs du 
garde des sceaux et du maréchal de Mariliac , frères, 
avaient fort décorée. 

Madame de Croissy, mère de Torcy, qui était fort 
vieille , mais tout entière de corps et d'esprit, dont 
elle avait beaucoup. £lk3 était hlie uuique de Braud, 
qui de médecin s'était fait grand**audiencier, après êtni 
devenu fort riche. Les ambassades de son mari l'avaient 
fort accoutumée au grand monde, et à la cour ensuite 
lorsiju'ii fut devenu secrétaire d'état , et elle y était lort 
propre. Son goût était d'accord avec son génie pour la 
grande représentation , la magnificence et le jeu , qui 
l'avaient suivie à Paris dans son veuvage. Elle y tint tou- 
jours une grande et florissante maison où la cour et ce 
quil y avait de meilleur dans la ville, et tous les étran- 
gers de distinction , étaient toujours. £lle excellait à la 
tenir et à en bien faire les honneurs, avec une politesse et 
un discernement particulun ; liors de chez elle impérieuse 
cl insupportable. Son démêlé sur un rien, car il ne 
s'agissait ni de cérémonial ni encore moins d'atïaires , 
avec la femme du comte Olivencrantz , premier ambas- 
sadeur de Suède, et dont une dispuk' au ji u fut le plus 
essentiel , se poussa si loin, que les maris prirent parti, 
dont les suites ne furent pas heureuses pour la France 
par la haine que cet ambassadeur remporta chez lui , et 
qu^l inspira au conseil de son maître. 

Courcillon mourut de la petite-vérole. On a eu lieu de 
parler de lui ici assez pour n'avoir rien à ajouter. C'était 
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un homme trt s singulier, qu'une cuisse de moins n'avait 
pu attrister; qui, par faveur de sa mère et la sienne per- 
sonnelle auprès de madame de Maintenou, et son état 
mutilé , s'était mis sut le pied de tout dire et de tout faire, 
rt qui en faisait d*inou7e8 avec beaucoup d*esprit et une 
nuipuibablc plaisanterie et facétie. 11 avait aussi beaucoup 
(le lecture , de valeur et de courage d'esprit , mais au fond 
ne valait rien , et de la plus étrange débauche et la plus 
outrée. Sa femme, fille unique de Pompadour, belle 
comme le jour, eut de quoi être toute consolée. Dangeau 
et sa femme, qui n'avaient point d'autre enfant, en fu- 
rent très af&igés. Courcillon ne laissa qu'une fille unique. 

Louvois mourut aussi de la petite-vérole àRambouillet , 
chez le comte de Toulouse. Il était fîls de Courlcnvaux, 
fils aîné du trop célèbre Louvois, et d une fille et sœur 
des deux derniers maréchaux d'£strées , et capitaine des 
cent-suisses de Ja garde du roi , que son père lui avait 
cédés. Il avait épousé une fille de la maréchale de Noailles, 
dont il laissa un fils qui n'avait que seize mois. Ije 
lendemain de sa mort lèinaréchal de Villeroy, le duc de 
Noailles et le maréchal d'Ëstrées n'eurent pas honte de 
demander la charge pour un enfant à la mamelle, ni M. le 
duc d'Orléans de la leur accorder. Ajoutez a cela la nais- 
sence, les services, le mérite de Courteuvaux et de son fils, 
et on trouvera cette grâce encore mieux placée. 

Le comte de Reckem, chanoine de Strasbourg, avec 
deux helles ahhavcs. 11 avait servi assez long-temps à la 
tête d'un des régimens du cardinal de Furstemberg quoi- 
que dans les ordres. Dès que le roi le sut il le lui fit quitter. 

Le duc de Bisaccia Pîgnatelli. Il avait été pris à Gaête 
avec le marquis de Villena par les impériaux, conduit 
aVec lui h Pizzigliitone, et chargé comme lui de chaînes, en 
haine de la belle défense qu'ils avaient faite, et ils avaient 
été priscombattant. Après une longue prison, il était venu 
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à Paris. C'était uii très galant homme. Sa mère était 
del Giudice, et sa femme la dernière de cette grande et 
illustre maison d'Egmont. Elle était morte, et en avait 

laissé le nom , les armes, lu graiidc5i>e vX les biens à son 
£ls, que son père avait marié, comme on l'a vu, à la se- 
conde fiilfr du duc de Duras. U avait aussi marié sa fille 
au duc d'Aremberg-Ligne^ un des plus grands seigneurs 

de l'iaiidi e. 

La petite- vérole emporta encore le comte de Crussol^ 
à Yiilacerf^ chez son beau-père. Il était jeune et avait un 
régiment. Il était fils de Florensac, qui était meain de 

Monseigneur et frère du duc d'Uzès, gendre du duc de 
Montausier. Le comte de Crussol lai&sa des en£ms. 

Coettenfaoy dont il a été parlé ici plusieurs fois, et fort 
de mes amis , perdit son frère i évêque d*Avrajicbes^ trèa 
bon et digne prélat. 

Orry mourut enfin dans son lit, après avoir frisé de si 
prèsy et par deux fois, la corde qu'il méritait à tant de 
titres. Il avait été fermier de Villequier, puis solliciteur 
de procès , après homme d'affaire de la duchesse de Ports- 
liiouth, qui le chassa pour ses friponneries. Il a depuis 
été par deux fois maître de l'Espagne sous la princesse 
des Ursins. Il y a eu lieu ici d'en parler assez pour n^avoir 
rien à y ajouter. 

Madame de HclieaaKh , fcmiiie du second fils d'Antin, 
depuis assez peu iiiie unique et héritière de\ertamoat| 
premier président du grand conseil, mourut de la petite- 
vérole également riche et laide» mais bonne créature. 
Elle n'eut point d'enfans. Son mari, qui avait la survi- 
vance des bàtimeas, fut fort sensible à cette perte, et 
mourut quatre ou cinq mots après. 

1^ duc de la Trémoille moumt de la petite - vérole , 
laissant un seul fils, enfaut, survivancier de sa charge de 
premici* gentilhomme de la chambre. 
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Madame de Coigny mourut aussi fort vieille: elle était 

s,œui du comte de Mattignon, chevalier de 1 ordre , et du 
maréchal de Mattignou. Ou Tavait mariée à graud re- 
gret^ mais pour rien , à Goiguy qui était fori riche. Le 
fâcheux était qu'il les avoisiuait, et que ce qu'il était ne 
pouvait vlic ignore dans la Noriiiaudie. Son nom est 
Guiliot f et lors du mariage , tout était plein de geos dans 
le pays qui avaient vu ses pères avocats et procureurs 
du roi, des petites juridictions royales, puis président 
de ces juridictions subalternes. Ils s'enrichirent et parvin- 
rent à celte alliance des Mattignon. (Joigny se trouva un 
homaete homme, bon hommie de guerre ^ qui ne se me* 
connut point , et qui mérita l'amitié de ses beaux^frè- 
res; cW lui qu'on a vu en son lieu refuser le bâton de 
maréchal , sans le savoir, en refusant de passer en Bavière, 
dont il mourut peu après de douleur. Marchiu en avait 
profité. Coigny s'arrondit plus que n'avaient &it ses pères. 
11 acheta tout près de son bien la terre de Franquetot de 
gens de condition en ISonnandie. Il vit cette maison s'é- 
teindre. Alors il obtint des lettres-patentes poi^r rlianger 
son nom de Guillot eu celui de Franquetot, et les ht en- 
registrer au parlement de Normandie, par quoi son 
ancien nom, ronst quemnient son ancien état, est pour 
toujours solenuelleiueut constate. Que dirait cette dame 
de Coigny si elle revenait au monde? Pourrait-elie croire 
la fortune de son fils et la voir sans en pâmer d'efifroi et 
sans en mourrir aussitôt de joie ? 

L abbé de Monlmorel, qui avait été aumônier de fa 
dernière Dauphiue et proposé pour être confesseur du 
roi. Son rare mérite l'avait fort distingué, duquel il s'était 
toujours contenté avec grande modestie. On a de lui plu<^ 
sieurs ouvrages de pieté pleins d'érudition et d'onction, 
deux choses quon allie rarement. 

Tambonneau, qui avait été président à la chambre de& 
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comptes et loug-tenips ambassadcHir Suisse où il avait 
bien fait; il était fils de la vieille Tambonneau, sœur de 
la mère du feu maréchal et du cardinal de Noailles , qui 
avait eu l'art de se faire ua tribunal dans Paris, où abon- 
dait chez elle , jusqu'à sa mort , la fleur de la cour et de 
la ville. On en a parlé ici en son temps. Son fils, dont elle 
ne fît jamais aucun cas, se fourra tant qu'il put dans le 
monde , et sa femme aurait bien voulu imiter sa belle- 
mère, mais les phénomènes né se redoublent pas* Xam- 
bonneau était bon homme et honnête homme. 

Dangcau n'ayant plus d'enfans, M. le Dlh oblinlde 
M. le duc d'Orléans que le roi payât comptant 4oo,oooliv. 
à Dangeau pour le gouvernement de Touraine qu'il avait 
acheté autrefois peu de chose, je ne me souviens plus de 
qui, et qui avait toujours été sur le pied des petits gou- 
vernemeus de province, d'environ 20,000 livres au plus 
d'appointemens , et de le donner à M. le comte de Cha- 
rolois sur le pied des grands, c'est-à«dire de 60,000 livres 
d'appointeinens au moins; ce n'était pas que M. de Cha- 
roiois n'eût de grosses pensions du roi et pour immensé- 
ment d'actions en piïr présent à fairc valoir sur le roi au 
centuple. 

IjC comte d'Evreux acheta du duc d'Estrées le gou- 
vernemenl de l'Ile-de-France, et du duc de Tresmes , la 
capitainerie de Monceaux, avec laquelle il désola le car- 
dinal de Bissy sur la chasse , par cent procès et pro- 
cédés pour sa maison de campagne de son évêché de 
Meaux. 

Le nonce Bentivoglio, près enfin d'être cardinal et sûr 
de trouver sa calotte en entrant en Italie, prit congé du 
roi et du régent, après avoir fait, ou voulu et travaillé 

a iaire tous les maux dont les chiens et les loups enragés 
peuvent être capables. Il emporta le mépris et la malédic- 
tion publique, même de ceux de son parti. Il ne fut rc- 
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gretté que d'uno fille de TOpéra qu'il ciitreteaail chère- 
ment , et dont il eut uqc Bile , qui à son tour monta sur 
le théâtre de TOpéra, où elle a été fort connue et toujours 
sous le nom de ia Constitution , en mémoire de son émi- 
nentissime père, qui en tout était un fou et un scélérat qui 
aurait mis le feu aux quatre coins deTEurope, s'il avait pu 
et cru en hâter sa promotion d'un jour. Il avait si bien 
noirci à Rome l'abbé de Lorraine, nommé à Bayenx, et 
1 abbé deCastries, nommé à Tours, que le pape leur refusa 
leurs huiles. D'autres, nommés par coiiipa^uie , essuyè- 
rent la méoie vexation. Je m'étais employé pour l'abl)' de 
CastrieSy conjointement avec madame la duchesse d'Or- 
léans qui m'en avait prié avant que nous fussions brouil- 
lés, et l'amitié pour cet abbé et pour son frère m'y aurait 
bien porté seule. Ou voit par cette date combien ces 
huiles se différèrent. Enfin, ou fit parler si haut à Rome, 
qu'à la fin les bulles arrivèrent; le grand crime de ces 
deux nommés était leur liaison d'amitié avec le cardinal 
de Noailles. Tous deux s'eu moquèrent devant et après : 
tous deux se firent sacrer par le cardinal de Noailles, 
l'abbé de Castries , à fordinaire, dans la chapelle de Tar^ 
chevêché; l'abbé de Lorraine, quelque peu après, dans 
le chœur de Notre-Dame à la juière du chapitre, ce qui, 
depuis 1 episcopat du cardiual de Noailles, ne s'élait tait 
que pour son frère, qui lui succéda à Tevêché de Ghâlons. 

IjCS déclarations de la duchesse du Maine qu'on a 
vues ici en sou lieu dounèreut lieu à des découvertes ini- 
portautes en Bretagne, et enfin à une cominissioa de douze 
maîtres des requêtes, à la tete desquels Châteauneuf, 
conseiller d'état, de retour de ses ambassades, fut mis. 
Valtan , maître des requêtes, en fut le procureur général, 
el deux conseillers du Châtelet pour substituts. Plusieurs 
gentilshommes furent arrêtés eu Bretagne, d'autres en 
fuite, entre ces derniers Pontallet, Bonamour, du Poulduc 
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de la maison de Rolian. La conunission se rendit à Nan- 
tesf on avait eu soin auparavant de prendre des prétextes 
pour la &ire soutenir par des troupes , et pour que Tar* 
rivée de ces troupes n'eflat*ouchât personne. 

Le maréchal de Rerwick , n'ayant plus rien à exécuter 
du coté de la Navarre, était passé eu Koussillon , où il 
prit la Seu*d'Urgel et oettoya divers postes en présence 
du prince Pio , qui l'avait suivi à h t^e de Tarméc d'£$« 
pagne par le dedans du pays, et ce fut là que finit la 
campagne. Le Guerchois, lieuleiiant-général, en eut le 
gouvernement avec m^ooo livres d'appoîntemens. 

Sur la fin d'octobre, M. le duc d^riëans, je n'ai point 
su à l'instigation de qui , car il n*était guère capable d'y 
penser lui-même , désira que le roi, parlant à lui, l'appelât 
mon oucle, au lieu de lui dire Monsieur, et cela fiit ainsi 
désormais. Le feu roi n*apparentatt personne sans excep- 
tion que Monsieur et M. le duc d'Orléans. Il les appe- 
lait mon frère et mon neveu, parlant à eux et pailant 
d'eux. Il appelait aussi ma cousine et disait ma cousine en 
parlant de Mademoiselle, fille de Gaston, morte en 1693, 
jamais ses petits-fils ni Monseigneur. Il était très rare 
qu'il lui dît quelquefois mon fils ou en parlant de lui; 
jamais Madame ui pas un prince ni pnncesse du sang. 

Besons, archevêque de Rouen , entra en ce même temps 
un conseil de régence, où il ne se disait et ne se faisait pres- 
que plus rien d iin})()rlaul. L'abbe Dubois, qui n'y entrait 
que poui' les affaires étrangères depuis qu il en était secré- 
taire d'état, y entra bientôt après tout-à-fait. Le ridicule 
où ce conseil commençait à tomber, et que je prévis devoir 
s'augmenter par la facilité de M. le duc d'Orléans à y ad- 
mettre, parce qu'où n'y faisait rien, et qu'il s'en moquait 
tout bas le premier, me fit sentir de plus en plus le dan- 
ger de son cabinet, où tout se réglait, et celui du crédit 
<le l'abbe Dubois qui y était le maître, et qui n'y laissait 
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rien communiquer h personne qu'à ceux-là seulement , 
dont line pouvait stî passer pour rexécution, et encore 
pour le moment du besoin ; rarement, M. le duc d'Orléans 
prenait la liberté d'étendre cette confiance. Je lui parlai 
de l'indécence du conseil de régence , du dégoût de ceux 
qui le compusaienl, principalement des inconvéïiiens de 
son cabinet, où tout passait et se réglait, et qui donnait 
aux mécotttens une toute autre prise que si les afifaires se 
portaient dans un conseil de régence sérieux et peu nom- 
breux, à l'exception des choses rares qui avaient besoin 
d'un entier secret , comme cela était dans, les deux pre- 
mières années. Je lui re(>résentai que la confiance ne 
pouvait plus être la même; qu'il donnait lieu par là à 
tous les soupçons qu'on voudrait prendre vl qu ou pre- 
nait en effet, et beau jeu dans la suite à prévenir le roi 
contre lui , et peut-être à lui demander des comptes et à 
lui imputer bien des choses, dont il se trouverait em- 
barrassé. 

C'était l'homme du monde qui convenait le plus aisé- 
ment de ce qu'on lui disaitde vrai ,maisquien convenait le 
plus inutilement. Il m'avoua que je pouvais avoir raison, 
et ajouta qu'a tout ce qui était dans le conseil de ré- 
gence, il n'y avait plus moyen d'y rien porter que des 
choses de forme. Alors je souris et lui demandai à qui en 
était la faute, ainsi que de la confusion des autres con-- 
seîls qui les avait fiiit supprimer :<c Cela est encore vrai, 
me dit-il , en riant, mais cela est fait, et quel remède ? 
— Quel remède? repris-je, il est bien nécessaire, et eu 
même temps bien aisé, mais il faut le vouloir, et ne 
s^arrêter pas à des considérations personnelles de gens 
qui, s'ils pouvaient vous tenir, n'en auraient aucune pour 
vous, comme vous-même n'en sauriez douter, et avoir la 
fermeté après de ne pas retomber dans l'inconvénient oit 
p(;u- à-peu votre facilité a mis le conseil de régence : c'est 
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le laissant tel qu'il est, mais a'; ajoutaDt plus personne et 

continuaut à y porter les choses de forme, de vous &ire 

un coustil d(* quatre personnes, et vous en cinquième, 
les bien choi&ir à vous , mais tds aussi que le monde 
en puisse approuver le choix , et y prendre confiance; 
que ce soit tous gens de tel ëlat qu'il vous plaira, mais . 
qui n'aient aucun département, et ne soient pas entraî- 
nés par cet intérêt d'un coté plus que d'un autre ^ que 
tout sans exception passe par ce CQnseil , et que vous 
vous gardiez surtout de lui rien cacher, et de ces petits 
pots à part de travail avec un homme et avec un autre, 
^rtout avec aucun qui ait un département, et ceux-ià 
iie manqueront pas de prétexte. A cela, vous avez beau 
jeu. Il n'est personne, à commencer par ceux du conseil 
de régence , qui ne sente qu'à son nombre et à sa compo- 
sition , il n'est plus possible d'y traiter uen de sérieux, et 
qui n'aime mieux vous voir avec un conseil parliculier 
qu'entre les seules mains de l!abbé Dubois, et par-ci par- 
là, du premier venu pour d'autres affaires. Vous n'êtes 
point gené en ce choix, comme vous l'avez été pour le 
conseil de régence, d'y mettre des gens de contrebande, 
même enje formant , et de l'un à l'autre depuis , d'autres 
parfaitement inutiles ou même embarrassans. Vous avez 
eu depuis la mort du roi Stius park'i' des temps qui TonL 
précédée, vous avez eu, dis-je, ie temps et les occasions de 
connaître le fort et le faible, la conduite et les inclina* 
fions de tout ce qui peut être choisi. Choisissez donc bien 
t:t avec mûre réflexion, mais sans lenteur, parce que vous 
avez toutes les connaissances, et qu'il ne s'agit que de 
repasser les différentes personnes dans votre esprit, et 
ce que vous connaissez de chacune d'elles; d'en feire le 
triage, et de vous déterminer. Vous n'avez point à crain- 
dre là-dessus ce qui a passé au parlement sui votr e ré- 
gence. Vous avez supprimé les conseils particuliers sans 
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lui, quoique établis avec lui, et le parlement n'en a pas 
souillé^ eo laissant donc le conseil de régence comme 
il est I et y portant les choses seulement de forme | comme 
aujourd'hui, il ne s*y en porte guère d'autres, le parle- 
ment n'a rien à dire. Vous travaillez chez vous avec qui 
il vous piâit ; que ce soit toujours avec les mêmes gens 
ou arec un seul, ou quelquefois avec différentes person- 
nes, le parlement n'a que voir à cela. Il n'a rien dit là- 
dessus jusqu'à cette heure. A l'humeur quHHrous a mon- 
trée, il aurait bien dit là-dessus, s'il avait cru pouvoir 
l'entreprendre; il ne s'agit donc que de votre volonté et 
d'aucune autre difficulté. Je trouve la chose si nécessairé 
que, pour vous en persuade*» mîeiix, je vous déclare 
de très bonne foi, et vous ne sauriez nier que je ne vous 
aie parlé toute ma vie de même, je vous déclare, dis-jé^ 
que je ne reux point être de ce conseil , par conséquent 
qu'aucuneautreirueneme meut li vous le proposci; que 
le bien de l'état et que le vôtre. 

M. le duc d'Orléans se promena trois ou quatre tours 
dans sa petite galerie , devant son cabinet d'hiver, et 
moi avec lui sans dire un mot et la téte basse, comme il 
avait accoutume quand il était embarrassé, puis il se 
tourna à moi qui ne disais mot, et me dit que cela avait 
du bon, et qu'il y fisiliait penser. « Penser, soit, lui ré^ 
pondis-je, pourvu que cela ait son terme court, car les 
! aisons en sautent aux yeux et je n'en vois pas une 
contre; il ne sagit que de prendre une résolution, vous 
déterminer sur le choix , et exécuter. » 

Je laissai le régent pensif et mal à son aise; il sentait 
combien ce que je proposais blesserait l'abbé Dubois, 
et l'abbé Dubois était son maître. Il ne se pouvait défen- 
dre aussi de sentir le ridicule du conseil de régence, et 
le murmure général que tout passât par l'abbé Dubois 
et rien que par lui; et pour le danger, s'il le sentait , le 
XVIL 2Q 
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Kiibicon en était passé par les chaînes anglaises dont iIsV> 
lait laissé entraver et de concomitance parles impériales, 
et cette folle et funeste guerre contre ['£$pagQe , qui ea 
était la suite nécessaire, et qui, formant et laissant une 
haine personnelle contre le régent et l'Espagne, Ten sépa^ 
rait pour toujours, et nécessairement par cela mêine, le 
livrait pour les suites de plus en plus à l'Angleterre, et 
par TAnglelerre à lempereur , qui était le but oii l'abbé 
Dubois avait toujours tendu pour son chapeau , et de là 
pour être premier ministre. C'est ce que le conseil que je 
proposais aurait utilement empêché, s'il avait été établi à 
temps, mais dont l'établissement alors aurait du moins 
prévenu les funestes suites et celles du chapeau, et de la 
toute-puissauce; par conséquent ce conseil était ce qui 
pouvait être proposé de plus contradictoire et de plus 
odieux à l'abbé Dubois, à l'opposition duquel et de toutes 
ses forces îl fallait s'attendre. Aussi en regardai-je l'éta- 
blissement comme une chimère, mais chimère toute- 
fois que le devoir ne nie permettait pas de ne pas pro- 
poser, et de ne pas poursuivre auprès d'un prince, 
duquel l'expérience montrait qu'il fedlait ou plutôt qu'on 
pouvait n'espérer et ne dàespérer de rien. 

Il permit à Davisard, cette plume si hardie du duc et 
de la duchesse du Maine, malade ou qui le faisait, de 
sortir de la Bastille, c'est-à-dire qu'il iiit mis en liberté. 
£n même temps il exila à Bourges la Chapelle, secré- 
taire de M. le prince de Conti, qui cria tant qu'il le 
fit revenir au bout d'un mois. Je n'ai point su quelle 
sottise ce compagnon avait faite. C'était un très hardi 
et très dangereux fripon , recrépi de bel esprit, et de 
l'Académie française. Il ne vécut pas long-temps depuis 
son retour. 

L'argent était en telle abondance, c'est-à-dire les 
billets de la banque de Law qu'on préférait alors à 
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Fârgent , qu'oa paya 4 millioas à Tëlecteur de Bavière 
et 3 millions à la Suède, la plupart d'anciennes dettes. 
Peu après M. le duc d'Orléans fît donner 8o,ooo 
livres à Meuse, et 800,000 livres à iiiadame de Cliâ- , 
teauthiers, dame d'atour do Madame, qui laimait fort 
depuis bien des années. L*abbé Alari obtint 3,000 livres 
de pension. Il était 6ls d'un apothicaire de Paris , et une 
dangereuse espèce, avec de l'esprit et de rërudition, du 
monde et de la politesse. 11 trouva depuis le moyen de 
se fidre des aniis, de se fourrer à la couri d'avoir des 
bénéfices. II intrigua tant qu'après quelques années il 
se lit chasser. 

Le marquis de Brancas, mon ami depuis long-temps, 
avait eu y comme on Ta vu en son temps, la lieutenance 
générale unique dé Provence , à la mort de Sîmiane , 
gendre du vieux coiiite de Grignan. liraiicas eri vu u lait 
avoir la survivance pour son fils qui n'avait que ueut' 
ans , et il venait d'obtenir une pension de 4^000 livres 
pour son jeune frère, le comte de Gereste; je ne sai& 
pourquoi il me pria d'en parler à M. le duc d'Orléans, 
duquel il était très à portée de l'obtenir directement; 
je le fis et cela ne fut pas difiieile;- M« le duc d'Orléans 
la lui donna. 

Le maréchal de Mattignon, on ne sait pas pourquoi, 
eut une augmentation d'appoiutemeus de 6,000 livres 
sur son gouvernement du pays d'Aulnis. 

Le commerce des actions de la compagnie des Indes, 
appelé communément du Mississipi , établi depuis plu- 
sieurs mois dans la vue Quiucampoix , de laquelle che- 
vaux et carrosses furent bannis, augmenta tellement 
qu'on s'y portait toute la journée, et qu'il fallut placer 
des gardes aux deux bouts de cette rue, y mettre des 
tambours et des cloches poui' avertir à sept litures du 
maûa de 1 ouverture de ce commerce et de la retraite à 
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la auil f ttiifiu redoubler les défenses d'y aller les di» 
aianclieS'et les fêtes. Jamais on n'avait ouï parler de folie 

ni de fureur qui approchât de celle-là. Aussi M. le duc 
d'Orh'ans fit-ii une large distribution de ses actions à 
tous les officiers-généraux et particuliers ^ par grades^ 
employés à la guerre contre TÉspagne. Un mois après 
on commença à duiiiiuaM- 1rs espèces à trois n^prises de 
iDOiâ eu mois, puis uac reioute générale de toutes. M. le 
prince' de Conti retira forcément le duché de Mercceiir 
que Lassé avait acheté Soo^ooo. Lassé fut au désespoir 
et la chose se passa de manière qu'elle ne fit pas hon«< 
neur à M. le prince de Conti. 

La cour de Vienne eut sea orages. Le prince Eugène 
y était envié;, son mérite Vy avait mis à la téte du con- 
seil de guerre, qui est la première place et de la plus 
grande autorité. Tout ce qui avait été allaché au feu 
prince Hermau de Bade et aufeu prince Louis son ueveu, 
qui n'avait pas été sans jalousie de Téclat naissant du 
prince Eugène, et qui malgré ses grandes actions «'en était 
trouvé obscurci, et tout ce qui avait tenu au feu duc 
de Lorraine, était contraire au prince Eugène. Il se 
forma donc une cabale puissante , mais qui fut décou- 
verte et dissipée avant que d'avoir pu lui nuire efficace- 
meut. En ce même temps le comte de Koiiigsecg, am- 
bassadeur de l'empereur ici^ fut rappelé pour aller 
exercer la charge de grand - maître de la princesse 
électorale de Saxe, et Pènterieder vint ici prendre soin 
des affaires de Fenipereur, avec le simple titre de rai- 
ni;itre plempoteutiaire. Il n'était paii d étoffe à être élevé 
même jusque-là, mais sa capacité était fort reconnue. 
Kouigsecg emporta la réputation d'un homme sage e( 
poli, et qui servait bien son maître, sans avoir ce rebut 
de fierté et de roguerie de presque tous les impériaux. 

M« le duc d'Orléans ne fut pas plus sévère pour )» 
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prince Emmanuel, frère du duc d'Ëlbœui, qu'il Tavait 
été pour Bonneval- Iia maison d'Autriche a toujours eu 

de graiitîs attrails pour la maison de Lorraine. Sans re- 
monter à la ligue et aux temps qui en sont voisins , on a 
vu sous le feu roi la désertion du prince de Commercy et 
des fils du prince dUarcourt. Le prince d'£lbœuf, traité 
par le roi avec toute sorte de lïonté, crut faire ailleurs 
plus de fortune et clés( rta. Il fut juridiquement pendu en 
effigie à la Grève, comme on Fa rapporté ici en son temps. 
C'était une manière de brigand, mais à langue dorée, 
avec beaucoup d'esprit , qui fit tant de frasques qu'il 
perdit les emplois qu'il avait obtenus. Il avait éié généra! 
delà cavalerie impériale au royaume deNaples,oii il avait 
épousé 9 en 1713, Marie-Thérèse, fille unique de Jean- 
Vincent Stramboni, doc de Salza, avecquiil vécut forimal 
et n'en eut point d'enfans. iNe sachant plus que devenir ni 
de quoi subsister, il obtint des lettres d'abolition et re- 
vint. Il mena en France sa vie accoutumée , et peu-à-peu 
s'introduisit à Lunéville, où il suça le duc de Lorraine 
tant qu'il put, et il en dra fort gros et même des terrés. 
Le duc d'Elboeiif le méprisait et le souffrait avec peine, 
et ceux de sa maison établis ici n'en faisaient pas plus 
de cas. 

M. le duc d'Orléans fit une distribution de bénéfices 
qui mérite d avoir place ici. Beauvau , d'abord évoque de 
Bayoune, après de Tournay, puis archevêque de Toulouse» 
comme on Ta vu ici en son temps ^ eut Narbonne. Son 
nom et sa conduite méritaient bien ce grand siège; mais 
sa tête n'était pas assez forte pour être à la tête des états 
de Languedoc et de toutes les affairrs de ce pays-là. Nes« 
mond, archevêque d'Alby, pa.«sa à Toulouse, et Castries^ 
archevêque de Tours , à Alby. L'abbé de Thesut , qui 
avait la feuille des bénéfices depuis la i essation du conseil 
de conscienoe^ procura rarchevêclié d'£mbrun à son pa> 
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rent et ton ami Pëvêque d'Alaia^ qui était Hennin-Liëlanl, 

et homme de bien, de savoir et de milite. Tours fut 
donné a Tabbé d'Auvergne. A ce nom , 1 abbé Lliesut 
s'écria. M. Le duc d'Orléans lui dit qu'il avait raison, 
qu'il oe voulait pas le lui donner , en déclama autant qu« 
Fabbé Thesut , qui insista sur le scandale et l'indignité 
de ce choix. M. le duc d'Orléans répondit qu'il y avait 
quatre jours que les Bouiilou ne le quittaient point de 
vue; qu'ils se relayaient; qu'ils le persécutaient; qu'il 
voulait enfin acheter repos. 

Un autre sujet aussi bou , mais drôle d'esprit et de 
manège, eut Sisteron. Ce fut Laiiiteau, ce fripou de jé- 
suite qui fit cette course légère dans la chaise du cardinal 
de la Trémoille, de Rome à Paris et de Paris à Rome, 

pour faire échouer le voyage que le régent avait fait 
filire à Romt: à 1 abbé Chevalier sur la Constitution , et 
qui, par sa conduite droite^ patiente, mais ferme, avait 
forc^ toutes les barricades qu'on avait multipliées contre 
lui. LafHteau étail aussi chargé de la secrète négociation 
personnelle de l'abbé Dubois pour son chapeau , aux dé- 
pens duquel ce bon père entretenait une fiUe en chambre, 
en pleine Rome, et y donnait de fort bons soupers sans 
s'en cacher beaucoup, à ce que m'a conté à moi-même 
le cardinal de Rohan, et les jésuites, dont ce compère 
était parvenu par ses intrigues à se faire craindre et mé- 
nager, u'osaieot souffler. Ce que j'ai admiré, c'est que, 
depuis que le cardinal de Rohan m'eut fait ce récit et que 
Lafûteau fut évêque, il le fit prêcher un carême d«jvant 
le roi, qui lors était à Versailles. L'abbé Dubois découvrit 
que LafBteau le trahissait au lieu de le servir. U n'osa 
éclater, dans l'état douteux où il était encore, contre un 
homme à tout faireetquiavait son secret; mais il songea à 
l'éloigner de Rome sans le rapprocher de Paris, et le tenir 
ainsi à l'écart. C'est ce qui lui fit donner l'évâcfaé de Sis<- 
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teron, à son extrême déplaisir. Il se plaignit amèreineot. 
Il lui fâchait beaucoup de cesser d être personnage et li- 
bertin à son gré pour un aussi petit morceau et si recnlë* 
Aussi voulut-il refuser; mais il fut apaise à force d'es- 
pérances, et quand il fut à Sisteron on ïy laissa. Les jé- 
suites , dont la politique ne veut point d*évéques de leur 
compagnie, firent aussi les fâchés, mais dans le fond bien 
aises d*être défaits d'un droie c^ui avait su gagner Tindé- 
pendance et leur forcer la main. Avranches fut donné à 
un frère de le Blanc, secrétaire d'état, qui était moine et 
curé de Dammartin. 



FIN DU TOME DIX-SF.PTIÈME. 
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